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PRÉFACE 

DE  L’ÉDITEUR. 


Plusieurs  circonstances  se  réunissent  pour  as- 
surer à cette  traduction  du  Traité  du  sublime  un 
rang  distingué  dans  les  oeuvres  de  son  auteur  : l’im- 
portance, les  difficultés,  et  le  succès  de  l’entreprise. 

L’excellence  de  cet  ouvrage  de  Longin  a été 
si  généralement  reconnue,  son  utilité  si  bien 
sentie  par  les  philologues  les  plus  célèbres,  qu’ils 
11’ont  pas  cru  pouvoir  le  mieux  caractériser, 
qu’en  l’appelant  UN  LIVRE  d’oh  ( Libellas  aureus); 
et  son  auteur,  un  trésor  d’érudition , une  Biblio- 
thèque vivante.  La  perte  de  tous  les  autres  ouvra- 
ges attribués  à ce  fameux  rhéteur  ne  nous  permet 
pas  d’apprécier  aujourd’hui  la  justesse  de  ce  der- 
nier éloge.  Est-il  même  bien  sûr  que  le  Traité  du 
sublime  soit  de  lui?  C est  une  question  qu’il  n’en- 
tre point  dans  notre  plan  de  traiter  ici  dans  toute 
son  étendue;  mais  nous  renverrons  les  amateurs 
de  ces  sortes  de  discussions,  à l’excellente  Disser- 
tation philologique  de  Rt'iiNKKN , De  Vita  cl  scrip- 
tis  Longini  ' ; et  au  judicieux  auteur  de  l’article 


1 Voyez 
3. 


le  Loxoik  de  M.  Wciske,  p.  69  et  suiv. 
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LONGLN,  dans  la  Biographie  universelle  ' . Mais 
s’il  peut  y avoir  plusieurs  sentiments  sur  la  per- 
sonne de  l'auteur,  il  n’y  aura  jamais  qu’une  voix 
sur  le  mérite  de  l’ouvrage;  et,  quel  que  soit  l’é- 
crivain de  génie  qui  nous  a donné  le  Traité  du 
sublime,  il  faut  reconnoître  en  lui  un  homme 
prodigieux  pour  son  siècle.  Je  dis  pour  son  siècle: 
car,  malgré  l’étendue  et  la  profondeur  de  scs  vues  ; 
malgré  la  hauteur  d’où  il  plane  sur  le  génie  des 
Homère  et  des  Démosthène,  on  retrouve  nean- 
moins dans  l’ouvrage  quelques  traces  de  ces  sub- 
tilités sophistiques,  de  cette  critique  pointilleuse, 
qui  accusent  une  époque  de  décadence,  et  ne 
permettent  pas  de  remonter  au  siècle  d’Auguste, 
ni  d attribuer  par  conséquent  ce  précieux  Opus- 
cule à Uenys  dllalicar nasse;  à moins  que  l’on 
n’adopte  l’opinion  d’un  savant  distiugué,  M.  Jé- 
rôme Amati , qui,  guidé  dans  son  ingénieuse  con- 
jecture par  l’inscription  même  des  deux  plus  an- 
ciens manuscrits  de  Longin 3 , restitue  le  Traité  du 
sublime  à Deuys  d’Halicarnasse,  et  ne  voit  plus, 
dans  Longin,  que  son  abréviateur3  : rôle  encore 

' Tome  XXIV,  p.  666. 

* Ceux  de  Paris  et  du  Vatiean,  qui  portent  pour  titre,  de 
Dcnys  ou  de  longin.  Voyez  Weiske,  p.  ai3  et  suiv. 

1 On  sait  que  cette  méthode  d abréviation  , restreinte  d’abord 
aux  grands  corps  d'histoire,  s'étendit  insensiblement  jusqu’aux 
simples  traités  de  grammaire,  de  philosophie,  ou  de  rhétorique. 
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assez  beau,  puisqu’il  nous  auroit  conservé  ce  vé- 
nérable et  dernier  rempart,  opposé  à la  barbarie 
qui  déjà  mcnaçoit,  et  ne  tarda  pas  d’envahir  tout 
l’empire  des  lettres. 

Tel  est  le  précieux  monument  que  Boileau 
s’efforça,  le  premier,  de  rendre  à l’admiration 
des  modernes  : entreprise  d’autant  plus  difficile, 
que  les  secours  philologiques  étoient  alors  plus 
rares,  et  devenoient  cependant  d’autant  plus  né- 
cessaires ici,  que  le  texte  de  Longiu  nous  étoit 
parvenu  dans  un  état  de  désordre  et  de  mutila- 
tion vraiment  déplorable'.  L’idée  seule  de  tra- 
duire le  Traité  du  sublime  supposoit  donc  dans 
l’auteur  une  connoissancc  profonde  de  la  lan- 
gue grecque,  et  de  celle  des  rhéteurs  en  particu- 
lier; une  grande  habitude  des  matières  traitées 
dans  l’ouvrage;  et  sur-tout  ce  courage  de  persé- 
vérance , qui  ne  se  rebute  de  rien , et  n’aban- 
donne les  difficultés  qu’après  les  avoir  vaincues. 
Soit,  en  effet,  quelles  fussent  de  nature  à ef- 
frayer la  timidité  des  traducteurs;  soit  que  le 
mérite  réel  de  Longin  ne  fût  pas  encore  recon- 
nu, ou  seulement  apprécié  de  quelques  savants 
de  profession , aucune  langue  moderne  ne  s’étoit 
jusqu’alors  emparée  du  Traité  du  sublime.  Boi- 

' Voyez  Lévesque,  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  tome  VIF,  p.  ioi. 
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leau  ne  trouva,  pour  le  diriger  dans  sa  péril- 
leuse entreprise,  que  la  version  latine  de  Gabriel 
i le  Pétra,  le  premier  des  éditeurs  de  Longin  qui 
ait  accompagné  le  texte  d’une  traduction  Quant 
au  texte  même , ce  ne  sont  certes  pas  les  notes  de 
Laucjbaine  qui  pouvoient  être  pour  le  traduc- 
teur françois  d’une  bien  grande  utilité  : celles  de 
Lefebvre  sont  digues  du  génie  et  de  l’érudition  de 
ce  savant  éditeur;  mais  elles  sont  en  trop  petit 
nombre  : ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  spéci- 
men du  grand  travail  qu’il  se  proposoit  de  faire, 
et  qu’il  u’a  point  exécuté  sur  Longin3.  11  est  aisé 
de  voir,  d’après  le  peu  que  l’on  avoit  fait  avant 
lui , tout  ce  qui  restait  à faire  au  traducteur 
françois,  pour  remplir  l’engagement  qu’il  con- 
tractait avec  le  monde  savant,  qui  lui  témoigna 
dès-lors,  et  lui  doit,  à cet  egard,  une  éternelle  re- 
connoissance. 

Ainsi  Boileau  eut  la  gloire,  non  seulement 
d’entreprendre  et  de  terminer  avec  succès  une 
tâche  aussi  difficile,  mais  d’appeler  sur  un  au- 
teur trop  peu  connu  l’attention  des  savants  de 
tous  les  pays.  A peine  la  traduction  de  Longin 
eut-elle  paru,  que  les  juges  les  plus  compétents 
d’un  semblable  travail,  les  Dacier,  les  Boivin  en 

' Celle  édition  parut  à Genève,  en  161  a,  in-8°. 

1 Voyez  la  préface  de  ces  mêmes  notes , dans  1 édition  de 
Lefebvre;  Saumur,  i663,  in- 12. 
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France;  les  Tollius  et  d’antres,  dans  l'étranger, 
s’empressèrent  d’éclairer  le  traducteur  par  leurs 
nombreuses  remarques,  et  fournirent  à Boileau 
l’occasion  de  prouver,  eu  leur  répondant,  que, 
non  moins  habile  qu’eux  en  grec,  il  étoit  sou- 
vent plus  heureux  eu  conjectures.  On  est  sur- 
pris, en  effet,  de  la  rare  sagacité  avec  laquelle  il 
soupçonne  ici  l’altération  du  texte;  le  rétablit 
plus  loin  avec  autant  d’esprit  que  de  bonheur, 
et  le  traduit  presque  par-tout  avec  une  exacti- 
tude de  sens  et  de  pensée,  qui  lui  a mérité  l’hon- 
neur d'être  cité  plus  d une  fois  comme  une  au- 
torité, dans  les  notes  de  Pearce,  de  Tou/),  et  du 
célèbre  Ruhnleen,  le  plus  grand  critique  du  siècle 
dernier.  Quant  au  mérite  de  la  traduction , sous 
le  rapport  du  style,  il  a été  diversement  jugé.  La 
Harpe  prononce,  avec  le  ton  d’assurance  qui  ne 
l’abandonne  jamais,  « qu’elle  manque  de  préci- 
« sion  et  d’élégance;  qu  elle  est,  comme  presque 
« tout  ce  que  Despréaux  a écrit  en  prose,  négli- 
« (jée,  lâche,  incorrecte  ‘.  » D’un  autre  côté,  d’A- 
lembert  nous  assure  2 « qu’elle  est  écrite  avec  cor- 
« rection  et  avec  pureté;  en  ajoutant  toutefois  que 
« l’on  y desireroit  plus  de  grâce  et  d’élégance.  » 
C’est  aussi  le  jugement  qu’en  porte  l’auteur 
déjà  cité  de  l’article  Lomjin ; il  trouve  cette  tra- 

1 Cours  de  Litt.,  Anciens,  part.  I,  ch.  n. 

* Éloge  des  académiciens,  tome  1JI,  p.  137. 
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duction  « excellente  en  quelques  parties,  mais 
«le  plus  souvent  négligée.  « Voilà  la  vérité;  et 
elle  a d’autant  plus  de  poids  dans  la  bouche  de 
l’auteur,  qu  helléniste  très  distingué,  il  étoit  plus 
capable  que  tout  autre  de  prononcer  en  dernier 
ressort  daus  une  pareille  cause.  Pour  nous,  qui 
avons  donné,  comme  éditeur  de  Boileau,  une 
attention  toute  particulière  à cette  partie  de  ses 
œuvres,  nous  pouvons  déclarer,  qu’après  une 
confrontation  presque  verbale  de  la  traduction 
avec  le  texte,  nous  avons  trouvé  peu  de  passages 
où  le  sens  fût  ouvertement  violé  ' ; mais  un  as- 
sez grand  nombre  d’autres,  où  le  traducteur 
manque  en  effet  de  précision  ou  de  clarté  ; er- 
reurs dont  nous  avons  facilement  reconnu  le 
priucipe,  dans  la  trop  fréquente  méprise  de 
Boileau  sur  le  véritable  sens  attaché,  dans  le 
Traité,  au  mot  sublime;  et  nous  en  avons  fait  la 
remarque , quand  l’occasion  s’en  est  présentée. 
Car,  si  nous  avons  cru  devoir  écarter  de  ces 
notes  un  appareil  philologique , au  moins  inutile 
pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  nous 
n’avons  du  reste  rien  négligé  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  rappeler  l’attention  sur  un  ouvrage  peu  lu 
en  général,  et  presque  perdu  dans  les  œuvres  de 
Boileau,  au  milieu  de  tant  d’autres  productions, 

' En  s’arrêtant  neanmoins  au  texte  de  Lanj'haine , que  Boi- 
leau paroit  avoir  suivi. 
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W3b, 

d’un  intérêt  plus  piquant,  et  d’un  agrément  beau- 

"Æ 

coup  plus  réel.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  d'ail- 
leurs que  cette  masse  de  notes,  rassemblées  de 

toutes  parts,  reçues  de  toute  main,  et  sous  le  poids 
desquelles  le  petit  volume  de  Longiu  avoit  près- 

que  entièrement  disparu,  offrait  un  .aspect  cf- 

JH 

frayant,  et  bien  capable  de  déconcerter  le  lecteur 
même  le  plus  intrépide.  Ceux  qui  ne  sont  point 
étrangers  aux  progrès  et  à l’état  présent  de  la 
science  philologique  repousseraient  avec  dédain 
cette  critique  superficiellement  verbeuse,  et  de- 

1 

manderaient  pourquoi  l’éditeur  de  la  traduction 
de  Longiu  n’a  pas  élevé  son  travail  au  niveau  des 

• .1 

connoissances  actuelles  ; pourquoi , riche  des 

travaux  dont  le  texte  grec  a été  l'objet  depuis 

Ly • 

près  d’un  siècle,  et  des  excellentes  leçons  suc- 
cessivement proposées  par  Toup,  Ruhnken,  et 
d’autres  savants,  il  n’a  point  cherché  à en  faire 
jouir  ses  lecteurs;  pourquoi  enfin  il  n’a  pas  mis 
la  traduction  françoise  eu  harmonie  avec  l’état 
plus  satisfaisant  où  se  trouve  aujourd’hui  le  texte 
original. 

La  réponse  sera  d’autant  plus  facile,  quelle 
seraplus  judicieusement  appréciée  de  ceux  mêmes 
qui  pourraient  faire  la  question.  Ils  concevront 

1 

i 

mieux  que  personne,  que  de  pareils  travaux  ne 
sont  pas  de  ceux  qui  se  font  à demi;  et  qu’il  étoit 

if 

impossible  de  leur  donner  ici  l’étendue  et  le  dé- 

: 

. . ' 
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vcloppement  nécessaires,  sans  franchir  les  bor- 
nes qui  nous  étoient  imposées;  sans  changer  to- 
talement le  caractère  et  la  direction  du  plan  gé- 
néral de  l'édition.  Nous  avons  pensé,  au  con- 
traire, que  l'essentiel  consistait,  pour  uous,  à 
coordonner  cette  partie  de  notre  travail  avec  les 
précédentes;  à suivre  ici  le  système  de  critique 
qui  nous  avoit  dirigé  ailleurs;  donner,  en  un 
mot,  à la  totalité  de  l'ouvrage,  cette  unité  de 
principes,  qui  prouve  qu’un  seid  et  même  esprit 
anime  et  vivifie  toutes  les  parties  du  même  corps. 
Les  hommes  véritablement  instruits  n’ignorent 
pas  d’ailleurs  combien  il  est  facile  de  se  parer 
aujourd’hui  de  l’érudition  des  autres;  mais  tout 
ce  luxe  scientifique  n’en  impose,  par  cela  même, 
à qui  que  ce  soit  : il  fatigue  inutilement  les  uns, 
et  fait  sourire  les  autres  de  pitié.  Nous  avons  donc 
fait  ce  qu’il  y avoit  de  mieux  à faire  pour  uous  : 
un  choix  judicieux  dans  les  travaux  de  nos  nom- 
breux prédécesseurs,  tant  pour  la  plus  grande 
intelligence  des  mots,  que  pour  l’interprétation 
des  choses.  Les  questions  de  goût  ont  été  l’objet 
spécial  de  notes  qui  nous  appartiennent,  et  dans 
lesquelles  cependant  l’éditeur  anglois  Pkarce 
nous  a souvent  et  heureusement  secondé.  linos- 
sette  nous  a fourni  les  variantes,  et  Dacier  un 
assez  bon  nombre  de  remarques,  où  il  combat 
le  sens  adopté  par  Boileau  ; lui  substitue  ses  pro- 
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près  conjectures,  et  souvent  sa  traduction,  qui 
vaut  rarement  celle  qu'il  prétend  rectifier.  Boi- 
leau,  qui  ne  se  rend  pas  toujours,  motive  sou 
sentiment,  et  l’appuie  de  raisons  qui  prouvent 
jusqu’il  quel  point  il  s’étoit  pénétré  de  l’auteur 
qu’il  traduisoit,  et  combien  des  études  fortes  et 
solides  l’avoient  familiarisé  avec  les  grands  mo- 
dèles de  l’antiquité,  si  habilement  reproduits 
dans  les  fragments,  dont  la  traduction  en  vers 
enrichit  la  traduction  françoise.  Nous  avons  cru 
faire  une  chose  agréable  au  lecteur  instruit,  en 
lui  remettant  sous  les  yeux  le  texte  même  de  ces 
divers  passages  à' Homère , de  Sophocle,  d’Eun- 
picle,  etc.;  et  pour  rendre  le  présent  plus  digne 
encore  de  sa  destination,  nous  avons  suivi,  dans 
nos  citations,  le  texte  de  Wolf , pour  Homère; 
ceux  de  Brunch  et  de  Barnès,  pour  Sophocle  et 
Euripide. 

Nous  avons  accordé  ailleurs  ( page  ix  de  la 
préface  générale)  à Saint-Marc  le  mérite  de  l’é- 
rudition classique;  et  Ion  ne  saurait  dissimuler, 
en  effet,  qu’helléniste  plus  exercé  que  Boileau , 
il  pénétre  plus  avant  dans  le  sens  de  l’auteur, 
et  le  rend  quelquefois  avec  une  précision  plus 
fidèlement  littérale  : mais  ce  que  nous  ne  pou- 
vons lui  pardonner,  c’est  le  ton  de  morgue  et 
de  supériorité  qu’il  affecte  à l’égard  d’un  adver- 
saire aussi  redoutable  pour  lui , et  dont  les  cr- 
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reurs  même  ne  dévoient  être  relevées  qu’avec 
les  plus  respectueux  ménagements.  Nous  avons 
supprimé  sans  regret  tout  le  fatras  de  Saint- 
Marc,  quand  il  est  étranger  à l’objet  principal 
que  nous  nous  proposions;  mais  nous  avons  con- 
servé ses  traductions,  ne  fùt-ce  que  pour  mettre 
le  lecteur  en  état  de  prononcer  entre  l’écrivain 
(jui  traduit  de  génie,  et  le  savant,  prétendu  bel 
esprit,  qui  prodigue  les  phrases,  les  citations, 
et  l’ennui,  pour  prouver  une  seule  chose,  c’est 
qu’il  se  croit  plus  et  mieux  savant  que  celui  qu’il 
attaque. 

Il  est  une  autre  source  de  Commentaires  dans 
laquelle  nous  avons  abondamment  puisé  : ce  sont 
les  ouvrages  de  rhétorique  de  Cicéron,  et  l’Insti- 
tution oratoire  de  Quintilicn.  Voilà  les  véritables 
interprètes  de  Longin,  formé  à leur  école,  et  pro- 
fondément imbu  de  leurs  principes.  Nous  osons 
même  penser  que  cette  partie  de  notre  travail  ne 
sera  ni  la  moins  utile  ni  la  moins  agréable  au  lec- 
teur curieux  de  bien  connoitre,  et  d’apprécier  les 
doctrines  du  rhéteur  grec. 

A l’exemple  de  Brossette,  nous  avons  placé  les 
Réflexions  critiques  à la  suite,  et  non  en  tête  de 
la  traduction  de  Longin,  à laquelle  elles  sont, 
dans  l’ordre  des  dates,  postérieures  de  dix-neuf 
ans.  Il  nous  a semblé  d’ailleurs  qu’il  étoit  in- 
dispensable , pour  bien  comprendre  Boileau , 
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d’avoir  lu  Longiu , qui  lui  fournit  le  texte  de  ses 
Réflexions,  comme  Perrault  en  avoit  donné  l’oc- 
casion. Voici  dans  quelle  circonstance. 

Louis  XIV  venoit  d'échapper  à une  maladie 
grave , et  à une  opération  d'autant  plus  dange- 
reuse, quelle  étoit  encore  inusitée;  celle  de  la 
fistule.  La  France  rassurée  témoignoit  son  alé- 
gresse  par  des  fêtes  brillantes  ; et  l’académie  fran- 
çoise,  pour  célébrer  à sa  manière  la  convales- 
cence du  roi,  tint,  le  27  janvier  1687,  une  as" 
semblée  extraordinaire,  dans  laquelle  Perrault 
lut  un  poème  intitulé  te  Siècle  île  Louis-lc-Grand. 
L’intention  étoit  louable , et  le  moment  bien 
choisi  ; mais  l’enthousiasme  emporta  trop  loin 
le  poète  panégyriste  ; et,  tout  en  applaudissant 
au  zèle  qui  exaltoit  avec  raison  le  siècle  de 
Louis  XIV,  on  fut  justement  scaudalisé  des  es- 
pèces de  blasphèmes , où  les  plus  grands  person- 
nages de  l'antiquité  se  trouvoieut  publiquement 
insultés  en  pleine  académie.  On  n’entendit  point 
sans  indignation  : 


Platon,  qui  fut  divin  du  temps  de  nos  aïeux. 
Commence  à devenir  quelquefois  ennuyeux. 

Un  dialogue  entier  ne  sauroit  être  lu. 


Chacun  sait  le  décri  du  fameux  Aristote, 

En  physique  moins  sur,  qu’en  histoire  Hérodote. 
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Ourcndoit,  il  est  vrai,  quelque  justice  à Homère; 

mais  c’étoit  pour  désirer  bientôt  que  le  ciel, 

Favorable  à la  France, 

Au  siècle  où  nous  vivons  eut  remis  sa  naissance. 

Car  il  est  tout  simple,  lui  disoit-on,  qu’alors 

Cent  défauts,  qu’on  impute  au  siècle  où  tu  naquis. 

Ne  profaneraient  pas  tes  ouvrages  exquis. 

Suivoit  une  longue  énumération  de  ces  préten- 
dus défauts,  qui  ont  cependant,  pour  tout  autre 
que  Perrault,  un  rare  mérite,  celui  de  nous  re- 
tracer la  peinture  fidèle  des  mœurs  héroïques. 
Les  arts  netoieut  pas  mieux  traités  que  les  let- 
tres dans  cet  étrange  poème;  et  par-tout  le  passé 
s’y  trouvoit  sacrifié  au  présent , avec  une  par- 
tialité d’autant  plus  révoltante,  qu’elle  u’étoit 
pas  tout-à-fait  de  l’ignorance.  Charles  Perrault 
valoit  mieux  que  la  réputation  qu'il  a laissée; 
mais  la  passion  l’égaroil  au  point  que,  bien  loin 
de  revenir  sur  des  idées  paradoxales , qu’il  pou- 
voit  expliquer  par  son  admiration  même  pour 
Louis  XIV,  et  pour  son  siècle,  il  entreprit  d’é- 
tablir en  forme  la  supériorité  des  modernes  sur 
les  anciens,  et  publia,  en  1692,  son  trop  fameux 
Parallèle.  Jusqu’alors  Boileau  étoit  resté  étran- 
ger à cette  controverse,  dans  laquelle  il  eût  été 
si  facile  de  s’entendre , si  l’esprit  de  parti  ne  s’eu 


Digitized  by  Google 


i» 


DE  L’EDITEUR.  xiij- 

fût  pas  emparé  : il  avoit  laissé  jusque-là  Racine, 
Huet,  madame  Dacier,  et  jusqu’au  bon  La  Fon- 
taine, rompre  les  premières  lances  : descendu  le 
dernier,  et  presque  malgré  lui',  dans  l’arène,  il 
ne  s’y  présenta  que  revêtu  de  toutes  scs  armes, 
et  bien  résolu  de  ne  pas  abandonner  le  combat, 
qu’il  ne  fût  demeuré  maître  du  champ  de  ba- 
taille. Peut-être  lui  reprochera-t-on  d’avoir  trop 
aisément,  et  trop  long-temps  sur- tout,  raison 
contre  Perrault;  mais  si  l’on  fait  réflexion  que  les 
doctrines  de  ce  détracteur  obstiné  des  anciens 
avoient,  dans  le  sein  même  de  l’académie,  de 
zélés  partisans;  si  Ion  songe  que  cette  guerre, 
qui  n’étoit  que  ridicule  dans  le  principe,  devint 
cependant  longue  et  sérieuse,  on  concevra,  on 
admirera  le  courage  de  Boileau;  et  nous  lui  sau- 
rons gré  d’avoir  répandu,  dans  ces  mêmes  Ré- 
flexions, tant  d’idées  saines,  de  régies  de  goût, 
de  critique  fine  et  judicieuse. 

Après  avoir  recueilli  les  dernièrs  soupirs,  si 
je  puis  m’exprimer  aiusi , d’un  vieil  athlète  ra- 
nimant scs  forces  expirantes  pour  livrer  aux 
fausses  doctrines  une  nouvelle  et  dernière  atta- 
que, il  ne  semblera  peut-être  pas  indifférent  de 
le  voir  signaler  ses  premiers  efforts  en  faveur  du 
bon  goût,  et  annoncer,  daus  l’ami  et  le  défen- 

1 En  1693  , le  prince  de  Conli  l'a  voit  menacé  d'aller  à l'aca- 
démie écrire  sur  son  fauteuil  : Tu  don,  Dnitus! 


m 


; 


BU 


■Ma 


■ 


■MBB 


. i>  -y  - j '>*■■>■ 


xiv  PRÉFACE 

seur  de  La  Fontaine,  l’adversaire  futur  des  Cha- 
pelain et  des  Perrault  Cette  considération  nous 
a déterminé  à placer  la  Dissertation  sur  les  deux 
Jocondes,  immédiatement  à la  suite  des  Réflexions 
critiques.  L’objet  même  de  la  discussion  nous  a 
paru  très  propre  à égayer  tant  soit  peu  la  grave 
austérité  des  matières  dont  se  compose  ce  troi- 
sième volume. 

Le  Dialogue  des  Itéros  de  roman  qui  le  termine 
appartient , par  son  genre , à la  littérature  an- 
cienne; et  à celle  de  tous  les  temps,  par  son  ob- 
jet. C’est  la  critique  en  action,  et  placée  dans  la 
bouche  des  personnages  eux -même  de  ces  ro- 
mans, alors  si  célèbres,  et  fameux  aujourd’hui 
par  leur  ridicule  seulement.  Xéuophon  avoit 
donné,  le  premier,  dans  la  Cyropédie,  l’idée  et 
le  modèle  de  ce  genre  d’ouvrages,  où  la  vérité 
historique  prête  aux  fictions  romanesques  l’ap- 
pui de  son  autorité  : mais  ici  l’importance  de 
l’objet,  l’éducâtiou  d'un  prince;  le  choix  du  hé- 
ros, et  le  charme  continu  du  style,  font  de 
Y Institution  de  Cyrus  un  livre  d’une  lecture  aussi 
intéressante  qu’agréable.  On  l’a  comparé  à notre 
Télémaque ; cetoit  rendre  à-la-fois  justice  à Xé- 
noplion,  et  hommage  à notre  illustre  Fénelon, 
qui  a si  heureusement  mêlé  les  leçons  de  sagesse 
du  précepteur  de  Cyrus,  aux  brillantes  inven- 
tions du  génie  d’Homère.  Mais  que  pouvoit  se 
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proposer  mademoiselle  de  Scudéri , en  donnant 
à ce  même  Cyrus,  et  aux  premiers  héros  de  la 
république  romaine,  les  traits,  les  actions  et  les 
discours  des  bourgeois  et  des  bourgeoises  de  son 
quartier?  Que  pouvoit-il  résulter  d’utile  pour 
les  lettres  et  d’avantageux  pour  les  moeurs , de 
ce  bizarre  travestissement?  Dès  l’année  i f>5g , 
Molière  avoit  couvert  ces  ineptes  inventions  d’un 
ridicule  ineffaçable;  et  Boileau,  dans  ses  satires 
ut  et  x,  et  dans  l’Art  poétique,  avoit  signalé  les 
longs  compliments  du  Cyrus,  le  fleuve  de  Tendre, 
et  les  rôles  insipides  de  Caton  galunt  et  de  Bru- 
tus  dameret.  Eu  rendant  à deux  pecques  provin- 
ciales le  jargon  bourgeoisement  emphatique , 
prêté  par  mademoiselle  de  Scudéri  à Cyrus,  à 
Mandanc,  à Iloratius  Codés,  Molière  faisoit  as- 
sez ressortir  l’inconvenance  d’une  si  étrange  mé- 
prise. Boileau  fit  plus  : il  introduisit  ces  mêmes 
héros,  parlaut  un  langage  auquel  il  devenoit 
en  effet  très  difficile  de  les  recodboître , et  qu’ils 
tiennent  pourtant  dans  le  Cyrus  et  dans  la  Clélie. 
L’idée  étoit  digne  de  Lucien  , et  il  n’eût  pas  dés- 
avoué l’exécution. 

C’est  aux  sollicitations  de  Brossette,  à son  zèle 
ardent  pour  la  gloire  de  son  illustre  ami , que 
nous  sommes  redevables  de  ce  joli  dialogue. 
L’auteur,  par  des  motifs  dont  on  ne  peut  qu’ap- 
prouver la  délicatesse,  n’avoit  jamais  voulu  11m- 
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primer;  niais  il  l’avoit  fidèlement  conservé  dans 
sa  mémoire,  et  l'y  retrouva  tout  entier,  à la 
grande  satisfaction  de  son  éditeur,  et  de  tous 
ceux  qui  aiment  et  savent  goûter  la  bonne  plai- 
santerie. 
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Ce  petit  traité,  dont  je  donne  la  traduction  au  pu- 
blic 1 , est  une  pièce  échappée  du  naufrage  de  plu- 
sieurs autres  livres  que  Longin  avoit  composés.  En- 
core n’est-elle  pas  venue  à nous  tout  entière  : car, 
bien  que  le  volume  ne  soit  pas  fort  gros,  il  y a plu- 
sieurs endroits  défectueux;  et  nous  avons  perdu  le 
Traité  des  Passions,  dont  l'auteur  avoit  fait  un  livre 
à part,  qui  étoit  comine  une  suite  naturelle  de  celui-ci. 
Néanmoins,  tout  défiguré  qu'il  est,  il  nous  en  reste 
encore  assez  pour  nous  faire  concevoir  une  fort 
grande  idée  de  son  auteur,  et  pour  nous  donner  un 
véritable  regret  de  la  perte  de  ses  autres  ouvrages. 
Le  nombre  n’en  étoit  pas  médiocre.  Suidas  en  compte 
jusqu’à  neuf1,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  ti- 
tres assez  confus.  C’étoient  tous  ouvrages  de  critique. 
Et  certainement  on  ne  saurait  assez  plaindre  la  perte 
de  ces  excellents  originaux , qui , à en  juger  par  ce- 
lui-ci , dévoient  être  autant  de  chefs-d’œuvre  de  bon 
sens,  d’érudition,  et  d’éloquence.  Je  dis  d'éloquence, 
pareeque  Longin  ne  s’est  pas  contenté,  comme  Aris- 
tote et  Hermogène4  5 , de  nous  donner  des  préceptes 
tout  secs  et  dépouillés  d’ornements.  Il  n'a  pas  voulu 

4 L’auteur  la  donna  eu  1674»  dans  sa  trente-huitième  année. 

* Voyez  la  Dissert,  de  Ruhnken , p.  c , n°  xiv. 

1 Rhéteur  célèbre,  de  Tarse  en  Cilicie.  Exemple  célèbre  et 
malheureux  d’une  extraordinaire  précocité  d’esprit , il  pronon- 

3.  i 


2 


PRÉFACE 

tomber  dans  le  défaut  qu’il  reproche  à Cécilius,  qui 
avoit,  dit-il,  écrit  du  sublime  en  style  bas.  En  traitant 
des  beautés  de  l’élocution,  il  a employé  toutes  les 
finesses  de  l'élocution.  Souvent  il  fait  la  figure  qu’il 
enseigne;  et,  en  parlant  du  sublime,  il  est  lui-même 
très  sublime.  Cependant  il  fait  cela  si  à propos  et 
avec  tant  d'art,  qu'on  ne  sauroit  l’accuser  en  pas  un 
endroit  de  sortir  du  style  didactique.  C'est  ce  qui  a 
donué  à son  livre  cette  haute  réputation  qu'il  s’est 
acquise  parmi  les  savants , qui  l’ont  tous  regardé 
comme  un  des  plus  précieux  restes  de  l’antiquité  sur 
les  matières  de  rhétorique.  Casaubon  l'appelle  un 
livre  d’or’,  voulant  marquer  par-là  le  poids  de  ce 
petit  ouvrage,  qui,  malgré  sa  petitesse,  peut  être  mis 
en  balance  avec  les  plus  gros  volumes. 

Aussi  jamais  homme , de  son  temps  même , n'a  été 
plus  estimé  que  Longin.  Le  philosophe  Porphyre, 
qui  avoit  été  son  disciple,  parle  de  lui  comme  d’un 
prodige.  Si  on  l'en  croit,  son  jugement  étoit  la  règle 
du  bon  sens’;  ses  décisions  en  matière  d’ouvrages 
passoient  pour  des  arrêts  souverains,  et  rien  n'étoit 
bon  ou  mauvais  qti’autant  que  Lougin  l'avoit  ap- 

çoit,  dès  l'àgc  de  quinze  ans,  des  discours  improvisés,  avec  une 
si  étonnante  facilité , que  l’empereur  Marc-Aurèle  voulut  aller 
l'entendre.  A seize  ans , il  publia  son  excellent  ouvrage  sur  la  rhé- 
torique ; mais  à vingt-cinq,  il  perdit  tout-à-coup  la  mémoire, 
et  tomba  dans  un  état  de  stupidité  où  il  végéta  jusqu’à  un  âge  fort 
avancé,  n’étant  plus  que  l'ombre  de  lui-méme.  Voyez  Belin  de 
Ballu,  llUl.  crit.  de  CÉloq.,  tome  11,  p.  219. 

’ Diotiïsirs  LoRGittrs,  cujus  exstat  uurenlus  srtfi  libellus. 

* Voyez  Echape,  in  Porph >t. , p.  |3  et  14. 
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prouvé  ou  blâmé.  Eunapius,  dans  la  Vie  des  Sophis- 
tes , passe  encore  plus  avant.  Pour  exprimer  l'estime 
qu'il  fait  de  Longin,  il  se  laisse  emporter  à des  hy- 
perboles extravagantes,  et  ne  snnroit  se  résoudre  à 
parler  en  style  raisonnable  d’un  mérite  aussi  extraor- 
dinaire que  celui  de  cet  auteur.  Mais  Longin  ne  fut 
pas  seulement  un  critique  habile,  ce  fut  un  ministre 
d'état  considérable;  et  il  suffit,  pour  faire  son  éloge, 
de  dire  qu’il  fut  considéré  de  Zénobie,  cette  fameuse 
reine  des  Palinyréniens,  qui  osa  bien  se  déclarer 
reine  de  l’Orient  après  la  mort  de  son  mari  Odenat. 
Elle  avoit  appelé  d’abord  Longin  auprès  d’elle  pour 
s’instruire  dans  la  langue  grecque  : mais  de  son  maître 
en  grec  elle  en  fit  un  de  ses  principaux  ministres.  Ce 
fut  lui  qui  encouragea  cette  reine  à soutenir  la  qua- 
lité de  reine  de  l’Orient;  qui  lui  rehaussa  le  cœur 
dans  l’adversité , et  qui  lui  fournit  les  paroles  altières 
qu’elle  écrivit  à Aurélian,  quand  cet  empereur  la  som- 
ma de  se  rendre.  Il  en  coûta  la  vie  à notre  auteur; 
mais  sa  mort  fut  également  glorieuse  pour  lui  et  hon- 
teuse pour  Aurélian1,  dont  on  peut  dire  qu’elle  a 
pour  jamais  flétri  la  mémoire.  Comme  cette  mort  est 
un  des  plus  fameux  incidents  de  l'histoire  de  ce  temps- 
là,  le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  que  je  lui 
rapporte  ici  ce  que  Flavius  Vopiscus  en  a écrit1.  Cet 

1 Je  conviens  sans  peine  «pie  Longin  étoit  un  homme  de  mé- 
rite ; mais  cela  ne  ro’cmpcchera  pas  de  dire  qu'il  est  faux  qu’un 
souverain  se  déshonore  en  punissant  un  sujet  rebelle,  devenu  le 
conseil  et  le  ministre  de  ses  ennemis.  ( 8.  M.  ) 

* Histoii.  ArocsT.  in  Aurel.,  p.  86^ , ed.  Salmas. 
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auteur  raconte  que  l’armée  de  Zénobie  et  de  ses  al- 
liés ayant  été  mise  en  fuite  près  de  la  ville  d'Émesse, 
Aurélian  alla  mettre  le  siège  devant  Palmyre,  où  cette 
princesse  s’étoit  retirée.  Il  y trouva  plus  de  résistance 
qu’il  ne  s’étoit  imaginé,  et  qu’il  n’en  devoit  attendre 
vraisemblablement  de  la  résolution  d’une  femme. 
Ennuyé  de  la  longueur  du  siège , il  essaya  de  l’avoir 
par  composition.  11  écrivit  donc  une  lettre  à Zénobie, 
dans  laquelle  il  lui  offrait  la  vie  et  un  lieu  de  retraite, 
pourvu  qu’elle  se  rendit  dans  un  certain  temps.  Zé- 
nobie, ajoute  Vopiscus,  répondit  à cette  lettre  avec 
une  fierté  plus  grande  que  l’état  de  ses  affaires  ne  le 
lui  permettoit.  Elle  croyoit  par-là  donner  de  1a  ter- 
reur à Aurélian.  Voici  sa  réponse  : 

Zénobie , reine  de  F Orient,  à l'empereur  Aurélian  '. 

« Personne  jusqu’ici  n’a  fait  une  demande  pareille 
« à la  tienne.  C’est  la  vertu,  Aurélian,  qui  doit  tout 
* faire  dans  la  guerre.  Tu  me  commandes  de  me  re- 
« mettre  entre  tes  mains , comme  si  lu  ne  savois  pas 
« que  Cléopâtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de 
« reine,  que  de  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous 
« attendons  le  secours  des  Perses;  les  Sarrasins  ar- 
« ment  pour  nous;  les  Arméniens  se  sont  déclarés 

* En  voici  le  texte  original  : 

Zenobia , regina  Oricntis , Aureliano  Augusto. 

• Ncmo  adhuc  praeter  te , qnod  poscis,  litteris  petiit.  Virtute 
« faciendum  est  quidquid  in  rehus  bellicis  est  gerendum.  Dedi- 
« tionem  ineainpetis,  quasi  nescias  Cleopatram  reginam  perire 
■ maluisse,  quant  in  qualihet  vivere  dignitate.  N obi  s Persarura 
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« en  notre  faveur;  une  troupe  de  voleurs  dans  la 
« Syrie  a défait  ton  armée:  juge  ce  que  tu  dois  at- 
« tendre,  quand  toutes  ces  forces  seront  jointes.  Tu 
« rabattras  de  cet  orgueil  avec  lequel,  comme  inal- 
« ire  absolu  de  toutes  choses,  tu  m'ordonnes  de  me 
« rendre.  » 

Cette  lettre,  ajoute  Vopiscus,  donna  encore  plus 
de  colère  que  de  honte  à Aurélian.  La  \ ille  de  l’al- 
myre  fut  prise  peu  de  jours  après , et  Zénobie  arrêtée 
comme  elle  s’enfuyoit  chez  les  Perses.  Toute  l'armée 
demandoit  sa  mort;  mais  Aurélian  ne  voulut  pas  dés- 
honorer sa  victoire  par  la  mort  d’une  femme.  Il  ré- 
serva donc  Zénobip  pour  le  triomphe , et  se  contenta 
de  faire  mourir  ceux  qui  l'avoient  assistée  de  leurs 
conseils.  Entre  ceux-là,  continue  cet  historien,  le 
philosophe  Longin  fut  extrêmement  regretté.  Il  avoit 
été  appelé  auprès  de  cette  princesse  pour  lui  ensei- 
gner le  grec.  Aurélian  le  fit  mourir  pour  avoir  écrit 
la  lettre  précédente;  car,  bien  qu’elle  fût  écrite  en 
langue  syriaque,  on  le  soupçonnoit  d'en  être  l’au- 
teur. L'historien  Zosime 1 témoigne  que  ce  fut  Zéno- 
bie elle-même  qui  l’en  accusa.  «Zénobie,  dit-il,  se 
« voyant  arrêtée , rejeta  toute  sa  faute  sur  ses  minis- 
« très,  qui  avoient,  dit-elle,  abusé  de  la  foiblesse  de 

- auxilia  non  désuni , quæ  jain  gperamus  : pro  notas  sont  Sara- 

■ ceni , pro  nobis  Arménie  Lalroncs  Syri  excrcilutn  luum  , Au- 
• reliane,  ri  Cf  ru  nt  : quid  iflitur,  si  ilia  venerit  manus,  qu.r  undi- 

- que  gperatur?  poncs  profecto  supcrcilium,  quo  uuuc  milii  de- 

■ dilioncm,  quasi  otmiifariam  Victor,  imperag.  ■ 

1 Lût).  I,  p.  3 ■ , ed.  de  11.  Kstiennc,  i58i. 
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« son  esprit.  Elle  nonuna  entre  autres  Longin,  celui 
« dont  nous  avons  encore  plusieurs  écrits  si  utiles. 
« Aurélian  ordonna  qu’on  l’envoyât  au  supplice.  Ce 
«grand  personnage,  poursuit  Zosirne,  souffrit  la 
« mort  avec  une  constance  admirable,  jusqu’à  conso- 
« 1er  en  mourant  ceux  que  son  malheur  louchoit  de 
« pitié  et  d'indignation.  » 

Par-là  on  peut  voir  que  Longin  n’étoit  pas  seule- 
ment un  habile  rhéteur,  comme  Quintilien  et  comme 
Hermogène , mais  un  philosophe 1 digne  d’être  mis 
en  parallèle  avec  les  Socrate  et  avec  les  Caton.  Son 
livre  n’a  rien  qui  démente  ce  que  je  dis.  Le  caractère 
d’honnête  homme  y paroit  par-tout;  et  ses  sentiments 
ont  je  ne  sais  quoi  qui  marque  non  seulement  un  es- 
prit sublime,  mais  une  a me  fort  élevée  au-dessus  du 
commun.  Je  n’ai  donc  point  de  regret  d’avoir  em- 
ployé quelques  unes  de  mes  veilles  à débrouiller  un 
si  excellent  ouvrage,  que  je  puis  dire  u avoir  été  en- 
tendu jusqu'ici  que  d’un  très  petit  nombre  desavants. 
Muret  fut  le  premier’  qui  entreprit  de  le  traduire  en 
latin , à la  sollicitation  de  Manuce  ; mais  il  n'acheva 
pas  cet  ouvrage,  soit  pareeque  les  difficultés  l’en  re- 

1 Plotin,Proclus,  et  d'autres,  ont  disputé  ce  titre  à Longin,  pour 
ne  lui  accorder  que  celui  de  philologue  : mais , en  ne  le  considé- 
rant même  que  comme  écrivain  didactique,  quel  rhéteur,  si  l’on 
en  excepte  le  seul  Aristote,  a porté  un  coup  d'œil  plus  philoso- 
phitjue  que  Longin  , dans  les  matières  qu'il  a traitées?  Au  surplus, 
il  ne  s' agit,  dans  cette  phrase,  que  de  la  fermeté  qu'il  mit  dans  sa 
conduite,  et  du  courage  qu’il  montra  dans  ses  derniers  moments. 

1 II  avoit  en  effet  promis,  dans  ses  Commentaires  sur  Catulle, 
une  version  de  I,ougin. 
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butèrent,  ou  que  la  mort  le  surprit  auparavant.  Ga- 
briel de  Pétra 1 * , à quelque  temps  de  là,  fut  plus  cou- 
rageux; et  c’est  à lui  qu’on  doit  la  traduction  latine 
que  nous  en  avons.  Il  y en  a encore  deux  autres1; 
mais  elles  sont  si  informes  et  si  grossières  que  ce  se- 
roit  faire  trop  d’honneur  à leurs  auteurs  que  de  les 
nommer.  Et  même  celle  de  Pétra,  qui  est  infiniment 
la  meilleure,  n’est  pas  fort  achevée;  car,  outre  que 
souvent  il  parle  grec  en  latin , il  y a plusieurs  endroits 
oit  l’on  peut  dire  qu’il  n’a  pas  fort  bien  entendu  son 
auteur.  Ce  n’est  pas  que  je  veuille  accuser  un  si  sa- 
vant homme  d'ignorance,  ni  établir  ma  réputation 
sur  les  ruines  de  la  sienne.  Je  sais  ce  que  c’est  que  de 
débrouiller  le  premierun  auteur;  et  j'avoue  d'ailleurs 
que  son  ouvrage  m’a  beaucoup  servi , aussi  bien  qne 
les  petites  notes  de  Langbaine3  et  de  M.  Le  Febvre; 
mais  je  suis  bien  aise  d’excuser,  par  les  fautes  de  la 
traduction  latine,  celles  qui  pourront  m’être  échap- 
pées dans  la  françoise.  J'ai  pourtant  fait  tous  mes 
efforts  pour  la  rendre  aussi  exacte  qu’elle  pouvoit 
l’être.  A dire  vrai , je  n’y  ai  pas  trouvé  de  petites  diffi- 
cultés. Il  est  aisé  à un  traducteur  latin  de  se  tirer 
d'affaire  aux  endroits  mêmes  qu’il  n'entend  pas  : il 

1 Professeur  en  grec  k Lausanne.  Il  vivoit  en  i6i5.  ( Br.  ) 

* Petrns  Pagnauus,  el  Dominieus  Pizimentius. 

i Gérard  Langbaine,  savant  anglui.s,  né  à Bartonkirke,  Hans 
le  Westmoreland,  en  »6o8,  publia  en  i63G,  à Oxford,  une  édi- 
tion de  Longin,  avec  des  notes  estimées,  et  recueillies  par  Tol- 
lius,  dans  sa  belle  édition  dVtrecht,  169^.  Langbaine  mourut  le 
10  février  iG58. 
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n'a  qu’à  traduire  le  grec  inot  pour  mot,  et  à débiter 
des  paroles  qu’on  peut  au  moins  soupçonner  d’être 
intelligibles.  En  effet  le  lecteur,  qui  bien  souvent  n’y 
conçoit  rien , s’en  prend  plutôt  à soi-même  qu’à  l’i- 
gnorance du  traducteur.  11  n’en  est  pas  ainsi  des  tra- 
ductions en  langue  vulgaire.  Tout  ce  que  le  lecteur 
n’entend  point  s'appelle  un  galimatias,  dont  le  tra- 
ducteur tout  seul  est  responsable.  On  lui  impute  jus- 
qu'aux fautes  de  son  auteur;  et  il  faut  en  bien  des 
endroits  qu’il  les  rectifie,  sans  néanmoins  qu’il  ose 
s’en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  soit  le  volume  de  Longin , 
je  ne  croirois  pas  avoir  fait  un  médiocre  présent  au 
public,  si  je  lui  en  avois  donné  une  bonne  traduc- 
tion en  notre  langue.  Je  n’y  ai  point  épargné  mes 
soins  ni  mes  peines.  Qu’on  ne  s’attende  pas  pour- 
tant de  trouver  ici  une  version  timide  et  scrupu- 
leuse des  paroles  de  Longin.  Bien  que  je  me  sois  ef- 
forcé de  ne  me  point  écarter  en  pas  un  endroit  des 
régies  de  la  véritable  traduction , je  me  suis  pour- 
tant donné  une  honnête  liberté,  sur-tout  dans  les  pas- 
sages qu’il  rapporte.  J’ai  songé  qu’il  ne  s’agissoit  pas 
simplement  ici  de  traduire  Longin,  mais  de  donner  au 
public  un  traité  du  sublime  qui  pût  être  utile.  Avec 
tout  cela  néanmoins  il  se  trouvera  peut-être  des  gens 
qui  non  seulement  n’approuveront  pas  ma  traduc- 
tion, mais  qui  n’épargneront  pas  même  l'original. 
Je  m'attends  bien  qu’il  v en  aura  plusieurs  qui  décli- 
neront la  juridiction  de  Longin,  qui  condamneront 
ce  qu’il  approuve,  et  qui  loueront  ce  qu’il  blâme. 
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D’est  le  traitement  qu’on  doit  attendre  de  la  plupart 
des  juges  de  notre  siècle.  Ces  hommes  accoutumés 
aux  débauches  et  aux  excès  des  poètes  modernes , et 
qui,  n'admirant  que  ce  qu’ils  n’entendent  point,  ne 
pensent  pas  qu’un  auteur  se  soit  élevé,  s’ils  ne  l’ont 
entièrement  perdu  de  vue;  ces  petits  esprits,  dis-je, 
ne  seront  pas  sans  doute  fort  frappés  des  hardiesses 
judicieuses  des  llomère,  des  Platon  , et  des  Démos- 
thène.  Ils  chercheront  souvent  le  sublime  dans  le  su- 
blime, et  peut-être  se  moqueront-ils  des  exclama- 
tions que  Longin  fait  quelquefois  sur  des  passages 
qui , bien  que  très  sublimes , ne  laissent  pas  que  d'ê- 
tre simples  et  naturels,  et  qui  saisissent  plutôt  l'ame 
qu’ils  n’éclatent  aux  yeux.  Quelque  assurance  pour- 
tant que  ces  messieurs  aient  de  la  netteté  de  leurs 
lumières,  je  les  prie  de  considérer  que  ce  n’est  pas 
ici  l’ouvrage  d’un  apprenti  que  je  leur  offre,  mais  le 
chef-d’œuvre  d’un  des  plus  savants  critiques  de  l’an- 
tiquité. Que  s'ils  ne  voient  pas  la  beauté  de  ces  pas- 
sages , cela  peut  aussitôt  venir  de  la  foiblesse  de  leur 
vue  que  du  peu  d’éclat  dont  ils  brillent.  Au  pis  aller, 
je  leur  conseille  d'en  accuser  la  traduction , puisqu'il 
n’est  que  trop  vrai  que  je  n’ai  ni  atteint  ni  pu  attein- 
dre ii  la  perfection  de  ces  excellents  originaux;  et  je 
leur  déclare  par  avance  que  s’il  y a quelques  défauts, 
ils  ne  sauroient  venir  que  de  moi. 

II  ne  reste  plus,  pour  finir  cette  préface,  que  de 
dire  ce  que  Longin  entend  par  sublime;  car,  comme 
il  écrit  de  cette  matière  après  Cécilius,  qui  a voit  pres- 
que employé  tout  son  livre  à montrer  ce  que  c’est  que 
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sublime,  il  n’a  pas  cru  devoir  rebattre  une  chose  qui 
ii'avoit  été  déjà  que  trop  discutée  par  un  autre.  Il 
faut  donc  savoir  que  par  sublime  Longin  n’entend1 
pas  ce  que  les  orateurs  appellent  le  style  sublime, 
mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui  frappe 
dans  le  discours,  et  qui  fait  qu’un  ouvrage  enlève, 
ravit,  transporte.  Le  style  sublime  veut  toujours  de 
grands  mots;  mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans 
une  seule  pensée,  dans  une  seule  figure,  dans  un 
seul  tour  de  paroles.  Une  chose  peut  être  dans  le 
style  sublime,  et  n ôtre  pourtant  pas  sublime,  c’est- 
à-dire  n’avoir  rien  d’extraordinaire  ni  de  surprenant. 
Par  exemple  : Le  souverain  arbitre  île  la  nature  if  une 
seule  parole  forma  la  lumière  : voilà  qui  est  dans  le 
style  sublime;  cela  n’est  pas  néanmoins  sublime, 
pareequ’il  n'y  a rien  là  de  fort  merveilleux,  et  qu’on 
ne  pût  aisément  trouver.  Mais , Dieu  dit  : Que  la  lumière 
se  fasse ; et  ta  lumière  se  fit:  ce  tour  extraordinaire 
d'expression , qui  marque  si  bien  l'obéissance  de  lu 
créature  aux  ordres  du  créateur,  est  véritablement 
sublime,  et  a quelque  chose  de  divin.  Il  faut  donc 
entendre  par  sublime  dans  Longin,  l’extraordinaire, 
le  surprenant,  et,  comme  je  l’ai  traduit,  le  merveil- 
leux dans  le  discours 

' Boileau,  comme  l'on  voit,  n’a  pas  toujours  bien  saisi  la  pen- 
sée de  Longin,  ni  le  véritable  objet  de  son  ouvrage.  De  là  quelques 
obscurités,  quelques  contradictions  même  dans  cette  traduction, 
qui  n'en  est  pas  moins  un  monument  précieux  du  rare  savoir  de 
son  auteur,  et  un  présent  réel  fait  aux  lettres  Françoise». 

1 Ici  sc  terminoit  la  préface  de  la  première  édition,  publiée  en 
1674*  G®  qui  suit  fut  ajouté  en  i683. 
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J’ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse,  comme  l’ex- 
pression la  plus  propre  à mettre  ma  pensée  en  son 
jour,  et  je  m’en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers 
que  cette  expression  est  citée  avec  éloge  par  Longin 
même,  qui , au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  n’a 
pas  laissé  de  reconnoltre  le  divin  qu'il  y avoit  dans 
ces  |>aroles  de  l’Écriture.  Mais  que  dirons-nous  d’un 
des  plus  savants  hommes  de  notre  siècle 1 , qui , 
éclairé  des  lumières  de  l’Évangile,  ne  s’est  pas  aperçu 
de  la  beauté  de  cet  endroit;  qui  a osé,  dis-je,  avan- 
cer, dans  un  livre  qu’il  a fait  pour  démontrer  la  re- 
ligion chrétienne,  que  Longin  s'étoit  trompé  lors- 
qu'il avoit  cru  que  ces  paroles  étoient  sublimes?  J'ai 
la  satisfaction  au  moins  que  des  personnes  non  moins 
considérables  par  leur  piété  que  par  leur  profonde 
érudition , qui  nous  ont  donné  depuis  peu  la  traduc- 
tion du  livre  de  la  Genèse1,  n’ont  pas  été  de  l’avis  de 
ce  savant  homme;  et  dans  leur  préface,  entre  plu- 
sieurs preuves  excellentes  qu’ils  ont  apportées  pour 
faire  voir  que  c’est  l’Esprit  saint  qui  a dicté  ce  livre, 
ont  allégué  le  passage  de  I/Ongin , pour  montrer  com- 
bien les  chrétiens  doivent  être  persuadés  d’une  vé- 
rité si  claire , et  qu’un  païen  même  a sentie  par  les 
seules  lumières  de  la  raison. 

Au  reste , dans  le  temps  qu'on  travailloit  à cette 
dernière  édition  de  mon  livre,  M.  Dacier,  celui  qui 
nous  a depuis  peu  donné  les  Odes  d’Horace  en  fran- 

* Le  célèbre  IIcet.  Voyez  ci-après  la  X'  Béfhxion. 

* Le  Maître  iie  Saci  , et  autres  écrivains  «le  Port-Royal. 
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cois , m’a  communiqué  de  petites  notes  très  savantes 
qu’il  a faites  sur  Longin , où  il  a cherché  de  nouveaux 
sens  inconnus  jusqu’ici  aux  interprètes.  J’en  ai  suivi 
quelques  unes:  mais,  comme  dans  celles  où  je  ne 
suis  pas  de  son  sentiment  je  puis  m'être  trompé,  il 
est  bon  d’en  faire  les  lecteurs  juges.  C’est  dans  cette 
vue  que  je  les  ai  mises  à la  suite  de  mes  remarques; 
M.  Dacier  n’étant  pas  seulement  un  homme  de  très 
grande  érudition  et  d’une  critique  très  fine,  mais 
d’une  politesse  d'autant  plus  estimable,  qu'elle  accom- 
pagne rarement  un  grand  savoir.  Il  a été  disciple  du 
célèbre  M.  Le  Febvre , père  de  cette  savante  fille 1 à 
qui  nous  devons  la  première  traduction  qui  aitencore 
paru  d’Anacréon  en  françois,  et  qui  travaille  mainte- 
nant à nous  faire  voir  Aristophane , Sophocle,  et  Eu- 
ripide, en  la  même  langue. 

J’ai  laissé1  dans  toutes  mes  autres  éditions  cette 
préface  telle  qu'elle  étoit  lorsque  je  la  fis  imprimer 
pour  la  première  fois,  il  y a plus  de  vingt  ans,  et  je 
n'y  ai  rien  ajouté  : mais  aujourd’hui,  comme  j'en  re- 
vovois  les  épreuves,  et  que  je  les  allois  renvoyer  à 
l'imprimeur,  il  m'a  paru  qu'il  ne  seroit  peut-être  pas 


1 Mademoiselle  Le  Fcvre,  depuis  madame  Dacier.  Elle  avoit 
déjà  publié,  à ectte  époque.  Cal I inunj ue , Florus , Dictas  de  Crète , 
Datés  le  Phrygien , Aurélius  Piclor , avec  de  savants  commen- 
taires; et  sa  traduction  des  poésies  iV Anacréon  et  de  Sapho.  Elle 
s'occupoit  de  celle  des  A tuées  et  du  Plutus  d Aristophane  , quelle 
donna  en  1684  : mais  il  ne  paroit  pas  qu‘cl!c  ait  jamais  songé  à 
rien  traduire  d'Euripide  ou  de  Sophocle. 

1 Ceci  fut  ajouté  dans  l'édition  de  1-01 
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mauvais,  pour  mieux  faire  connoitre  ce  que  Longin 
entend  par  ce  mot  de  sublime,  de  joindre  encore  ici 
au  passade  que  j'ai  rapporté  de  lu  Bible,  quelque  autre 
exemple  pris  d'ailleurs.  En  voici  un  qui  s’est  présenté 
assez  heureusement  à ma  mémoire.  Il  est  tiré  de  l’Ho- 
race  de  M.  Corneille.  Dans  cette  tragédie,  dont  les 
trois  premiers  actes  sont , à mon  avis , le  chef-d’œu- 
vre de  cet  illustre  écrivain , une  femme  qui  avoit  été 
présente  au  combat  des  trois  lioraces , mais  qui  s’é- 
toit  retirée  un  peu  trop  tôt,  et  n’en  avoit  pas  vu  la 
fin , vient  mal-à-propos  annoncer  au  vieil  Ilorace 
leur  père , que  deux  de  ses  fils  ont  été  tués , et  que  le 
troisième,  ne  se  voyant  plus  en  état  de  résister,  s’est 
enfui.  Alors  ce  vieux  Romain,  possédé  de  l’amour 
de  sa  patrie , sans  s'amuser  à pleurer  la  perte  de  ses 
deux  fils,  morts  si  glorieusement,  ne  s’afflige  que  de 
la  fuite  honteuse  du  dernier,  qui  a,  dit-il,  par  une 
si  lâche  action , imprimé  un  opprobre  éternel  au  nom 
d’Horace.  Et  leur  sœur,  qui  étoit  là  présente,  lui 
ayant  dit, 

Que  vouliez-vous  qu’il  fit  contre  trois? 
il  répond  brusquement , 

Qu'il  mourût. 

Voilà  de  fort  petites  paroles;  cependant  il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  sente  la  grandeur  héroïque  qui  est  ren- 
fermée dans  ce  mot,  qu'il  mourût,  qui  est  d'autant 
plus  sublime , qu'il  est  simple  et  naturel , et  que  par- 
là  on  voit  que  c’est  du  fond  du  cœur  que  parle  ce 
vieux  héros , et  dans  les  transports  d’une  colère  vrai- 
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ment  romaine.  De  lait,  la  chose  anroit  beaucoup 
perdu  de  sa  force , si , au  lieu  de  Qu'il  mourût , il  avoit 
dit,  Qu'il  suivit  l'exemple  de  ses  deux  frères ; ou  Qu'il 
sacrifiât  sa  vie,  à f intérêt  et  à la  gloire  de  son  pays. 
Ainsi  c’est  la  simplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait 
la  grandeur.  Ce  sont  là  de  ces  choses  que  Longin 
appelle  sublimes,  et  qu’il  auroit  beaucoup  plus  admi- 
rées dans  Corneille , s’il  avoit  vécu  du  temps  de  Cor- 
neille, que  ces  grands  mots  dont  Ptolémée  remplit 
sa  bouche  au  commencement  de  la  mort  de  Pompée , 
pour  exagérer  les  vaines  circonstances  d’une  déroute 
qu’il  n’a  point  vue  '. 

1 Voyez  les  remarque»  de  Voltaire  sur  cette  première  scène  de 
la  tragédie  de  Pompée. 
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DU  SUBLIME, 

ou 

DU  MERVEILLEUX  DANS  LE  DISCOURS 


TRADUIT  DD  CREC  DE  LOTtilR. 


; CHAPITRE  PREMIER, 

( SECTION  I.  ) 

Servant  de  préface  à tout  [ouvrage. 


Vous  savez  bien,  mon  cher  Tcrentianus que, 
lorsque  nous  lûmes  ensemble  le  petit  traité  que  Cé- 

1 Ce  second  titre  n’est  point  dans  l'original,  qui  dit  simple- 
ment, «rtfi  e^ooc,  du  sublime  ( suppl.  xoyoc  ou  /SiCai»?,  traité );  mais 
Boileau  crut  sans  doute  ce  développement  nécessaire,  pour  don- 
ner une  idée  plus  juste  de  l’ouvrage  de  Longiu , et  du  but  qu’il  s’y 
propose.  La  distinction  par  sections  n'est  pas  non  plus  de  l’au- 
teur grec,  et  Boileau  ne  s'y  est  point  toujours  assujetti  : mais  pour 
la  commodité  de  ceux  qui  voudroient  conférer  le  texte  original 
avec  la  traduction,  nous  avons  soigneusement  indiqué  la  corréla- 
tion des  sections  et  des  chapitres. 

* Le  grec  porte , « mon  cher  Posthumius  Tcrentianus  : » mais 
j’ai  retranché  Posthumius;  le  nom  de  Tcrentianus  n’étant  déjà  que 
trop  long.  Au  reste,  on  ne  sait  pas  trop  bien  qui  étoit  ce  Téren- 
tianus.  Ce  qu’il  y a de  constant,  c’est  que  c’étoit  un  Latin,  comme 
son  nom  le  fait  assez  connoitre , et  comme  Luugin  le  témoigne 
lui-méme  dans  le  chapitre  x.  ( Bon..  ) 
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cilius'  a fait  du  sublime,  nous  trouvâmes  que  la 
bassesse  de  son  style  répondoit  assez  mal  à la  di- 
gnité de  son  sujet  ; que  les  principaux  points  de  cette 
matière  n’y  étoient  pas  touchés , et  qu’en  un  mot  cet 
ouvrage  ne  pouvoit  pas  apporter  un  grand  profit  aux 
lecteurs,  qui  est  néanmoins  le  but  où  doit  tendre 
tout  homme  qui  veut  écrire.  D’ailleurs,  quand  on 
traite  d’un  art,  il  y a deux  choses  à quoi  il  se  faut 
toujours  étudier:  la  première  est  de  bien  faire  en- 
tendre son  sujet  ; la  seconde , que  je  tiens  au  fond 
la  principale,  consiste  à montrer  comment  et  par 
quels  moyens  ce  que  nous  enseignons  se  peut  ac- 
quérir. Cécilius  s’est  fort  attaché  à l’une  de  ces  deux 
choses  ; car  il  s’efforce  de  montrer  par  une  infinité 
de  paroles  ce  que  c’est  que  le  grand  et  le  sublime , 
comme  si  c’étoit  un  point  fort  ignoré  ; mais  il  ne  dit 
rien  des  moyens  qui  peuvent  porter  l'esprit  à ce 
grand  et  à ce  sublime.  Il  passe  cela,  je  ne  sais  pour- 
quoi, comme  une  chose  absolument  inutile.  Après 
tout,  cet  auteur2  peut-être  u’est-il  pas  tant  à re- 

* Rhéteur  grec  , de  Calacté  en  Sicile.  Indépendamment  du 
Traité  du  sublime,  dont  parle  ici  Longin,  Suidas  (in  verb.  Ketuu- 
Xioc)  cite  de  Cécilius  plusieurs  autres  ouvrages,  également  perdus 
pour  nous.  Il  fut  l’ami  de  Denys  d’Halicaraassc,  qui  nous  l’ap- 
prend dans  sa  Lettre  h Pompée.  Suidas  paroit  au  surplus  l’avoir 
à-la-fois  confondu  avec  Cécilius,  questeur  en  Sicile,  sous  Verrès, 
et  avec  un  rhéteur  du  meme  nom,  contemporain  d’Adrien. 

a En  disant  que  Cécilius  étoit  moins  à blâmer,  pour  ce  qu’il 
n’avoit  pas  fait,  qu’à  louer  pour  ce  qu’il  avoit  voulu  faire,  Longin 
nous  prescrit  une  règle,  qui  doit  être  celle  de  tous  les  critiques, 
et  qu’il  paroit  avoir  empruntée  de  Cicéron , qui  dit , dans  sou 
Orateur,  ch.  i : « Nec  ego  id  , quod  deest  autiquitati , flagito  po- 
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prendre  pour  ses  foutes , qu’à  louer  pour  son  travail 
et  pour  le  dessein  qu’il  a eu  de  bien  faire.  Toutefois, 
puisque  vous  voulez  que  j’écrive  aussi  du  sublime, 
voyons , pour  l’amour  de  vous , si  nous  n’avons  point 
fait  sur  cette  matière  quelque  observation  raison- 
nable, et  dont  les  orateurs  puissent  tirer  quelque 
sorte  d’utilité. 

Mais  c’est  à la  charge , mon  cher  Térentianus , que 
nous  reverrons  ensemble  exactement  mon  ouvrage , 
et  que  vous  m’en  direz  votre  sentiment  avec  cette 
sincérité  que  nous  devons  naturellement  à nos  amis  ; 
car,  comme  un  sage  dit  fort  bien1  : Si  nous  avons 
quelque  voie  pour  nous  rendre  semblables  aux 
dieux , c’est  de  faire  du  bien 1 et  de  dire  la  vérité. 

Au  reste,  comme  c’est  à vous  que  j’écris3,  c’est-à- 
dire  à un  homme  instruit  de  toutes  les  belles  con- 
noissances , je  ne  m’arrêterai  point  sur  beaucoup  de 
choses  qu’il  m’eût  fallu  établir  avant  que  d’entrer 


" tiu»,  quam  laudo  quod  est  : præsertim  cum  ea  majora  judicem , 
« quæ  surit,  quam  ilia  quæ  désuni.  » 

1 Eùtpyteiat  (ï^o/xrr)  uu  ctAiSnav.  Cette  maxime  est  de  Pythagore. 
Voyez  Élirti,  Vat.  Ifist XII,  59. 

3 Var.  Dans  rédit  ion  de  i683,  ces  mots  furent  substitués  à 
ceux-ci,  de  faire  plaisir , qui  étoient  dans  les  éditions  précéden- 
tes. M.  Despréaux  fit  plusieurs  changements  à sa  traduction  dans 
cette  même  édition  de  i683,  comme  011  le  verra  dans  la  suite. 

( R ROSS.  ) 

3 Boileau,  qui  lisoit  $iVr «rov,  n'a  pas  cru  devoir  te  traduire, 
comme  tout-à-fait  inutile  eu  cet  endroit.  Lefebvre,  Tollius, 
Pearce,  etc.,  ont  rétabli  çrXTctrt,  mon  cher  ami , qui  paroît  être 
la  véritable  leçon. 

3.  2 
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en  matière,  pour  montrer  que  le  sublime  est  en  ef- 
fet ce  qui  forme  l'excellence  et  la  souveraine  perfec- 
tion du  discours;  que  c’est  par  lui  que  les  grands 
poètes  et  les  écrivains  les  plus  fameux  ont  remporté 
le  prix,  et  rempli  toute  la  postérité 1 * du  bruit  de  leur 
gloire. 

Car  il  ne  persuade  pas  proprement,  mais  il  ravit, 
il  transporte , et  produit  eu  nous  nue  certaine  admi- 
ration , inélée  d’étonnement  et  de  surprise  3 , qui  est 
tout  autre  chose  que  de  plaire  seulement,  ou  de 
persuader.  Nous  pouvons  dire  à l’égard  de  la  per- 
suasion, que,  pour  l’ordinaire,  elle  n'a  sur  nous 
qu’autant  de  puissance  que  nous  voulons.  Il  n'eu 
est  pas  ainsi  du  sublime.  Il  donne  au  discours  une 
certaine  vigueur  noble,  une  force  invincible  qui  en- 
lève l’aine  de  quiconque  nous  écoute.  11  ne  suffit  pas 
d’un  endroit  ou  deux  dans  un  ouvrage,  pour  vous 
faire  remarquer  la  finesse  île  l’invention,  la  beauté 
de  l’économie  et  de  la  disposition  ; c’est  avec  peine 
que  cette  justesse  se  fait  remarquer  par  toute  la  suite 
même  du  discours.  Mais  quand  le  sublime  vient  à 
éclater  où  il  faut,  il  renverse  tout3,  comme  un  fou- 

1 Ilffif Cstxoy ; c’est  la  leçon  suivie  par  Boileau,  et  adoptée  depuis 
par  Lefebvre,  Totlius,  David  ILihnkrn,  et  le  dernier  éditeur, 
M.  Weiske,  qui  cependant  eut  incliné  pour  la  correction  proposée 
par  Toup  : <rtfii\aCor. 

* Var.  Dans  les  éditions  antérieures  à iG83,  on  lisoit,  vient  à 
paraître,  ( llnoss.  ) 

1 Encore  une  leçon  de  Boileau  («vay-roc  au  lieu  de  que 

proposait  Lefebvre),  conservée  par  Toup  et  les  éditeurs  qui  l’ont 
suivi. 
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dre,  et  présente  d’abord  toutes  les  forces  de  l’ora- 
teur ramassées  ensemble.  Mais  ce  que  je  dis  ici,  et 
tout  ce  que  je  pourrois  dire  de  semblable,  serait 
inutile  pour  vous,  qui  savez  ces  choses  par  expé- 
rience , et  qui  m’en  feriez , au  besoin , à moi-même 
des  leçons. 


CHAPITRE  II. 

(SKCTIOS*  Il  ET  III.  ) 

S’il  y a un  art  particulier  du  sublime  ,•  et  des  trois  rices 
qui  lui  sont  opposés. 

Il  faut  voir  d’abord  s’il  y a un  art  particulier  du 
sublime 1 , car  il  se  trouve  des  gens  qui  s’imaginent 
que  c’est  une  erreur  de  le  vouloir  réduire  en  art  et 
d’en  donner  des  préceptes.  Le  sublime,  disent-ils, 
naît  avec  nous , et  ne  s’apprend  point.  Le  seul  art 
pour  y parvenir,  c’est  d’y  être  né;  et  même,  à ce 
qu'ils  prétendent,  il  y a des  ouvrages  que  la  nature 

* Le  grec  dit  du  sublime  ou  du  profond.  Tou*  le*  interprète» 
ont  pris  ces  deux  termes  pour  synonymes.  J’ai  peine  à croire  que 
Longin  ait  voulu  les  employer  comme  tels.  Ce  n’est  que  dans  ce 
seul  eudroit  qu’ils  sont  mis  avec  la  particule  disjouctive  : par- 
tout ailleurs,  la  conjonction  les  unit  dans  une  même  phrase.  Je 
pense  donc  que , par  le  sublime  et  le  profond , notre  rhéteur  a 
voulu  présenter  deux  idées  differentes.  Et  dans  le  fait,  ces  deux 
idées  conviennent  également  à son  sujet.  La  profondeur  n'est  pas 
moins  nécessaire  que  le  sublime  h la  grande  éloquence.  (S.  M.  ) 
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<loit  produire  toute  seule  : la  contraiule  des  précep- 
tes ne  fait  que  les  affoiblir,  et  leur  donner  une  cer- 
taine sécheresse  qui  les  rend  maigres  et  décharnés  ; 
mais  je  soutiens  quà  bien  prendre  les  choses,  on 
verra  clairement  tout  le  contraire. 

Et , à dire  vrai , quoique  la  nature  ne  se  montre 
jamais  plus  libre  que  dans  les  discours  sublimes  et 
pathétiques , il  est  pourtant  aisé  de  reconnoîtrc  1 * * * 
qu’elle  ne  se  laisse  pas  conduire  au  hasard,  et  qu'elle 
n’est  pas  absolument  ennemie  de  l’art  et  des  régies. 
J’avoue  que  dans  toutes  nos  productions  il  la  faut 
toujours  supposer  comme  la  base,  le  principe,  et  le 
premier  fondement.  Mais  aussi  il  est  certain  que 
notre  esprit  a besoin  d’une  méthode  pour  lui  ensei- 
gner à ne  dire  que  ce  qu’il  faut , et  à le  dire  en  son 
lieu;  et  que  cette  méthode  peut  beaucoup  contri- 
buer à nous  acquérir  la  parfaite  habitude  du  su- 
blime : car,  comme  les  vaisseaux  sont  en  danger  de 
périr5  lorsqu’on  les  abandonne  à leur  seule  légèreté, 
et  qu’on  ne  sait  pas  leur  donner  la  charge  et  le  poids 
qu’ils  doivent  avoir;  il  en  est  ainsi  du  sublime , si  on 
l’abandonne  à la  seule  impétuosité  d’une  nature 

1 Var.  « Qu’elle  ne  se  laisse  pas  conduire  au  hasard  , etc.  » Ces 

mots  furent  ajoutés  dans  l’édition  de  i683.  (Bross.  ) 

’ Il  faut  suppléer  au  grec , et  sous-entendre  exerce,  qui  veut  dire 
des  vaisseaux  de  charge , iwti  eiç  tTjjuv/c/vsTffx  at/vaî  «rxtia»  etc.,  et 
expliquer  ainp/uatrtrret,  dans  le  sens  de  M.  Lefebvre  et  de  Suidas, 
des  vaisseaux  qui  flottent , manque  de  sable  et  de  gravier  dans  le 

fond,  qui  les  soutienne,  et  leur  donne  le  poids  qu’ils  doivent 

avoir  ; auxquels  on  n’a  point  donné  le  lest.  Autrement  il  n’y  a point 
de  sens.  (Boil.  ) 


l 
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ignorante  et  téméraire.  Notre  esprit  assez  souvent 
n’a  pas  moins  besoin  de  bride  cjuc  d’éperon.  Dé- 
mosthène  dit  en  quelque  endroit  que  le  plus  grand 
bien  qui  puisse  nous  arriver  dans  la  vie , c’est  d’être 
heureux;  mais  qu’il  y en  a encore  un  autre  qui  n’est 
pas  moindre,  et  sans  lequel  ce  premier  ne  saurait 
subsister,  qui  est  de  savoir  se  conduire  avec  pru- 
dence. « Nous  en  pouvons  dire  autant  à l’égard  du 
« discours.  La  nature  est  ce  qu’il  y a de  plus  néces- 
« saire  pour  arriver  au  grand  : cependant , si  l’art  ne 
« prend  soin  de  la  conduire,  c’est  une  aveugle  qui 
« ne  sait  où  elle  va... 1 » 

1 Telles  sont  ces  pensées  : Les  torrents  entor- 

' Boileau  nous  avertit,  dans  sa  note  sur  ce  passade,  qu’il  a 
tâché  de  suppléer  ainsi  à ce  qui  manque  dans  l'original. 

Un  fragment  recouvré  par  Tollius,  dans  un  manuscrit  du  Vati- 
can, donne  ce  qui  suit  : * La  nature  y tient  la  place  du  bonheur, 
et  l'art  celle  de  la  prudence.  Et,  ce  qu'il  faut  ici  principalement 
remarquer,  c’est  que  c’est  de  l’art  seul  qu’on  peut  apprendre  qu’il 
y a dans  l’éloquence  des  choses  dont  on  n’est  redevable  qu’à  la 
nature.  Si,  comme  je  l’ai  dit,  ceux  qui  blâment  le  soin  que  l’on 
prend  de  donner  des  préceptes  utiles  faisoient  une  attention  sé- 
rieuse à ces  choses  eu  elles-mêmes,  ils  ne  peuscroient  pas,  ce  me 
semble,  que  des  règles  sur  le  sujet  dont  il  s’agit  fussent  inutiles.  <• 

1 II  y a ici  une  lacune  considérable.  L’auteur,  après  avoir  mon- 
tré qu’on  peut  donner  des  règles  du  sublime,  commeneoit  à trai- 
ter des  vices  qui  lui  sont  opposes,  et  entre  autres  du  style  enflé, 
qui  n’est  autre  chose  que  le  sublime  trop  poussé.  Il  en  faisoit  voir 
l’extravagance , par  le  passage  d’un  je  ne  sais  quel  poète  dont  il 
reste  encore  ici  quatre  (cinq)  vers  : mais  comme  ces  vers  étoient 
déjà  fort  galimatias  d'eux -memes,  au  rapport  de  Longin , ils  le 
sont  devenus  bien  davantage  par  la  perle  de  ceux  qui  les  précé- 
doient.  J’ai  donc  cru  que  le  plus  court  étoit  de  les  passer,  n’y 
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tillés  ue  flammes;  Vomir  contre  le  ciel;  Faire  de 
Borée  son  joueur  de  flûte  : et  toutes  les  autres  fa- 
çons de  parler  dont  cette  pièce  est  pleine  ; car  elles 
ne  sont  pas  grandes  et  tragiques , mais  enflées  et  ex- 
travagantes. Toutes  ces  phrases  ainsi  embarrassées 
de  vaines  imaginations  ' troublent  et  gâtent  plus  un 
discours  qu’ elles  ne  servent  à l’élever  ; de  sorte  qu  a 
les  regarder  de  près  et  au  grand  jour,  ce  qui  parois- 
soit  d’abord  si  terrible,  devient  tout-à-coup  sot  et  ri- 
dicule’. Que  si  c’est  un  défaut  insupportable  dans 


ayant  dans  ces  quatre  ( cinq  ) vers  qu'un  des  trois  mots  que  l’au- 
teur raille  dans  la  suite.  En  voilà  pourtant  le  sens  confusément. 
C’est  quelque  Capanéc  qui  parle  dans  une  tragédie.  « Et  qu’ils  ar- 
rêtent la  flamme  qui  sort  à longs  flots  de  la  fournaise.  Car  si  je 
trouve  le  maître  de  la  maison  seul,  alors  d’un  seul  torrent  de 
flammes  entortillé , j’embraserai  la  maison , et  la  réduirai  tout 
en  cendre.  Mais  cette  noble  musique  ne  s’est  pas  encore  fait 
ouïr.  • J’ai  suivi  ici  l’interprétation  de  Langbainc.  Comme  cette 
tragédie  est  perdue , on  peut  donner  à ce  passage  tel  sens  qu’on 
voudra  : mais  je  doute  qu’on  attrape  le  vrai  sens.  ( Itou,.  ) — Le 
célèbre  Lefebvre*  avoit  conjecturé  le  premier  que  ce  fragment  pou- 
voit  bien  être  d’Eschyle  ; et  un  Commentaire  manuscrit  sur  Iler- 
mogèue , trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Falconet,  a conKrmé  la 
conjecture,  et  indiqué  même  la  tragédie  d’où  ces  vers  sont  tirés  : 
c’est  Orithye.  Mais  c’est,  suivant  le  commentateur,  dans  ses  Phi- 
lologues, que  Loiigin  citoit  ce  passage. 

* (3e  que  Quintilieu,  liv.  VI,  c.  il,  explique  de  la  sorte  : 
« Quas  çotvTctffïrtc  Gneci  votant , nos  saue  uisianes  appellemus  : 
••  per  quas  imagines  reruni  ahscutiutn  ita  repræsentantur  animo, 
« ut  cas  ceruere  oculis,  ae  présentes  habcrc  videamur.  * 

* Il  u’y  a rien  dans  le  grec  qui  réponde  au  premier  de  ces  mots, 
lequel  scroit  ici  parfaitement  inutile,  s’il  n’y  servoit  à gâter  la 
phrase  et  la  pensée.  Il  n’y  a point  d’opposition  entre  terrible  et 
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la  tragédie , citii  est  naturellement  pompeuse  et  ma- 
gnifique, que  de  s'enfler  mal-à-propos , à plus  forte 
raison  doit-il  être  condamné  dans  le  discours  ordi- 
naire. De  là  vient  qu’on  s’est  raille  deGorgias,  pour 
avoir  appelé  Xerxès  le  Jupiter  des  Perses , et  les  vau- 
tours, des  sépulcres  animés1.  On  n’a  pas  été  plus 
indulgent  pour  Callisthène,  qui,  en  certains  endroits 
de  ses  écrits’,  ne  s’élève  pas  proprement,  mais  se 
guindé  si  haut  qu’on  le  perd  de  vue.  De  tous  ceux-là 
pourtant  je  n’en  vois  point  de  si  enflé  que  Clitarque. 
Cet  auteur  n’a  que  du  vent  et  de  l’écorce  ; il  ressemble 
à un  homme  qui , pour  me  servir  des  termes  tle  So- 
phocle3, «ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler 
« dans  une  petite  flûte.  » Il  finit  faire  le  même  ju- 


sot.  Mais  dans  le  cas  dont  il  s'agit , l'opposition  est  réelle  entre 
terrible  et  ridicule,  ou  plutôt  méprisable;  car  c’est  ce  que  signifie 
le  terme  dont  Longin  se  sert  (»éjutTct«pcrrror);  et  c’est  ainsi  qu’il 
le  falloit  traduire,  pour  la  justesse  de  la  pensée.  (S.  M.  ) 

1 Herrnogènc  va  plus  loin,  et  trouve  celui  qui  a «lit  cette  pen- 
sée, digne  des  sépulcres  dont  il  parle.  Cependant  je  doute  qu’elle 
déplût  aux  portes  de  notre  siècle  ; et  elle  ue  seroit  pas  en  effet  si 
condamnable  dans  les  vers.  (Bon..  ) — On  trouve  également  dans 
Lucrèce,  V,  v.  291  : 

riva  v viens  vivo  stpeliri  viscern  Imsto. 

Kt  Lucien,  Dial,  des  dieux , VI,  appelle  un  vieillard  décrépit,  un 
tombeau  animé,  if. *4^6»  tsiîot. 

* I*’  texte  ne  spéciHc  aucun  ouvrage  en  particulier;  il  dit  sim- 
plement, Tir*  t»»,  etc.  Toup  en  conclut  qu’il  s’agit  des  Pc  niques 
de  ce  Callisthène , cités  par  Suidas  et  ApostnliuS,  d’après  un 
lexique  inédit  de  Photins. 

* I.c  passage  de  Sophocle  se  trouve  en  entier  dans  Cicéron,  ad 
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gement  d’Amphicrate 1 , d’Hégésias,  et  de  Matris 3. 
Ceux-ci  quelquefois  s’imaginant  qu’ils  sont  épris 
d’un  enthousiasme  et  d’une  fureur  divine , au  lieu  de 
tonner,  comme  ils  pensent,  ne  font  que  niaiser  et 
badiner  comme  des  enfants. 

Et  certainement , en  matière  d’éloquence , il  n'v 
a rien  de  plus  difficile  à éviter  que  l'enflure;  car, 
comme  en  toutes  choses  naturellement  nous  cher- 
chons le  grand, ‘et  que  nous  craignons  sur-tout  d’être 
accuses  de  sécheresse  ou  de  peu  de  force , il  arrive , 
je  ne  sais  comment,  que  la  plupart  tombent  dans  ce 
vice , fondés  sur  cette  maxime  commune  : 

Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement J. 

Cependant  il  est  certain  que  l’enflure  n’est  pas 
moins  vicieuse  dans  le  discours  que  dans  les  corps. 

Att.y  II,  <>p.  16;  « Cnæus  quidem  noster  jam  plane  quid  cogilet, 
« nescio.  » 

Que*  ytüp  où  ejuixf  o/eir  ttùkiaxcic  *ti, 

AKX  Àypicuç  qC 9*101  y qopCtii te  ctT* f. 

1 Ampliicratc , sophiste  athénien:  exilé  de  son  pays,  il  se  re- 
tira d'abord  à Séleucie,  ensuite  à la  cour  de  Tigrane,  où  il  mou- 
rut de  faim.  On  lui  attribue  un  ouvrage  sur  les  hommes  illustres, 
iifcÇan  «tr/jcir,  dont  parlent  avec  éloge  Athénée,  liv.  XIII,  et 
Diogène  Laërce,  II. 

a Cest  probablement  le  Thébain  Matris  y auteur  d’un  Éloge 
dhcrculcy  dont  Toup  croit  rcconnoître  quelques  traces  dans  un 
passage  de  Diodore  de  Sicile,  I,  c.  xxiv.  Mais  Langbaine  croit  que 
c’étoit  un  discours,  et  non  un  poème. 

3 Cet  endroit  est  l’un  de  ceux  ( et  ils  sont  eu  assez  grand  nom- 
bre) où  la  sûreté  du  tact  de  Boileau,  en  fait  de  goût,  l’a  mis  sur 
la  voie  de  la  véritable  leçon  piiy  «>«t  , pour  juiyoï.»;. 
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Elle  n’a  que  de  faux  dehors  et  une  apparence  trom- 
peuse ; mais  au-dcdans  elle  est  creuse  et  vide,  et  fait 
quelquefois  un  effet  tout  contraire  au  grand  ; car, 
comme  on  dit  fort  bien,  « il  n’y  a rien  de  plus  sec 
« qu’un  hydropique.  » 

Au  reste , le  défaut  du  style  enflé , c’est  de  vouloir 
aller  au-delà  du  grand.  I)  en  est  tout  au  contraire  du 
puéril  ; car  il  n’y  a rien  de  si  bus , de  si  petit , ni  de  si 
opposé  à la  noblesse  du  discours. 

Qu’est-ce  donc  que. puérilité?  Ce  n'est  visiblement 
autre  chose  qu’une  pensée  d’écolier,  qui , pour  être 
trop  recherchée , devient  froide.  C’est  le  vice  où  tom- 
bent ceux  qui  veulent  toujours  dire  quelque  chose 
d’extraordinaire  et  de  brillant,  mais  sur-tout  ceux 
qui  cherchent  avec  tant  de  soin  le  plaisant  et  l’a- 
gréable ; parcequ’à  la  fin , pour  s’attacher  trop  au 
style  figuré,  ils  tombent  dans  une  sotte  affectation . 

Il  y a encore  un  troisième  défaut  opposé  an  grand , 
qui  regarde  le  pathétique.  Théodore  l’appelle 1 une 
fureur  hors  de  saison , lorsqu'on  s’échauffe  mal-à- 
propos  , ou  qu’on  s'emporte  avec  excès , quand  le  su- 
jet ne  permet  que  de  s'échauffer  médiocrement  \ 


' Probablement  dans  l’ouvrage  qu’il  avoit  compose  jirrtfoc 
ijïoLfxvxt.  Théodore  ensoignoit  à Rhodes,  et  eut  Tibère  pour  au- 
diteur, pendant  son  séjour  dans  cette  île.  (Quintil.  , liv.  III,  e.  i.  ) 
* Vau.  Avant  l’édition  de  i683,  le  traducteur  avoit  mis  : « Kn 
effet,  quelques  uns,  ainsi  que  s’ils  étoient  ivres,  ne  disent  point 
les  choses  de  l’air  dont  elles  doivent  être  dites;  mais  ils  sont  en- 
traînés de  leur  propre  impétuosité,  et  tombent  sans  cesse  en  des 
emportements  d'écoliers  et  de  dédamateur*  ; si  bien  que,  etc.  » — 
Dans  cet  endroit,  Longin  paroit  avoir  imité  ce  passage  de  l’Ora- 
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En  effet , on  voit  très  souvent  des  orateurs  <|ui , 
comme  s’ils  étoient  ivres , se  laissent  emporter  à des 
plissions  qui  ne  conviennent  point  à leur  sujet , mais 
qui  leur  sont  propres , et  qu’ils  ont  apportées  de  l'é- 
cole ; si  bien  que , comme  on  n’est  point  touché  de 
ce  qu’ils  disent,  ils  se  rendent  à la  fin  odieux  et  in- 
supportables; c’est  ce  qui  arrive  nécessairement  à 
ceux  qui  s’emportent  et  se  débattent  mal-à-propos 
devant  des  {jens  qui  ne  sont  point  du  tout  émus. 
Mais  nous  parlerons  en  un  autre  endroit  de  ce  qui 
concerne  les  passions. 


CHAPITRE  III. 

( SECTION  IV.  ) 

Du  style  Jroid. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  froid  ou  puéril  dont  nous 
parlions.  Tintée ' en  est  tout  plein.  Cet  auteur  est 
assez  habile  homme  d’ailleurs  ; il  ne  manque  pas 
quelquefois  par  le  yrand  et  le  sublime  : il  sait  beau- 

leur  de  Cicéron,  ch.  uvil . «Si  is,  non  pricparatis  auribus,  in- 
« flnnunare  rem  coepit,  furcre  apud  sa  nos,  et  quasi  inter  sobrios 
« baceliari  vinoleiitus  videtur.  » 

' H s’agit  de  Tintée  l'historien,  assez  diversement  jugé  par  ceux 
des  anciens  qui  oui  parle  de  lui.  On  l’avoil  surnomme  Epithéméey 
du  mol  grec  iirm/xii,  à cause  de  sa  sévérité  à relever  les  fautes 
des  autres  écrivains.  Cicéron  en  parle  avec  éloge  dans  le  second 
livre  de  l’Orateur,  ch.  xiv. 


* 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  III.  27 

coup , et  dit  même  les  choses  d’assez  bon  sens  ; si  ce 
n’est  qu’il  est  enclin  naturellement  à reprendre  les 
vices  des  autres,  quoique  aveugle  pour  ses  propres 
défauts , et  si  curieux  au  reste  d’étaler  de  nouvelles 
pensées , que  cela  le  fait  tomber  assez  souvent  dans 
la  dernière  puérilité.  Je  me  contenterai  d’en  donner 
ici  un  ou  deux  exemples,  parceque  Cécilius  en  a 
déjà  rapporté  un  assez  grand  nombre.  En  voulant 
louer  Alexandre-le-Grand  : «Il  a,  dit-il,  conquis 
« toute  l'Asie  en  moins  de  temps  qu’lsocrate  n’en  a 
«employé  à composer  son  panégyrique1.  » Voilà, 
sans  mentir,  une  comparaison  admirable  d’Alexan- 
dre-le-Grand  avec  un  rhéteur 1 ! Par  cette  raison , Ti- 
ntée, il  s’ensuivra  que  les  Lacédémoniens  le  doivent 
céder  à Isocrate,  puisqu’ils  furent  trente  ans  à pren- 
dre la  ville  de  Messènc,  et  que  celui-ci  n en  mit 
que  dix  à faire  son  panégyrique. 

Mais  à propos  des  Athéniens  qui  étaient  prison- 
niers de  guerre  dans  la  Sicile,  tic  quelle  exclamation 

’ Le  grec  porte,  « A composer  son  panégyrique  pour  la  guerre 
contre  les  Perses.  - Mais  si  je  l’avois  traduit  de  la  sorte,  on  croi- 
roit  qu’il  s’agiroit  ici  d’un  autre  panégyrique  que  du  pancijyri- 
que  iVIsocrate , qui  est  un  mot  consacré  en  notre  langue.  (Poil.) 

1 11  y a dans  le  grec  « du  Macédonien  avec  un  sophiste.  » A l’égard 
du  Macédonien,  il  falloit  que  ce  mot  eût  quelque  grâce  en  grec, 
et  qu’on  appelât  ainsi  Alexandre  par  excellence,  comme  nous  ap- 
pelons Cicéron  l’orateur  romain . Pour  le  mot  de  sophiste,  il  si- 
gnifie bien  plutôt  en  grec  un  rhéteur  qu'un  sophiste , qui  en  f'ran- 
cois  ne  peut  jamais  être  pris  eu  bonne  part,  et  signifie  toujours 
un  homme  qui  trompe  par  de  fauses  raisons,  qui  fait  des  so- 
phismes, envil  lato  rem  ; au  lieu  qu’en  grec,  c’est  souvent  un  nom 
honorable.  ( IIoil.  ) 
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penseriez-vous  qu’il  sc  serve?  Il  dit  « Que  c’éloit 
» une  punition  du  ciel,  à cause  de  leur  impiété  en- 
« vers  le  dieu  Hennés,  autrement  Mercure,  et  pour 
« avoir  mutilé  ses  statues  ; vu  principalement  qu’il 
« y avoit  un  des  chefs  de  l’armée  ennemie  qui  tiroit 
« son  nom  d’Ilermès  de  père  en  fils,  savoir  Hermo- 
« crate , fils  d’Hcrmon.  » Sans  mentir,  mon  cher  Té- 
rentianus,  je  m’étonne  qu’il  n’ait  dit  aussi  de  Denys 
le  tyran  , que  les  dieux  permirent  qu’il  fût  chassé  de 
son  royaume  par  Dion  et  par  Héraclide , à cause  de 
son  peu  de  respect  à l’égard  de  Dios  et  d'Héraclès, 
c’est-à-dire  de  Jupiter  et  (l’Hercule. 

Mais  pourquoi  m’arrêter  après  Timée?  Ces  héros 
de  l’antiquité , je  veux  dire  Xénophon  et  Platon , 
sortis  de  l'école  de  Socrate,  s’oublient  bien  quelque- 
fois eux-méines,  jusqu’à  laisser  échapper  dans  leurs 
écrits  des  choses  basses  et  puériles.  Par  exemple,  ce 
premier,  dans  le  livre  qu’il  a écrit  de  la  république 
des  Lacédémoniens  : « On  ne  les  entend , dit-il , non 
<■  plus  parler  que  si  c’étoient  des  pierres.  Ils  ne  tour- 
« nent  non  plus  les  yeux  que  s'ils  étoient  de  bronze. 
« Enfin  vous  diriez  qu'ils  ont  plus  de  pudeur  que 
« ces  parties  de  l’œil  que  nous  appelons  en  grec  du 
« nom  de  vierge.  » C’étoit  à Amphicrate,  et  non  pas 
à Xénophon,  d’appeler  les  prunelles,  des  vierges 
pleines  de  pudeur.  Quelle  pensée , bon  dieu 1 ! par- 

1 Ce  passage  est  corrompu  dans  tous  les  exemplaires  que  nous 
avons  de  Xcuoplion  où  l’on  a mis  -S-at/aquoic  pour  cÿddttycoîc,  faute 
d’avoir  entendu  1’e'quivoque  de  xlp».  Cela  fait  voir  qu’il  ne  faut  pas 
aisément  changer  le  texte  d’un  auteur.  ( Boil.  ) 

/ 
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ceque  le  mot  de  conÉ,  qui  signifie  en  grec  la  pru- 
nelle de  l'œil,  signifie  une  vierge,  de  vouloir  que 
toutes  les  prunelles  universellement  soient  des  vier- 
ges pleines  de  modestie;  vu  qu’il  n’y  a peut-être 
point  d’endroit  sur  nous  où  l’impudence  éclate  plus 
que  dans  les  yeux  ! Et  c’est  pourquoi  Homère,  pour 
exprimer  un  impudent  : « Homme  chargé  de  vin  1 , 
« dit-il,  qui  as  l’impudence  d’un  chien  dans  les  yeux.» 
Cependant  Timée  n’a  pu  voir  une  si  froide  pensée 
dans  Xénophon  sans  la  revendiquer  comme  un  vol 
qui  lui  avoit  été  fait  par  cet  auteur.  Voici  donc  comme 
il  l’emploie  dans  la  vie  d’Agathocle.  « N’est-ce  pas 
« une  chose  étrange  qu’il  ait  ravi  sa  propre  cousine 
« qui  venoit  d’étre  mariée  à un  autre , qu’il  l’ait , 
« dis-je,  ravie  le  lendemain  mémo  de  scs  noces?  car 
» qui  est-ce  qui  eût  voulu  foire  cela , s’il  eût  eu  des 
« vierges  aux  yeux , et  non  pas  des  prunelles  impu- 
diques5? » Mais  que  dirons-nous  de  Platon,  quoi- 
que divin  d'ailleurs,  qui,  voulant  parler  de  ces  ta- 
blettes de  bois  de  cyprès  où  l’on  devoit  écrire  les 

' Vah.  Première  manière,  avant  l’édition  de  i683,  « Yvrognc, 
dit-il,  avec  tes  yeux  de  chien.  • ( Bross.  ) — C’est  Achille  qui 
s’exprime  ainsi,  Iliad I,  aa5,  dans  sa  violente  sortie  contre  Aga- 
memnon  : 

OîroC&fie,  tu/toç  èÿupter 

* Ce  n’est  point  à Timée,  mais  à un  rhéteur  qu’il  ne  nomme 
pas,  que  Plutarque  ( Traité  de  la  mauvaise  honte  ) attribue  cette 
froide  et  pitoyable  antithèse.  Dacier  eût  voulu  que  l’on  eût  traduit, 
s’il  eut  eu  des  vierges  aux  yeux,  et  non  pas  des  courtisanes , pour 
mieux  faire  sentir  l’opposition  ridicule , en  effet , de  nôpatç  et  de 
4 TSMNtC* 
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actes  publics,  use  de  cette  pensée  : « Ayant  écrit 
« toutes  ces  choses,  ils  poseront  dans  les  temples 
« ces  monuments  de  cyprès  1 ? » Et  ailleurs , à pro- 
pos des  murs:  « Pour  ce  qui  est  des  murs,  dit-il, 
« Mégillus,  je  suis  de  l’avis  de  Sparte 1 , de  les  laisser 
« dormir  à terre3,  et  de  ne  les  point  faire  lever?  u 11 
y a quelque  chose  d'aussi  ridicule  dans  Hérodote, 
quand  il  appelle  les  belles  femmes  le  mal  des  yeux*. 
Ceci  néanmoins  semble  en  quelque  façon  pardon- 
nable à l’endroit  où  il  est,  pareeque  ce  sont  des  bar- 


1 Le  froid  de  ce  mol  de  Platon  consiste  dans  le  ferme  de  mo- 
nument mis  avec  cyprès.  C’est  comme  si  on  disoit,  à propos  des 
registres  du  parlement  : « Ils  posèrent  dans  le  greffe  ces  monu- 
ments de  parchemin.  » ( Boil.  ) — Le  passage  dont  il  s'agit  se 
trouve  dans  le  Traité  des  Lois,  liv.  V.  — Lefebvre  a traduit  mémo- 
risé cyparissinœ , ptxpac  xurup  irritas,  et  Dacier  pense  avec  raison 
qu’il  falloit  dire,  en  francois,  mémoires  de  cyprès.  L’affectation  dis- 
paroissoit,  et  Longin  n’avoit  plus  rien  à reprendre,  si  Platon 
avoit  écrit  ptipara  au  lieu  de  pripetç.  Boileau  a tort  d’ajouter, 
M.  Dacier  se  trompe  fort  sur  cet  endroit. 

1 Platon  traite  ici  des  murs  d'Athènes,  et  du  port  de  Pirce,  que 
les  Lacédémoniens,  depuis  la  prise  d’Athènes,  avoient  abattus. 
(Toll.) 

* Vau.  Avant  l'édition  de  i683,  on  lisoit  : « De  les  laisser  dor- 
mir, et  de  ne  les  point  faire  lever,  tandis  qu'ils  sont  couchés  par 
terre.  » ( Bnoss.  ) 

4 ’Axynfétas  ofBaxpSt.  Ce  sont  des  ambassadeurs  persans  qui  le 
disent  dans  Hérodote  ( liv.  V,  c.  18)  chez  le  roi  de  Macédoine 
Amyutas.  Cependant  Plutarque  l’attribue  à Alexamlre-le-Graud , 
et  le  met  au  rang  des  Apophtegmes  de  ce  prince.  Si  cela  est,  il 
falloit  qu’Alexandrc  l’eût  pris  à Hérodote.  Je  suis  pourtant  «lu 
sentiment  de  Longin,  et  je  trouve  le  mot  froid , dans  la  bouche 
meme  d’Alexandre.  ( Bon..  ) 
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bai  es  qui  le  disent  ' , dans  le  vin  et  dans  la  débauche  ; 
mais  ces  personnes  1 n’excusent  pas  la  bassesse  de 
la  chose,  et  il  ne  talloit  pas,  pour  rapporter  un  mé- 
chant mot,  se  mettre  au  hasard  de  déplaire  à toute 
la  postérité. 


' Long  in  rapporte  deux  choses  qui  peuvent  en  quelque  Façon 
excuser  Hérodote  d’avoir  appelé  les  belles  femmes,  le  mal  des 
yeux ; la  première,  que  ce  sont  des  barbares  qui  le  disent;  et  la 
seconde,  qu'ils  le  disent  dans  le  vin  et  dans  la  débauche.  Eu  les 
joignant,  on  n’en  Fait  qu'une,  et  il  ine  semble  que  cela  affoiblif 
en  quelque  manière  la  pensée  de  Longin , qui  a écrit  : « Parceqm 
ce  sont  des  barbares  qui  le  disent,  et  qui  le  disent  meme  dans  le 
vin  et  dans  la  débauche.  » ( Dac.  ) 

1 Var.  Editions  avant  celle  de  i683  : * Mais  comme  ces  per- 
sonnes ne  sont  pas  de  grande  considération , il  ne  fa  Unit  pas,  etc.  » 
(Dross. ) — Le  texte  dit  : * 11  ne  falloit  pas,  à l'occasion  de  pa- 
reilles personnes , mériter  pour  toujours  le  reproche  de  petitesse 
d'esprit.  » Cette  phrase,  liée  à ce  qui  la  précède,  n’oFFre  rien  de 
fort  raisonnable , et  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  éditeurs  et  les 
traducteurs  de  Longin,  qui  sont  venus  depuis  la  publication  des 
notes  de  M.  Lefebvre,  n’ont  pas  adopté  le  changement  de  quel- 
ques lettres,  proposé  par  eet  ingénieux  et  savant  critique.  Au 
moyen  de  cette  légère  correction,  Longin  parle  conséquemment. 
Apres  avoir  dit  que  ■ deux  choses  semblent  excuser  Hérodote; 
Tune,  que  ce  sont  des  barbares  qui  parlent,  et  l'autre,  qu’ils  par- 
lent étant  ivres , » il  ajoute  ; « mais  de  pareilles  raisons  n'auto- 
risent pas  à s’attirer  pour  toujours  le  reproche  de  petitesse  d’es- 
prit : fi*,/Aixpo*lrUZt<n.  » ( S.  M.  ) 
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CHAPITRE  IV. 

(sECTIOSS  T ET  VI.  ) 

De  l’origine  du  style  froid. 

Toutes  ces  affectations  cependant,  si  basses  et  si 
puériles,  ne  viennent  que  d’une  seule  cause,  c’est  à 
savoir  de  ce  qu’on  cherche  trop  la  nouveauté  dans 
les  pensées , qui  est  la  manie  sur-tout  des  écrivains 
d’aujourd’hui.  Car  du  même  endroit  que  vient  le 
bieu , assez  souvent  vient  aussi  le  mal.  Ainsi  voyons- 
nous  que  ce  qui  contribue  le  plus  en  de  certaines 
occasions  à embellir  nos  ouvrages  ; ce  qui  fait,  dis- 
je,  la  beauté,  la  grandeur,  les  grâces  de  l’élocution, 
cela  même , en  d’autres  rencontres , est  quelquefois 
cause  du  contraire , comme  on  le  peut  aisément  re- 
connoître  dans  les  hyperboles  et  dans  ces  autres 
figures  qu’on  appelle  pluriels  '.  En  effet,  nous  mon- 
trerons dans  la  suite  combien  il  est  dangereux  de 
s’en  servir.  Il  faut  donc  voir  maintenant  comment 
nous  pourrons  éviter  ces  vices  qui  se  glissent  quel- 
quefois dans  le  sublime.  Or,  nous  en  viendrons  A 
bout  sans  doute,  si  nous  acquérons  d’abord  une  con- 
noissance  nette  et  distincte  du  véritable  sublime,  et 

' Il  y a dans  le  texte  : ■ Tels  sont  et  les  changements,  et  les  hy- 
perboles, et  les  pluriels,  &\uQurrtxâ.  » 
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si  nous  apprenons  à en  bien  juger;  ce  qui  n’est  pas 
une  chose  peu  difficile,  puisqu'enfin  de  savoir  bien 
juger  du  fort  et  du  foible  d’un  discours,  ce  ne  peut 
être  que  l’effet  d’un  long  usage,  et  le  dernier  fruit, 
pour  ainsi  dire,  d’une  étude  consommée  : mais  par 
avance  ‘ , voici  peut-être  un  chemin  pour  y parvenir. 


CHAPITRE  V. 

(jECTIOS  vil.) 


Des  moyens  en  général  pour  connoltre  le  sublime. 


1 II  faut  savoir,  mon  cher  Térentianus , que,  dans 
la  vie  ordinaire,  on  ne  peut  point  dire  qu’une  chose 


’ Littéralement  : ■ 11  ne  sera  peut-être  pas  impossible  d’acqué- 
rir cette  faculté , à l’aide  des  préceptes  que  j’en  vais  donner.  * 

1 Saint-Marc  , qui  trouve  ce  chapitre  traduit  en  général  avec 
beaucoup  d’inexactitude , l’a  refait  de  la  manière  suivante  : > Il 
faut  savoir  que  comme,  dans  le  cours  de  la  vie,  rien  n’est  grand 
de  ce  qu’il  est  grand  de  mépriser,  et  que  comme  un  homme  de 
bon  sens  ne  compte  point  pour  biens  d’un  ordre  supérieur,  les 
richesses , les  honneurs  , les  dignités , la  puissance  suprême , ni 
tant  d’autres  choses,  qui  frappent  les  yeux  d’un  éclat  aussi  vain 
que  celui  d'une  pompe  de  théâtre , et  dont  le  mépris  n’est  pas  un 
bien  médiocre,  puisqu’on  admire  moins  ceux  qui  les  possèdent 
que  ceux  qui,  les  pouvant  posséder,  ont  le  courage  de  les  mé- 
priser : de  même  dans  les  poèmes  et  dans  les  autres  genres  d’ou- 
vrage*, il  ne  faut  pas  prendre  pour  sublimes  quelques  endroits 
qui  n’ont  que  cette  apparence  de  grandeur,  dont  certains  traits 
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ait  rien  île  grand,  quand  le  mépris  qu’on  fait  de  cette 
chose  tient  lui-même  du  grand.  Telles  sont  les  ri- 
chesses, les  dignités,  les  honneurs,  les  empires,  cl 
tous  ces  autres  biens  en  apparence  qui  n’ont  qu'un 
certain  faste  an-dehors , et  qui  ne  passeront  jamais 
[tour  de  véritables  biens  dans  l’esprit  d’un  sage , puis- 
qu'au  contraire  ce  n’est  pas  un  petit  avantage  que 
de  les  pouvoir  mépriser.  D’où  vient  aussi  qu’on  ad- 
mire beaucoup  moins  ceux  qui  les  possèdent  que 
ceux  qui,  les  pouvant  posséder,  les  rejettent  par 
une  pure  grandeur  d’aine. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  à l’égard 
des  ouvrages  des  poètes  et  des  orateurs.  Je  veux 
dire  qu’il  faut  bien  se  donner  de  garde  d’y  prendre 
pour  sublime  une  certaine  apparence  de  grandeur, 
bâtie  ordinairement  sur  de  grands  mots  assemblés 
au  hasard,  et  qui  n’est,  à la  bien  examiner,  qu'une 
vaine  enflure  de  paroles,  plus  digne  en  effet  de  mé- 
pris que  d’admiration  ; car  tout  ce  qui  est  véritable- 
ment sublime  a cela  de  propre  quand  on  l’écoute, 
qu’il  élève  l ame  et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute 
opinion  d’elle-méme , la  remplissant  de  joie  et  de  je 
ne  sais  quel  noble  orgueil , comme  si  c’étoit  elle  qui 


imaginas  au  hasard  approchent  beaucoup , mais  qui , soumis  à 
l’examen,  n'offrent  plus  que  de  l'enflure,  et  que  tout  bon  esprit 
doit  mépriser  plutôt  qu'admirer.  Telle  est  la  loi  de  la  nature. 
L’ame  élevée  par  le  vrai  sublime , en  acquiert  une  certaine  assu- 
rance, une  sorte  d’orgueil  ; et  remplie  de  joie,  elle  s’applaudit  de 
ce  qu'elle  vient  d’entendre,  comme  si  c’étoit  clic-même  qui  l’eût 
produit.  ■ 
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CHAPITRE  V. 
eut  produit  les  choses  qu’elle  vient  simplement  d’en- 
tendre 1 . 

Quand  donc  un  homme  de  bon  sens , et  habile  en 
ces  matières , nous  récitera 1 quelque  endroit  d’un  ou- 
vrage; si , après  avoir  ouï  cet  endroit  plusieurs  fois, 
nous  ne  sentons  point  qu’il  nous  élève  lame  et  nous 
laisse  dans  l’esprit  une  idée  qui  soit  même  au-dessus 
de  ce  que  nous  venons  d'entendre;  mais  si,  au  con- 
traire, en  le  regardant  avec  attention,  nous  trou- 
vons qu’il  tombe  et  ne  se  soutienne  pas  ; il  n’y  a point 
là  de  grand , ^uisqu’enfin  ce  n’est  qu'un  son  de  pa- 
roles qui  frappe  simplement  l’oreille , et  dont  il  ne 
demeure  rien  dans  l’esprit.  La  marque  infaillible  du 
sublime,  c’est  quand  nous  sentons  qu'un  discours 
nous  laisse  beaucoup  à penser,  qu’il  fait  d’abord  un 
effet  sur  nous  auquel  il  est  bien  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible , de  résister,  et  qu'ensuite  le  sou- 
venir nous  en  dure  et  ne  s’efface  qu’avec  peine.  En 
un  mot,  figurez-vous  qu’une  chose  est  véritablement 
sublime,  quand  vous  voyez  qu  elle  plaît  universelle- 
ment et  dans  toutes  ses  parties  : car,  lorsqu’on  un 
grand  nombre  de  personnes,  différentes  de  profes- 
sion et  d'âge,  et  qui  n’ont  aucun  rapport  ni  d’hu- 

1 Le  (jrand  Courir  entendant  lire  cet  endroit  : « Voilà  le  sublime, 
s’écria-t-il  ; voilà  son  véritable  caractère  ! • ( Bross.  ) 

1 Va».  Avant  l’édition  de  i683,  il  y avoit  : ■ Entendra  réciter 
un  ouvrage,  si,  après  l’avoir  ou»  plusieurs  fois,  il  ne  sent  point 
qu’il  lui  élève  l’ame,  et  lui  laisse  dans  l’esprit  une  idée  qui  soit 
même  au-dessus  de  ses  paroles;  mais  si  au  contraire,  en  le  re- 
gardant avec  attention,  il  trouve  qu’il  tombe,  etc.  ■ ( B noos.  ) 

3. 
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meurs  ni  d’inclinations , tout  le  inonde  vient  à être 
frappé  également  de  quelque  endroit  d’un  discours, 
ce  jugement  et  cette  approbation  uniforme  de  tant 
d’esprits , si  discordants  d'ailleurs , est  une  preuve 
certaine  et  indubitable  qu’il  y a là  du  merveilleux  et 
du  grand. 


CHAPITRE  VI. 

(secTios  vin.)  ^ 

Des  cinq  sources  du  grand. 

Il  y a,  pour  ainsi  dire,  cinq  sources  principales 
du  sublime;  mais  ces  cinq  sources  présupposent 
comme  pour  fondement  commun  une  faculté  de 
bien  parler,  sans  quoi  tout  le  reste  n’est  rien. 

Cela  posé , la  première  et  la  plus  considérable  est 
une  certaine  élévation  d’esprit 1 , qui  nous  fait  penser 
heureusement  les  choses , comme  nous  l'avons  déjà 
montré  dans  nos  commentaires  sur  Xénophon. 

1 La  seconde  consiste  dans  le  pathétique;  j’en- 


‘ Le  grec  dit  simplement  : « l’heureuse  abondance  des  pensées, 
ou  plutôt  : l'heureuse  audace  dans  les  pensées.  » Long  in  paroit 
s’étre  efforcé  de  rendre,  dans  un  seul  mot  composé,  toute  la 
beauté  de  cette  expression  de  Quintilien  au  sujet  d’Horace  : « va- 
« riis  figuris  et  verbis  felicissimc  audax.  •*  (S.  M.  ) 

* Le  grec  seroit  très  exactement  rendu  par  ces  mots  : « La  se- 
« conde  est  la  véhe'mence  et  renthousiasme  de  la  passion.  » Lon- 
gin  traite  indifféremment  des  deux  premières  sources  du  sublime, 
dans  le  ch.  vu  et  les  suivants,  jusques  au  xiv.  ( Id. ) 
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tends  par  pathétique,  cet  enthousiasme,  cette  véhé- 
mence naturelle  qui  touche  et  qui  émeut.  Au  reste, 
à l’égard  de  ces  deux  premières , elles  doivent  pres- 
que tout  à la  nature  : il  faut  qu’elles  naissent  en 
nous  ; au  lieu  que  les  autres  dépendent  de  l'art  en 
partie. 

1 La  troisième  n’est  autre  chose  que  les  figures 
tournées  d’une  certaine  manière.  Or,  les  figures  sont 
de  deux  sortes  ; les  figures  de  pensée , et  les  figures 
de  diction. 

Nous  mettons  pour  la  quatrième1  la  noblesse  de 
l’expression,  qui  a deux  parties  : le  choix  des  mots, 
et  la  diction  élégante  et  figurée1. 

Pour  la  cinquième,  qui  est  celle,  à proprement 
parler,  qui  produit  le  grand  et  qui  renferme  en  soi 
toutes  les  autres , c’est  la  composition  et  l’arrange- 
ment des  paroles  dans  toute  leur  magnificence  et 
leur  dignité. 

Examinons  maintenant  ce  qu’il  y a de  remarqua- 
ble dans  chacune  de  ces  espèces  en  particulier;  mais 
nous  avertirons  en  passant,  que  Cécilius  en  a oublié 
quelques  unes,  et  entre  autres  le  pathétique: et  cer- 
tainement s’il  l’a  fait  pour  avoir  cru  que  le  sublime 

* Il  en  sera  parlé  depuis  le  ch.  xrv  jusqu’au  xxv. 

* Depuis  le  ch.  xxv  jusqu'au  xxxi. 

1 Voilà  confondre  les  tropes  avec  les  figures  : Louent  les  dis- 
tingue. (Capp.  ) — Élégante  n’est  pas  le  mot  de  Longin,  otfronyma. 
Soignée , travaillée  avec  artf  rendroit  peut-être  mieux  l'idée  ori- 
ginale. Il  est  vrai  que  c’est  à force  d’art  et  de  truvaily  qu’on  ar- 
rive à l’élégance,  llaciue,  Roileau,  et  tous  les  bons  écrivains,  l’ont 
suffisamment  prouvé. 
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et  le  pathétique  naturellement  n’alloicnt  jamais  l’un 
sans  l'autre,  et  ne  faisaient  qu’un,  il  se  trompe,  puis- 
qu’il y a des  passions  qui  n’ont  rien  de  grand , et  qui 
ont  même  quelque  chose  de  bas  ' , comme  l’afflic- 
tion, la  peur , la  tristesse;  et  qu’au  contraire  il  se 
rencontre  quantité  de  choses  grandes  et  sublimes 
où  il  n’entre  point  de  passion.  Tel  est  entre  autres 
ce  que  dit  Homère  avec  tant  de  hardiesse , en  par- 
lant des  Aloïdes  ’ : 

Pour  détrôner  les  dieux , leur  vaste  ambition 

Entreprit  d’entasser  Ossa  sur  Pélion 3. 

Ce  qui  suit  est  encore  bien  plus  fort  ; 

Ils  I eussent  fait  sans  doute,  etc. 

1 La  justesse  de  la  pensée  et  de  l'expression  demandoit  petit , 
opposé  de  gratuf , qui  précède;  et  le  terme  grec  ('wirrnti)  auroit 
été  rendu  tout  aussi  bien.  (S.  M.  ) 

1 Aloüs  étoit  fils  de  Titan  et  de  la  Terre.  Sa  femme  s appeloit 
lphimédic;  elle  fut  violée  par  Neptune,  dont  elle  eut  deux  enfants, 
Gibus  et  Éphialtc , qui  furent  appelés  Aloïdes , à cause  qu’ils  fu- 
rent  nourris  et  élevés  chez  Aloüs,  comme  ses  enfants.  Virgile  en 
a parlé  dans  VÉnéidûj  VI,  58a  : 

Hic  et  Aloidas  geminos , immania  vidi 
Corpora. 

( Boil.  ) 

3 Homère,  Odyss.,  XI,  v.  3i5. 

Oeaat  îtt  OuAtycr»  • ettèrctp  iir  O oer. 

riNAlOV  tïvoffip l/XAov  X.  T.  A. 

K eu  iû  xi»  iç»TtAi?<7d». 

Vihc.  Gcorg.  I,  %.  281 . 

Ter  s u nt  cniuiti  im/mnrn-  Peiio  Ossam 

Sciiicet t algue  Ossa-  JronHosum  involucrr  Otympum 
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Et  dans  la  prose , les  panégyriques , et  tous  ces  dis- 
cours qui  ne  se  font  que  pour  l’ostentation,  ont  par- 
tout du  grand  et  du  sublime,  bien  qu’il  n’y  entre 
point  de  passion  pour  l’ordinaire.  De  sorte  que, 
même  entre  les  orateurs,  ceux-là  communément 
sont  les  moins  propres  pour  le  panégyrique , qui 
sont  les  plus  pathétiques  ; et,  au  contraire,  ceux 
qui  réussissent  le  mieux  dans  le  panégyrique,  s’en- 
tendent assez  mal  à toucher  les  passions. 

1 Que  si  Cécilius  s’est  imagiué  que  le  pathétique 
en  général  ne  contribuoit  point  au  grand,  et  qu’il 
étoit  par  conséquent  inutile  d’en  parler,  il  ne  s'abuse 
pas  moins;  car  j’ose  dire  qu’il  11’y  a peut-être  rien 
(pii  relève  davantage  un  discours,  qu’un  beau  mou- 
vement et  une  passion  poussée  à propos.  En  effet, 
c’est  comme  une  espèce  d’enthousiasme  et  de  fu- 
reur noble  qui  anime  l'oraison,  et  qui  lui  donne  un 
feu  et  une  vigueur  toute  divine. 


1 Nous  avons  vu  plus  haut  lambin  chercher  pour  quelle  raison 
Cécilius  n’avoit  rien  «lit  du  pathétique.  Ce  ne  peut  être  «pic  pour 
avoir  cru  qu’il  ctoit  toujours  sublime,  ou  qu’il  ne  l’étoit  jamais. 
L’un  et  l’autre  est  également  faux  ; et  Lonfjin  le  prouve  suffisam- 
ment. ( S.  M.  ) 
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CHAPITRE  VII. 

(section  IX.) 

De  la  sublimité  dans  les  pensées. 

Bien  que , des  cinq  parties  dont  j’ai  parlé , la  pre- 
mière et  la  plus  considérable,  je  veux  dire  cette  élé- 
vation d’esprit  naturelle , soit  plutôt  un  présent  du 
ciel , qu’une  qualité  qui  se  puisse  acquérir;  nous  de- 
vons, autant  qu’il  nous  est  possible,  nourrir  notre 
esprit  au  grand , et  le  tenir  toujours  plein  et  enflé  ' , 
pour  ainsi  dire,  dune  certaine  fierté  noble  et  gé- 
néreuse. 

Que  si  on  demande  comme  il  s’y  faut  prendre, 
j’ai  déjà  écrit  ailleurs  que  cette  élévation  d’esprit 
étoit  une  image 1 de  la  grandeur  dame  ; et  c’est  pour- 
quoi nous  admirons  quelquefois  la  seule  pensée 
d’un  homme,  encore  qu’il  ne  parle  point,  à cause 
de  cette  grandeur  de  courage  que  nous  voyons.  Par 
exemple , le  silence  d’Ajax  3 aux  enfers , dans  l’Odys- 

* Vàb.  Et  enjié , addition  faite  en  i683.  (Bnoss.) 

* Le  mot  image  a paru  trop  foible  à Tollius.  Il  y a dans  le  texte 
et que  Saint-Marc  traduit  assez  heureusement,  le  sublime 
est  Y écho  de  la  (pandeur  de  Pâme  : et  un  poète  moderne,  plus 
heureusemeut  encore  : 

Le  sublime  est  le  son  que  retxd  une  grande  ame. 

3 OoïM.  , liv.  XI,  v.  56 1 et  *uiv.  Voyez  aussi  le  silcucc  sublime 
de  I)idnn,  dans  Y Enéide  t liv.  VI,  v.  469.  — Il  est  une  autre  sorte 
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sec;  car  ce  silence  a je  ne  sais  quoi  de  plus  grand 
que  tout  ce  qu’il  auroit  pu  dire. 

. 1 La  première  qualité  donc  qu’il  faut  supposer 

en  un  véritable  orateur,  c’est  qu’il  n’ait  point  l’es- 
prit rampant.  En  effet,  il  n’est  pas  possible  qu’un 
homme  qui  n’a  toute  sa  vie  que  des  sentiments  et 
des  inclinations  basses  et  serviles , puisse  jamais  rien 
produire  qui  soit  fort  merveilleux  ni  digne  de  la 
postérité.  Il  n’v  a vraisemblablement  que  ceux  qui 
ont  de  hautes  et  de  solides  pensées  qui  puissent  faire 
des  discours  élevés  ; et  c’est  particulièrement  aux 

de  silence,  qui  quelquefois  a beaucoup  de  grandeur,  et  qui  même 
est  sublime  en  certains  cas.  Il  consiste  à ne  pas  daigner  parler  sur 
un  sujet  dont  on  ne  pourroit  rien  dire  saus  risquer,  ou  de  mon- 
trer quelque  apparence  de  bassesse  d ame , ou  de  faire  voir  une 
élévation  capable  d'irriter  les  autres.  Le  premier  Scipion  l’Afri- 
cain, obligé  de  comparoitre  devant  le  peuple  assemblé,  pour  se 
purger  du  crime  de  péculat , dont  les  tribuns  l’accusoient  ; r Ro- 
mains, dit-il,  h pareil  jour  je  vainquis  Anuibal , et  soumis  Car- 
thage; allons  en  rendre  grâces  aux  dieux.  » En  même  temps  il 
marche  vers  le  Capitole  ; et  le  peuple  le  suit.  (S.  M.) 

' Longin  dit  : « Il  est  donc  absolument  nécessaire  d’établir  ce 
qui  donne  la  naissance  au  sublime  ; c’est  qu’un  véritable  orateur 
ne  doit  pas  être  dans  l’habitude  de  penser  d’une  manière  ignoble 
et  basse  ; car  il  n’est  pas  possible  que  celui  qui  n’a  pendant  toute 
sa  vie,  pour  objet  de  ses  pensées  et  de  ses  occupations,  que  des 
choses  petites  et  serviles,  puisse  jamais  rien  produire  qui  se  fasse 
admirer,  et  qui  soit  digne  de  la  postérité.  Mais  ceux  dont  les 
pensées  ont  une  sorte  de  poids  et  d’impétuosité,  mettent,  comme 
cela  se  doit,  de  la  grandeur  dans  leurs  discours;  et  de  meme  aussi, 
ce  qui  passe  les  bornes  ordinaires  de  la  nature,  ne  vient  que 
dans  la  bouche  de  ceux  dont  l’nine  est  extraordinairement  élevée.  » 
(S.  M.) 
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grands  hommes  qu’il  échappe  de  dire  des  choses 
extraordinaires1.  Voyez,  par  exemple,  ce  que  ré- 
pondit Alexandre,  quand  Darius  lui  ofTrit  la  moitié 
de  l’Asie  avec  sa  fille  en  mariage.  « Pour  moi,  lui 
<•  disoit  Partnénion,  si  j’étois  Alexandre,  j'accepte- 
« rois  ces  offres.  Et  moi  aussi,  répliqua  ce  prince, 
« si  j'etois  Parménion.  » N’est-il  pas  vrai  qu'il  falloit 
être  Alexandre  pour  faire  cette  réponse? 

Et  c’est  en  cette  partie  qu’a  principalement  excellé 
Homère , dont  les  pensées  sont  toutes  sublimes , 
comme  on  le  peut  voir3  dans  la  description  de  la 
déesse  Discorde,  qui  a,  dit-il , 

La  letc  dans  les  eicux,  cl  les  pieds  sur  la  terre1. 

‘ Jusque-là  Longin  n’a  rien  dit  île  la  sorte  d’esprit  nécessaire 
pour  la  grande  éloquence,  que  Quintilien  u’eùt  dit  en  quelque  sorte 
avant  lui  (liv.  I,  ch.  n)  : « Maxima  pars  oloquentiæ  constat  animo. 
« Hune  affici,  hune  concipere  imagines  rerum , et  transformnri 
« quodammodo  ad  naturam  eorum  de  quihus  loquimur,  ncccsse 
« est.  Is  porro,  quo  generosior  celsiurque  est,  hoc  majoribus  ve- 
«*  lut  organis  eominnvctur,  ideoque  et  laude  crescit , et  impetu 
a augetur,  et  nliquid  iiiagnuni  ageregaudel.  » Sénèque  (jDe  Tranq. 
Anim .,  cap.  I ) donne  aussi  l'élévatiou  de  l’esprit  pour  la  source  de 
l'éloquence  sublime;  et  ce  qu’il  dit  est  tout-à-fait  conforme  aux 
idées  de  Longin  : «*  Ubi  se  aniinus  cogitationis  magnitudine  leva- 
it vit,  ambitiosus  in  verba  est,  altiusipie  ni  spirare,  ita  eloqui 
•*  gestit,  et  ad  dignitalem  rerum  exsurgit  oratio.  Oblitus  tuin  le- 
« gis,  pressiorisque  judicii,  suhlimis  feror,  et  ore  jam  non  tneo.  » 
Tout  ccci , jusqu'à  * cette  grandeur  qu’il  lui  donne,  etc.,  » est 
suppléé  au  texte  grec,  qui  est  défectueux  en  cet  endroit.  ( BotL.  ) 

1 Iliaii.,  liv.  IV,  v.  443.  (Id.) 

Qu  f 0101  <?T>qii£i  Kof »,  koi  »ar«  £&ev« 

C’est  ce  que  dit  Virgile  de  la  Uenornmée,  Enéide , iv,  v.  177  : 
Inijredituiqur  .«do,  et  cnput  inter  nnhita  conflit. 


CHAPITRE  Vil.  43 

Car  011  peut  dire  que  cette  grandeur  qu’il  lui  donne 
est  moins  la  mesure  de  la  Discorde , que  de  la  capa- 
cité et  de  l'élévation  de  l’esprit  d’Homère.  Hésiode 
a mis  un  vers  bien  différent  de  celui-ci  dans  son 
Bouclier,  s’il  est  vrai  que  ce  poème  soit  de  lui , quand 
il  dit,  à propos  de  la  déesse  des  ténèbres  : 

l'ne  puante  humeur  lui  couloit  des  narines  *. 

En  effet , il  ne  rend  pas  proprement  cette  déesse 
terrible,  mais  odieuse  et  dégoûtante.  Au  contraire, 
voyez  quelle  majesté  Homère  donne  aux  dieux 1 ! 

Autant  qu’un  homme  assis  aux  rivages  des  mers 

Voit,  d’un  roc  élevé,  d’espace  dans  les  airs; 

Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 

En  franchissent  d’un  saut,  etc. 

Il  mesure  l’étendue  de  leur  saut  à celle  de  l’uni- 
vers. Qui  est-ce  donc  qui  ne  secrieroit  avec  raison , 
en  voyant  la  magnificence  de  cette  hyperbole3,  que 

* Le  grec  dit  : « Des  humeurs  couloient  de  ses  narines.  (Seul. 
Herc.  f v.  267.  ) Tüç  •*  pii  piSi  pù%a.i  fini. 

J Cfee 0?  f’  MifouSic  àt) ip  »«T*r  ipÔAk/AOtvn , 

H jUiioç  «»  Xiùaron  itt)  ohoTru  rror  • 

T&aro?  rriBçatïKouffi  $«»»  ù-^n%ttç  "mrot. 

Iliad.  , V,  v.  770. 

1 Longin  n’emploie  pas  ici  le  mot  hyperbole  comme  techni- 
que : il  le  prend  génériquement,  et  dans  sa  signification  propre. 
Ainsi  cc  qu’il  appelle  en  cet  endroit,  cette  hyperbole  du  grand , 
signifie  proprement,  cette  pensée  d’un  sublime  extraordinaire; 
et  mieux  encore  : le  sublime  extraordinaire  de  cette  pensée.  Il  ne 
s agit  point  encore  ici  du  sublime  des  tropes.  D’ailleurs  les  pen- 
sées et  les  expressions,  qui  regardent  Dieu  et  les  choses  divines. 


* 
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si  les  chevaux  des  dieux  vouloient  faire  un  second 
saut,  ils  ne  trouveroient  pas  assez  d’espace  dans  le 
inonde?  Ces  peintures  aussi  qu’il  fait  du  combat  des 
dieux  ont  quelque  chose  de  fort  grand , quand  il  dit  : 

Le  ciel  en  retentit,  et  l’Olympe  en  trembla 

Et  ailleurs  : 

L'enfer  s’émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie. 

Pluton  sort  de  son  trône,  il  pâlit,  il  s’écrie; 

Il  a peur  que  ce  dieu,  dans  cet  affreux  séjour, 

D’un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour. 

Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée. 

Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée; 

Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux, 

Abhorré  des  mortels,  et  craint  même  des  dieux  \ 

ne  sont  jamais  hyperboliques,  c’est-à-dire  au-delà  du  vrai,  mais 
plutôt  meïotiques  ou  tapcinoliqucs , c’est-à-dirc  petites  ou  basses. 
( Capv.  ) 

' A/xp't  /’  iaaixmyçtr  fjtiyaf  Oùf&roç,  ot/Ats/uvftc  vi. 

Iuad.  , XXI , v.  388. 

‘ « Si  nous  avions,  dit  Louis  Racine  (Réflexions  sur  lu  poésie , 
cliap.  iv),  une  traduction  entière  d’Ilomcrc , pareille  à ce  morceau, 
ce  seroit  alors  que  ceux  de  nous  qui  ne  savent  pas  le  {jrec,  pour- 
raient se  flatter  de  eonnoitre  Homère.  « — Desmarcts,  l’auteur  du 
poème  de  Clovis , n’en  jngeoit  point  aiusi  : il  ne  s’est  pas  contenté 
de  faire  de  ces  beaux  vers  une  sévère  critique  (Défense  du  poème 
héroïque,  p.  i?o);il  a fait  plus  ou  pire  : il  a pris  la  peine  de  re- 
traduire tout  le  morceau,  en  nous  assurant  que  voilà  ce  qu'il  y a 
dans  Homère  : 

1*1  u (ou , roi  des  enfers , do  peur  en  fut  atteint; 

De  son  trône  il  s'élance,  il  crie,  il  tremble,  il  craint 

Que  du  coup  de  Neptune  une  large  ouverture 
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1 Voyez- vous,  mon  cher  Térentianus,  la  terre 
ouverte  jusqu'en  son  centre  ; l’enfer  prêt  à paraî- 
tre, et  toute  la  machine  «lu  monde  sur  le  point  d’être 
détruite  et  renversée,  pour  montrer  que  dans  ce 
combat  le  ciel , les  enfers , les  choses  mortelles  et 
immortelles , tout  enfin  coinbattoit  avec  les  dieux , 
et  qu’il  n’y  avoit  rien  dans  la  nature  qui  ne  fût  en 
danger?  Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  pensées  «lans 
un  sens  allcgoritpie  ; autrement  elles  ont  je  ne  sais 
quoi  d’affreux,  d’impie,  et  de  peu  convenable  à la 
majesté  des  dieux.  Et  pour  moi,  lorsque  je  vois  dans 
Homère  les  plaies,  les  ligues,  les  supplices  , les  lar- 
mes , les  emprisonnements  des  dieux,  et  tous  ces  au- 
tres accidents  où  ils  tombent  sans  cesse,  il  me  semble 
qu’il  s’est  efforcé,  autant  qu’il  a pu,  de  faire  des 
dieux  de  ces  hommes  qui  furent  au  siège  de  Troie; 
et  qu’au  contraire , des  dieux  mêmes  il  en  a fait  des 
hommes.  Encore  les  fait-il  de  pire  condition  ; car  à 
l’égard  de  nous , quand  nous  sommes  malheureux , 
au  moins  avons-nous  la  mort,  qui  est  comme  un 
port  assuré  pour  sortir  de  nos  misères  ; au  lieu  qu’en 
représentant  les  dieux  de  cette  sorte , il  ne  les  rend 

Ne  découvre  l'horreur  de  ta  demeure  obscure , 

De»  mortels  redoutée,  et  qu’abhorrent  les  dieux. 

Voyez  Homère,  Iliad.,  XX,  v.  61  ; et  la  magnifique  imitation  de 
Virgile,  Enéid. , VIII , v.  a43,  dont  Boileau  a fondu  habilement 
quelques  traits  dans  sa  traduction. 

1 Quel  feu,  quelle  verve,  dans  cette  explication  même!  on  sent 
que  l'ame  du  poète  a passé  dans  celle  du  rhéteur,  si  vivement 
ému  des  vers  qu’il  vient  de  citer.  Quel  ouvrage , qu’un  Commen- 
taire d’Homère,  écrit  d’un  bout  à l’autre  dans  un  pareil  esprit! 

* ' ' ;"4f. ' ' 
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pas  proprement  immortels , mais  éternellement  mi- 
sérables. 

Il  a donc  bien  mieux  réussi,  lorsqu’il  nous  a peint 
un  dieu  tel  qu’il  est  dans  toute  sa  majesté  et  sa  gran- 
deur, et  sans  mélange  des  choses  terrestres,  comme 
dans  cet  endroit  ' qui  a été  remarqué  par  plusieurs 
avant  moi,  oit  il  dit  eu  parlant  de  Neptune  : 

Neptune,  ainsi  marchant  dans  ces  vastes  campagnes. 

Fait  trembler  sous  ses  pieds  et  forêts  et  montagnes  \ 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Il  attelle  son  char,  et,  montant  fièrement. 

Lui  fait  fendre  les  flots  et  l'humide  élément  \ 

Dès  qu'on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  plaines, 

1 Longin  veut  dirr  qu’il  n’est  pas  le  premier  qui  sc  soit  avisé 
de  faire  attention  aux  grandes  images  de  la  diviuité  qui  se  trou- 
vent dans  Homère.  Les  traits  de  ce  genre  avoient  dû  trouver  place 
dans  les  ouvrages  des  écrivains,  qui  s'étoient  chargés  de  répon- 
dre à ceux  qui  faisaient  au  prince  des  poètes  les  mêmes  reproches 
que  Longin  vient  de  lui  faire  un  peu  plus  haut.  Il  faut  donc  tra- 
duire ainsi  cette  phrase , en  la  reprenant  dès  le  commencement  : 
• Tout  ce  qui  représente  chez  lui  la  divinité  telle  qu  elle  est , 
grande,  pure,  et  sans  tache,  est  infiniment  meilleur  que  ce 
qu’il  écrit  des  combats  des  dieux.  Mais  c’est  une  matière  que 
plusieurs  avant  nous  ont  exactement  traitée,  et  dii  genre  de  la- 
quelle est  ce  qu’il  dit  de  Neptune.  (S.  M.  ) 

* TftjUi  «T  oùftx  /*ax;x  xoù  ük» , 

Ilowi  unr  *ôet»cér<n»i  Uirtitfctntrct  i’oVtoç. 

Iliad.  , XIII,  v.  18. 

1 B*  «F  testât  » iTTi  XVfJUt/T’  à/Xttkï.%  / • XNTt’  ÙlT  ÛUfVW 
rietcroôtv  8X  xt(/$^t»v,  oy/’  tiyioixcti  atvatxTar 
r*Ô07yvx  é»  ô'acAat Q9X  fiiera tro , 'tué''  far* ropro 

'Pl/Xÿct  fJLX\  X.  T.  X. 


Ibid. , v.  t-. 


D'aise  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines'. 

L’eau  1 frémit  sous  le  dieu  (jui  lui  donne  la  loi, 

Et  semble  avec  plaisir  rcconnoltre  son  roi. 

(k'iK'iulaut  le  char  vole,  etc 

3 Ainsi  le  législateur  des  Juifs,  qui  n’étoit  pas  un 
liotnine  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  Dieu , l a exprimée  dans 
toute  sa  dignité  au  commencement  de  ses  lois,  par 

1 Ces  vers  sont  fort  nobles  et  fort  beaux  ; mais  ils  n’expriment 
pas  la  pensée  d'Homère,  qui  dit  que,  lorsque  Neptune  commence 
à marcher,  les  baleines  sautent  de  tous  les  côtés  devant  lui  et  re- 
connoisscnt  leur  roi  ; que  de  joie  la  mer  se  fend  pour  lui  faire 
place.  Despréaux  dit  de  l’eau  ce  qu'llomère  a dit  des  baleines, 
et  il  s’est  contenté  d’exprimer  un  petit  frémissement  qui  arrive 
sous  les  moindres  barques  comme  sous  les  plus  grands  vaisseaux, 
au  lieu  de  nous  représenter,  après  Homère,  des  flots  entr’ouvert- 
et  une  mer  qui  se  sépare.  ( Dac.  ) 

1 11  y a dans  le  grec,  « que  l’eau,  eu  voyant  Neptune,  se  ridoii 
et  sembloit  sourire  de  joie.  » Mais  cela  seroit  trop  fort  en  notre 
langue.  Au  reste  j’ai  cru  que,  l'eau  reconnaît  son  roif  seroit  quel- 
que chose  de  plus  sublime,  que  de  mettre,  comme  il  y a dans  ti- 
grée, que  les  baleines  reconnaissent  leur  roi.  J’ai  tâché,  dans  les 
passages  qui  sont  rapportés  d'Homère,  à enchérir  sur  lui,  plutôt 
que  de  le  suivre  trop  scrupuleusement  à la  piste.  (Boil.  ) 

J C’est  une  question,  dit  M.  Gibert  (/f/iét. , liv.  III,  ch.  vin, 
art.  3 ),  s’il  y a du  sublime  dans  ces  paroles  : « Dieu  dit  : Que  la 
lumière  se  fasse  ; et  la  lumière  fut  faite.  » Il  nous  paroit  qu'il  y eu 
a , par  ce  principe , que  le  commandement  a dans  le  discours  de 
la  dignité,  et  par  conséquent  du  grand,  sur-tout  si  c’est  un  mm 
mandement,  qui  par  lui  même  produise  les  plus  grandes  choses. 
Nous  ajoutons,  que  le  nom  de  Dieu  est  grand;  que  le  comman- 
dement est  grand  ; que  l’exécution  est  grande  ; que  la  manière  de 
l’exécuter  l’est  aussi  ; qu’il  en  est  de  même  de  la  manière  de  le 
dire,  qui  est  pleine  d’autorité,  et  la  plus  propre  pour  marquer 
une  puissance  absolue. 
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ces  paroles,  Dieu  kit  ' : Que  la  lumière  se  fasse;  et 

LA  LUMIÈRE  SE  FIT  : QUE  LA  TERRE  SE  FASSE;  ET  LA  TERRE 
FUT  FAITE  *. 

Je  pense,  mon  cher Tércntianus , que  vous  ne 
serez  pas  fâché  que  je  vous  rapporte  encore  ici  un 
passage  de  notre  poète  quand  il  parle  des  hommes , 
afin  de  vous  faire  voir  combien  llomère  est  héroïque 
lui-même,  en  peignant  le  caractère  d’un  héros.  Une 
épaisse  obscurité  avoit  couvert  tout  d’un  coup  l’ar- 
mée des  Grecs , et  les  empéclioit  de  combattre.  En 
cet  endroit  Ajax  , ne  sachant  plus  quelle  résolution 
prendre,  s’écrie  : 

Grand  Dieu,  cliasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux. 

Et  combats  contre  nous  à la  clarté  des  cieux i. 

' Mot  à root,  dans  le  texte  : Dieu  dit  : Quoi  ? reprend  Longin  ; 
et  il  ajoute,  ifue  la  lumière , etc.  Saint-Marc  regrette  la  suppres- 
sion de  cette  formule  interrogative , qui  éveille  en  effet  l’atten- 
tion, et  prépare  l ame  à l’impression  qu’elle  va  recevoir. 

* Voyez  la  \r  Réflexion , où  Boileau  répond  aux  critiques  que 
Leclerc  et  lluet  avoient  faites  de  la  manière  dont  le  traducteur 
présente  ici  la  pensée  de  Longin.  — Saint-Marc  oppose  ( philolo- 
giquement parlant)  au  passage  de  Moïse  l'endroit  de  Virgile, 
Étiéid.,  I,  i42s  où  les  vents  et  les  mers  irrités  n’attendent  pas 
que  Neptune  ait  achevé  de  parler  pour  lui  obéir  : 

Sic  ait , et  dicio  eitius  tumida  trtfuora  plaçai. 

« Il  y a quelque  part  dans  Homère , dit  Lefebvre  , un  mente  celé - 
rïuj,  qui  l’emporte  de  beaucoup,  selon  moi,  eu  rapidité  sur  le 
dicto  citius.  » On  peut  rapprocher  de  l'exemple  cite  par  Longin , 
net  autre  passage  du  Ps.  xxxit,  ^ . 9:  « Quoniam  ipse  dixit,  et 
« facta  sunt  ; ipse  mandavit,  et  creala  sunt.  » — « Il  a dit,  tout  a 
existé;  il  a commandé,  et  tout  a paru.  » 

i 1 1.1  ad.  , XVII , v.  6{5.  Il  y a dans  Homère,  « Et  après  cela  fais- 
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Voilà  les  véritables  sentiments  d’un  guerrier  tel 
qu’Ajax.  Il  ne  demande  pas  la  vie  ; un  héros  n’étoit 
pas  capable  de  cette  bassesse  : mais  comme  il  ne 
voit  point  d’occasion  de  signaler  son  courage  au  mi- 
lieu de  l'obscurité,  il  se  fâche  de  ne  point  combattre; 
il  demande  donc  en  hâte  que  le  jour  paroisse,  pour 
faire  au  moins  une  fin  digne  de  son  grand  cœur, 
quand  il  devroit  avoir  à combattre  Jupiter  même. 
En  effet  Homère , en  cet  endroit,  est  comme  un  vent 
favorable  qui  seconde  l'ardeur  des  combattants  ; car 
il  ne  se  remue  pas  avec  moins  de  violence  que  s’il 
étoit  épris  aussi  de  fureur  : 

‘Tel  que  Mars  en  courroux  au  milieu  des  batailles; 

nous  périr,  si  tu  veux , à la  clarté  des  cieux.  «•  Mais  cela  auroit  été 
foible  en  notre  langue,  et  n’auroit  pas  si  bien  mis  en  jour  la  remar- 
que  de  Longin , que  Et  combat « contre  nous,  etc.  Ajoutez  que  de 
dire  à Jupiter,  combats  contre  nous,  c'est  presque  la  même  chose 
que^ais-nous  périr,  puisque  dans  un  combat  contre  Jupiter,  on  ne 
sauroit  éviter  de  périr.  (Roil.  ) — Boileau  a,  comme  poète,  d’ex- 
cellentes raisons  pour  justifier  les  changements  qu'il  a faits  au  texte 
d’Homère.  11  est  certain  que  cette  espèce  de  défi  fait  au  maître  des 
dieux;  que  cette  bravade,  combats  contre  nous,  a quelque  chose 
de  plus  imposant , au  premier  coup  d'œil , que  la  simple  et  tou- 
chante résignation  du  héros  grec,  qui  consent  à périr,  mais  qui 
veut  des  témoins  de  sa  bravoure,  *»  /•  qâu  xctî  ôxt??ov.  C’est  le  vœu 
que  devoit  former  Ajax;  et  le  développement  que  donne  Longin  à 
la  pensée  du  poète*prouve  assez  qu'il  ne  l’avoit  pas  entendu  au- 
trement. La  Motte,  dans  son  abrégé  si  long  de  \' Iliade,  a res- 
serré, dans  le  suivant,  les  deux  beaux  vers  de  Boileau  : 

Grand  dieu,  rendt-nous  le  jour,  et  combats  contre  nous! 

1 Iliad.,  XV,  v.  6o5.  C’est  d’Hector,  et  non  d’Ajax,  qu’il  s’agit 
dans  le  passage  grec.  Longin  a transposé  les  temps,  et  mis  au  pré- 
sent ce  qui  étoit  à l’imparfait. 


5 o TRAITÉ  DU  SUBLIME. 

Ou  «muni-  un  voit  un  feu , jetant  par-tout  l'horreur  ' , 

Au  travers  des  forets  promener  sa  fureur 

I)e  colère  il  écume,  etc. 

Mais  je  vous  prie  de  remarquer,  pour  plusieurs 
raisons,  combien  il  est  affoibli  dans  son  Odyssée, 
où  il  fait  voir  en  effet  que  c’est  le  propre  d’un  grand 
esprit , lorsqu’il  commence  à vieillir  et  à décliner,  de 
se  plaire  aux  contes  et  aux  lkltles  : car,  qu’il  ait  com- 
posé l’Odyssée  depuis  l'Iliade,  j’en  pourrais  donner 
plusieurs  preuves.  Et  premièrement  il  est  certain 
qu’il  y a quantité  de  choses  dans  l’Odyssée  qui 
ne  sont  que  la  suite  des  malheurs  qu’on  lit  dans 
l’Iliade,  et  qu’il  a transportées  dans  ce  dernier  ou- 
vrage , comme  autant  d’épisodes  J de  la  guerre  de 
Troie.  Ajoutez  que  les  accidents  qui  arrivent  dans 
l’Iliade  sont  déplorés  souvent  par  les  héros  de  l’O- 
dyssée , comme  des  malheurs  connus , arrivés  il  y a 
déjà  long-temps1 *  3 ; et  c’est  pourquoi  l’Odyssée  n’est , 
à proprement  parler,  que  l’épilogue  de  l’Iliade. 

1 Var.  Dan*  la  nnit  et  l’horreur. 

* Var.  Première  manière,  avant  l'édition  de  i683  : comme  au- 
tant d’effets.  ( Bnoss.)  — L’un  lie  me  paroît  pas  meilleur  que  l'an- 
tre., lamçin  ne  se  sert  pas  ici  du  mot  épisode  comme  d'un  terme 
d art.  Dire  que  l'Odyssée  renferme  les  épisodes  de  Y Iliade , 
dans  le  langage  de  la  poétique,  dire  quelque  chose  d’inintelli- 
gible. Lpisodc  ne  peut  simplifier,  dans  l’usage  commun  de  la  lan- 
gue grecque , qu’une  partie  de  quelque  chose,  mais  une  partie 
non  nécessaire.  Ccst  proprement  ce  que  nous  appelons  ttccessoitv. 
J’aurois  donc  dit  : « Comme  faisant,  en  quelque  sorte,  partie  de 
la  guerre  de  Troie.  ■ (S.  M.) 

i Je  ne  crois  point  que  Longin  ait  voulu  dire  que  les  accident* 
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1 Là  glt  le  (jraud  Ajax  et  l'invincible  Achille  ; 

Là  de  ses  ans  l’atrocle  a vu  borner  le  cours  ; 

Là  mon  fils , mon  cher  fils , a terminé  ses  jours. 

De  là  vient , à mon  avis , que , comme  Homère  a 
composé  son  Iliade  durant  que  son  esprit  étoit  en 
sa  plus  grande  vigueur,  tout  le  corps  de  son  ouvrage 
est  dramatique  et  plein  d’action 1 ; au  lieu  que  la 
meilleure  partie  de  l’Odyssée  se  passe  en  narrations, 
qui  est  le  génie  de  la  vieillesse  : tellement  qu'on  le 
peut  comparer  dans  ce  dernier  ouvrage  au  soleil 
quand  il  se  couche5,  qui  a toujours  sa  même  gran- 

qui  arrivent  dan*  Y Iliade  «ont  déploré*  par  les  héros  de  l'Odyssée  ; 
mais  il  ..dit#  « Ajoutez  qu’ H oui  ère  rapporte  daus  l'Odyssée  des 
plaintes  et  de*  lamentations,  comme  connues  dès  long-temps  à 
ses  héros.  » Longin  a égard  ici  à ce*  chansons  qu'IIomère  fait  chan- 
ter dans  l’Odyssée  sur  les  malheurs  des  Grec* , et  sur  toutes  les 
peines  qu’ils  «voient  eue*  dans  ce  long  siège.  ( Dsc.  ) — La  re- 
marque de  M.  Dacicr  sur  cet  endroit  est  fort  savante  «t  fort  sub- 
tile; mais  je  m’en  tiens  pourtant  toujours  à inoti  se  A.  (Hoil.  ) 

1 C’est  Nestor  qui  parle,  Onvss.,  111,  v.  109  et  suiv.,  et  qui  fait 
à Télémaque  le  récit  des  maux  qu’ont  endurés  les  principaux  chefs 
grecs  depuis  leur  départ  de  Troie. 

1 U falloit  dire  : « est  plein  d’action  et  de  mouvements  pathé- 
tiques. ■ Les  termes  dramatique  et  plein  d'action  siguiKenl  la 
même  chose  dans  la  langue  deLongin;  mais  unis  ensemble  daus 
la  nôtre,  ils  fout  quelque  chose  qu'on  n’entend  pas.  (S.  M.  ) 

3 Voici  comme  La  Harpe,  juge  d'ailleurs  beaucoup  trop  gévère 
de  la  traduction  de  Boileau,  a retraduit  ce  passage.  « Homère, 
dans  ce  dernier  ouvrage,  est  comparable  au  soleil  couchant,  qui 
est  encore  grand  aux  yeux , mais  qui  ne  fait  plus  sentir  sa  cha- 
leur. Ce  n’est  plus  ce  feu  qui  anime  toute  Y Iliade;  cette  hauteur 
de  génie  qui  ne  s'abaisse  jamais;  cette  activité  qui  11e  se  repose 
point  ; ce  torrent  de  passion*  qui  vous  entraîne,  celte  foule  de 
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dcur,  mais  qui  n’a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force. 
En  effet,  il  ne  parle  plus  du  même  ton  ; on  n’y  voit 
plus  ce  sublime  de  l’Iliade  qui  marche  par-tout  d’un 
pas  égal,  sans  que  jamais  il  s’arrête  ni  se  repose.  On 
n’y  remarque  point  cette  foule  de  mouvements  et  de 
passions  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Il  n’a  plus 
cette  même  force,  et,  s'il  faut  ainsi  parler,  cette 
même  volubilité  de  discours  si  propre  pour  l'action , 
et  mêlée  de  tant  d’images  naïves  des  choses.  Nous 
pouvons  dire  que  c’est  le  reflux  de  son  esprit,  qui , 
comme  un  grand  océan , se  retire  et  déserte  ses  ri- 
vages. A tout  propos  il  s'égare  dans  des  imagina- 
tions et  des  fables  incroyables.  Je  n'ai  pas  oublié 
pourtant  les  descriptions  de  tempêtes  qu’iftàit 1 ; les 
aventures  qui  arrivèrent  à Ulysse  chez  Polyphénie 1 , 
et  quelques  autres  endroits  qui  sont  sans  doute  fort 
beaux.  Mais  cette  vieillesse  dans  Homère , après 


fictions  heureuses  et  vraies.  Mais  comme  l’Océan , même  au  mo- 
ment du  reflux,  et  lorsqu’il  abandonne  ses  rivages,  est  encore 
rOcéan,  cette  vieillesse  dont  je  parle  est  encore  la  vieillesse  d'Ho- 
mêrc  » (f’ours  de  litt Anciens,  liv.  I,  ch.  n.  ) 

1 De  la  manière  dont  M.  Despréaux  a traduit  ce  passage , il 
semble  que  Longin,  en  parlant  de  ces  narrations  incroyables  et 
fabuleuses  de  l’Odyssée,  n’y  comprenne  point  ces  tempêtes  et 
ces  aventures  d’i'lysse  avec  le  Cyclope  ; et  c’est  tout  le  contraire, 
si  je  ne  me  trompe  ; car  Longin  dit  : u Quand  je  vous  parle  de  ces 
narrations  incroyables  et  fabuleuses , vous  pouvez  bien  croire  que 
je  n'ai  pas  oublié  ces  tempêtes  de  l 'Odyssée,  ni  tout  ce  qu’on  y 
lit  du  Cyclope , ni  quelques  autres  endroits,  etc.  ■ Et  ce  sont  ces 
mêmes  endroits  qu’Horace  appelle  speeiosu  miraeuta.  ( Dac.  ) 

1 Onv&s. , IX,  iHî  et  suiv. 
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ces  endroits-là  il  y a beaucoup  plus  de  Fable  et  de 
narration  que  d’action 

Je  me  suis  étendu  là-dessus,  comme  j’ai  déjà  dit, 
afin  de  vous  Fiire  voir  que  les  génies  naturellement 
les  plus  élevés  tombent  quelquefois  dans  la  badine- 
rie , quand  la  force  de  leur  esprit  vient  à s’éteindre. 
Dans  ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu’il  dit  du  sac  où 
Kole  enferma  les  vents , et  des  compagnons  d’Ulysse 
changés  par  Circé  en  pourceaux 1 , que  Zoïle  appelle 
de  petits  cochons  larmoyants.  Il  en  est  de  même 
des  colombes  qui  nourrissent  Jupiter  comme  un  pi-^ 
geon;  de  la  disette  d’Ulysse,  qui  fut  dix  jours  sans 
manger  après  son  naufrage,  et  de  toutes  ces  absur- 
dités qu’il  conte  tlu  meurtre  des  amants  de  Péné- 
lope; car  tout  ce  qu’on  peut  dire  à l’avantage  de  ces 
fictions , c’est  que  ce  sont  d’assez  beaux  songes  ; et  si 
vous  voulez,  des  songes  de  Jupiter  même3.  Ce  qui 
in’a  encore  obligé  à parler  de  l’Odyssée,  c’est  pour 
vous  montrer  que  les  grands  poètes  et  les  écrivains 
célèbres , quand  leur  esprit  manque  de  vigueur  pour 
le  pathétique,  s’amusent  ordinairement  à peindre  les 
mœurs.  C’est  ce  que  fait  Homère  quand  il  décrit  la 
vie  que  menoient  les  amants  de  Pénélope  dans  la 
malsan  d’Ulysse.  En  effet,  toute  cette  description 
est  proprement  une  espèce  de  comédie , où  les  diffé- 
rents caractères  des  hommes  sont  peints. 

' Voilà  tout  ce  qu’il  fallait  titre  : le  mot  fable  est  nu  moins  su- 
perflu.— * Odyss. , X,  341- 

Aïoç  iytsTim:  des  songes,  a In  vérité,  ou  plutôt  des  rêves ; mais 
tels  que  les  feroit  le»  souverain  des  dieux. 
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CHAPITRE  VIII. 

( SKCTIOl*  X.  ) 

De  la  sublimité  qui  se  tire  des  circonstances. 

Voyons  si  nous  navons  point  encore  quelque 
autre  moyen  par  où  nous  puissions  rendre  un  dis- 
cours sublime.  Je  dis  donc  que , comme  naturelle- 
ment rien  n’arrive  au  monde  qui  ne  soit  toujours 
accompagné  de  certaines  circonstances , ce  sera  un 
secret  infaillible  pour  arriver  au  grand , si  nous  sa- 
vons faire  à propos  le  choix  des  plus  considérables , 
et  si,  en  les  liant  bien  ensemble,  nous  en  formons 
comme  un  corps  ; car  d’un  côté  ce  choix , et  de  l’autre 
cet  amas  de  circonstances  choisies , attachent  forte- 
ment l’esprit. 

Ainsi,  quand  Sapho'  veut  exprimer  les  fureurs 

1 Voici  la  traduction  littérale  île  l’ode  de  Sapho , par  Geof- 
froy, dans  son  Commentaire  de  Racine,  Phèdre , art.  1,  sc.  111. 
« Il  est  égal  aux  dieux  l’heureux  mortel,  qui,  assis  près  de  toi,  te 
regarde  en  face , entend  ta  douce  voix , et  jouit  de  ton  sourire 
enchanteur.  À ton  aspect , mon  sein  s’agite , mon  cœur  se  trou- 
ble, la  parole  s’arrête  dans  ma  bouche,  ma  langue  s’embarrasse; 
une  flanrtme  subtile  court  dans  toutes  mes  veines  ; mes  yeux  s’obs- 
curcisseut  ; un  bourdonnement  confus  retentit  à mes  oreilles  ; 
une  sueur  froide  se  répand  sur  tous  mes  membres  ; mon  corps 
tremble  et  frissonne  ; la  pâleur  de  l’herbe  flétrie  défigure  mes 
traits  ; je  frissonne;  je  ne  puis  plus  respirer,  je  me  meurs.  » Voyex 
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de  l'amour,  elle  ramasse  de  tous  côtes  les  accidents 
qui  suivent  et  qui  accompagnent  en  effet  cette  pas- 
sion. Mais  où  son  adresse  partit  principalement, 
c’est  à choisir  de  tous  ces  accidents  ceux  qui  mar- 
quent davantage  l’excès  et  la  violence  de  l'amour, 
et  à bien  lier  tout  cela  ensemble  : 

Heureux,  qui  près  de  toi  pour  toi  seule  soupire. 

Qui  jouit  du  plaisir  de  t’entendre  parler; 

Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire! 

Les  dieux  dans  son  bonheur  peuvent-ils  l’égaler  :1 

1 Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mou  corps , sitôt  que  je  te  vois  ; 

0t,  dans  les  doux  transports  où  s’égare  mon  amc. 

Je  ne  saurois  trouver  de  langue  ni  de  voix  \ 

aussi  Théocritc,  Idylle  II,  v.  77  et  suiv.  Ovide,  Héro'id épit.  xv, 
et  notre  Commentaire  lutin.  — Au  lieu  de  voir  dans  cette  ode  ce 
que  toute  l'antiquité  paroit  y avoir  vu,  le  délire  de  l’amour  le 
plus  tendre  et  le  plus  passionué,  le  doct.  Pearcc  n'y  reconnoit 
que  l'accent  de  la  râpe  et  de  la  fureur,  et  trouve,  en  conséquence, 
un  contre-sens  général  dans  la  version  de  Boileau. 

1 Lucrèce,  liv.  III,  v.  i53,  prête  à la  crainte  les  effets  que 
Sapho  attribue  ici  à l’amour: 

Verum  ubi  vehementi  magis  est  commuta  metu  me  ns, 

Consentire  animant  totam  per  membra  viderons  ; 

Sudores  itaque , et  pallorem  existere  toto 
Corpore,  et  infringi  lingnam , vocemguc  altariri; 

C ali  gare  ocuios , snnere  au  rts , succulent  art  us  : 

Denique  concidere  exanimi  tcrivrv  videmus 
Sape  /tontines. 

Catulle  a imité  plutôt  que  traduit  cette  pièce  [ad  Lesb.  Carm. , LU  ); 
encore  ne  nous  est-elle  pas  parvenue  en  entier:  Pari  bénins  et 
H.  Kstienne  ont  rempli  les  lacunes. 

* A la  prière  de  l'abbé  Barthélemy,  Delillc  a refait  cette  tra- 
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(Jn  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue; 

Je  n’entends  plus  ; je  tombe  en  de  douces  langueurs  * : 
Et  pâlc%  sans  baleine,  interdite,  éperdue. 

Un  frisson  * me  saisit , je  tremble,  je  nie  meurs. 


Mais , quand  on  n’a  plus  rien , il  faut  tout  hasarder,  etc. 

N admirez-vous  point  comment  elle  ramasse  toutes 
ces  choses,  Famé,  le  corps,  Fouie,  la  langue,  la  vue, 

la  couleur,  comme  si  cétoient  autant  de  personnes 

• 

duepon , pour  donner  une  idée  de  l'espèce  de  mètre  que  Sapho 
avoit  inventé,  ou  du  moins  fréquemment  employé.  ( Voyage  dA - 
nach. , ch.  III.  ) 

Heureux  celui  qui  près  de  toi  soupire , 

Qui  sur  lui  seul  attire  ces  beaux  yeux , 0 

Ce  doux  accent  et  ce  tendre  sourire  ! 

* Il  est  égal  aux  dieux. 

De  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Court  dans  mon  sejo , sitôt  que  je  te  vois  ; 

F.t  dans  le  trouble  où  s’égare  ixion  ame  , 

Je  demeure  sans  voix. 

Je  n’entends  plus;  un  voile  est  sur  nia  vue  : 

Je  rêve , et  tombe  en  de  douces  langueurs  ; 

Et,  sans  haleine,  interdite,  éperdue. 

Je  tremble , je  me  meurs. 

1 Pearce  a raison  d’observer  que  dans  cet  endroit,  aussi  bien  que 
dans  les  mots  de  la  stance  précédente,  et  dans  les  doux  transports , 
M.  Despréaux  s’est  écarté  de  l’esprit  de  cette  pièce.  « Vox  enitn 
doux  longe  aliter  sonat,  dit-il,  quam  furentis  animi  Sapphus  æs- 
tus  requirit.  » (S.’M.  ) — La  inuse  austère  de  Boileau,  dit  Geof- 
froy, n’étoit  pas  propre  à traiter  ce  sujet. 

* Le  grec  ajoute,  comme  l’herbe  : mais  cela  ne  se  dit  pas  en 
François.  ( Boil.) 

1 îl  y a dans  le  grec,  une  sueur  froide  : mais  le  mot  de  sueur 
en  françois  ne  peut  jamais  être  agréable^  et  laisse  une  vilaine  idée 
à l’esprit.  (In.) 
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différentes  et  prêtes  à expirer?  Voyez  de  combien 
de  mouvements  contraires  elle  est  agitée.  Elle  gèle, 
elle  brille,  elle  est  folle,  elle  est  sage';  ou  elle  est 
entièrement  hors  d’clle-mcme , ou  elle  va  mourir. 
En  un  mot , on  diroit  qu’elle  n’est  pas  éprise  d’une 
simple  passion,  mais  que  son  ame  est  un  rendez- 
vous  de  toutes  les  passions  ; et  c’est  en  effet  ce  qui 
arrive  à ceux  qui  aiment.  Vous  voyez  donc  bien, 
comme  j’ai  déjà  dit,  que  ce  qui  fait  la  principale 
beauté 1 de  son  discours , ce  sont  toutes  ces  grandes 
circonstances  marquées  à propos , et  ramassées  avec 
choix.  Ainsi,  quand  Homère3  veut  faire  la  descrip- 
tion d’une  tempête  , il  a soin  d’exprimer  tout  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  affreux  dans  une  tempête  ; car, 
par  exemple  , l’auteur  4 du  poème  des  Arimas- 

' Ces  mots  forment  un  vers.  Cest  pour  cela  que  M.  Patru,  à 
qui  M.  Despréaux  faisoit  revoir  tous  ses  ouvrages,  voulut  qu'il 
changeât  cet  endroit.  M.  Despréaux  , pour  se  défendre,  dit  qu’il 
étoit  impossible  qu’il  n’échappât  quelquefois  des  vers  dans  la 
prose;  mais  M.  Patru  soutint,  avec  raison,  que  c’étoit  une  faute 
que  l’on  devoit  éviter;  ajoutant  qu'il  étoit  bien  assuré  qu’on  ne 
trouveroit  aucun  vers  dans  ses  plaidoyers  imprimés.  « Je  parie, 
dit  M.  Despréaux , «pie  j’y  en  trouverai  quelqu’un , si  je  cherche 
bien  ; » et  prenant *en  même  temps  le  volume  «l£s  œuvres  de  M.  Pa- 
tru , il  tomba,  à l’ouvertnre  du  livre,  sur  ces  mots: 

Onzième  plaidoyer  pour  un  jeune  Allemand. 

( Hross.  ) 

* Le  grec  ne  dit  pas  la  principale  beauté;  mais,  ce  qu’il  y a 
déminent t c'est-à-dire  le  sublime. 

1 Le  ftree  dit  : ■ Cest  de  la  même  manière,  à mon  avis,  «ju’Ho- 
mère,  ayant  à décrire  des  tempêtes , n’en  peint  que  les  accidents 
les  plus  terribles.  » (S.  M.) 

* Arisléc.  (Boil.  ) — Lorq*in  ne  nomme  point  l’auteur  du  poème 
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pieu»  1 pense  dire  des  choses  fort  étonnantes , quand 

il  s’écrie  : 

O prodige  étonnant  ! ô fureur  incroyable  ! 

Des  hommes  insensés , sur  de  frêles  vaisseaux , 

S en  vont  loin  de  la  terre  habiter  sur  les  eaux  ; 

Et,  suivant  sur  la  mer  une  route  incertaine, 

Courent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  peine. 

Ils  ne  goûtent  jamais  de  paisible  repos. 

Ils  ont  les  yeux  au  ciel , et  l’esprit  sur  les  flots  ; 

Et,  les  bras  étendus , les  entrailles  émues. 

Ils  font  souvent  aux  dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n'y  a personne,  comme  je  pense,  qui 
ne  voie  bien  que  ce  discours  est  en  effet  plus  fardé 
et  plus  fleuri , que  grand  et  sublime.  Voyons  donc 
comment  fait  Homère,  et  considérons  cet  endroit 
entre  plusieurs  autres 1 : 

des  Arimaspesj  apparemment  pareeque  Dcnys  d'Halicarnasse  dit 
que  l’on  prétendait  à tort  qu’il  étoit  d’Aristéas,  cité  par  Hérodote, 
liv.  IV,  ch.  xiu  et  suiv.  Ce  poète  étoit  de  Proconnèse  ou  Prccou- 
nèse , île  de  la  Propontidc  ; et  quelques  écrivants  l'ont  dit  plus  an- 
cien qu’il o mère.  Suidas  le  place  du  temps  de  Cyrus  ( S.  M.  ) ; mais 
il  paroit  l’avoir  confondu  avec  un  autre  écrivain  du  même  nom. 
Voyea  Voas.,  de  Uist.  grive. , lib.  IV,  c.  U. 

1 (Tcloicnt  des  pépies  de  Scythie.  (lloiL.  ) Les*  Arimaspes  étoient 
des  peuples  du  dedaus  des  terres,  et  fort  éloignes  de  la  mer.  11 
paroit  que  le  poète,  en  cet  endroit,  faisoit  parler  un  homme  de 
cette  nation , qui  racontoit  qu’il  avoit  vu  la  mer  et  des  vaisseaux 
pour  la  première  fois.  On  ne  saurgit  nier  que  cet  auteur  niï  prête 
à cet  homme  des  pensées , et  des  expressions  bien  froides , et  qtà 
représentent  bien  foihlcmcnt  l'impression  qu’avoit  dû  lui  causer 
la  vue  de  gens  qui  passaient  une  partie  de  leur  vie  sur  la  mer. 

(S.  M.) 

* li.nn  . XV,  614.  (R011.  ) 
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Comme  Ton  voit  les  flots , soulevés  par  l'orage , 
Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s’oppose  à leur  rage  ; 

Le  vent  av«c  fureur  dans  les  voiles  frémit  ; 

La  mer  blanchit  d’écume , et  l’air  au  loin  gémit  ' : 

Le  matelot  troublé , que  son  art  abandonne , 

Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l’environne  \ 


* Tollius  oppose  à cette  courte  description  de  tempête , celle 
qu'on  lit  dans  le  premier  livre  de  XÊnéide,  vers  84”  107,  et  dit 
que  cette  dernière  a trop  d’élégance  et  d'ornements,  pour  être  aussi 
terrible  que  celle  d’Homère  , qui  présente , sous  un  seul  poiut  de 
vue,  tout  le  danger  d’une  tempête.  Cette  décision  manque  abso- 
lument de  justesse.  Ce  /pu*Longin  cite  n’est  point  une  description^* 
en  forme  : ce  sont  quelques  traits  fièrement  dessinés , qui  présen- 
tent Tidée  d’une  tempête.  Homère  n’avoit  pas  besoin  de ‘l’étendre 
davantage , et  peut-être  même  en  dit-il , à son  ordinaire , un  peu 
plus  qu’il  ne  faut  pour  une  comparaison  , qui  ne  doit  renfermer 
que  des  descriptions  très  abrégées.  Virgile , au  contraire , dépeint 
un  évènement  considérable , qui  fait  un  épisode  nécessaire  dans 
son  poème  ; une  tempête  excitée  contre  Énée  par  la  jalousie  de 
Junon.  Il  doit  s’étendre,  et  déployer  toutes  les  richesses  de  la 
poésie  épique,  ainsi  qu’il  le  faut  toujours  dans  la  narration  des 
.évènements  qui  sont  de  quelque  importance , et  que  le  poète 
raconte  lui-même.  Homège  et  Virgile  ne  pouvoient  pas , en  cet  en- 
droit , être  rais  en  parallèle  ; ou  bien  il  falloit  citer  la  courte  des- 
cription de  tempête , que  le  dentier  place  daus  la  bouche  d’Éjtée. 
liv.  III,  v.  194. 


Tune  mihi  or  ru  l eus  supra  caput  adstiiit  imber , 
Noctem  hiemerqgue  ferons,  et  inhorruit  unda  tenebris 
Continua  venti  volvunt  mare , magnaque  surgunt 
Æquora  : dispersi  jactamur  gurgite  oasto. 

Inuolvcrc  diem  ntmbi , et  nox  humida  ccelum 
Abstula  ; mgeminant  abrupti  nubibus  ignés  ; 
Excutimur  çursu  et  uecis  erramus  in  undis. 


W.JVr 


1 Ce»  deux  derniers  vers  ne  rendent  point  précisément  la  pen- 
-éc  d’Homère,  qui  dit  que  les  matelot»  sont  saisis  de  crainte. 
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Aratus  a taché  d'enchérir  sur  ce  dernier  vers,  en 
disant  : 

Un  bois  mince  el  léger  les  défend  de  la"yiort 
Mais  en  fardant  ainsi  cette  pensée , il  l a rendue 
basse  et  fleurie,  de  terrible  quelle  étoit.  Et  puis, 
renfermant  tout  le  péril  dans  ces  mots, 

Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort , 

il  l'éloigne  et  le  diminue,  plutôt  qu’il  ne  l’augmente. 
Mais  Homère  ne  met  pas  pour  une  seule  fois  devant 
les  yetix  le  danger  oit  se  trouvent  les  matelots  ; il  les 
représente,  comme  en  un  tableau,  sur  le  point  d’être 
submergés  à tous  les  flots  qui  s’élèvent,  et  imprime, 
jusque  dans  ses  mots  et  ses  syllabes,  l’image  du  pé- 
ril *.  Arehiloque  ne  s’est  point  servi  d’autre  artifice 

Tftfiiwei  <f*  Tf  <?£•»*  uti/Teu. 

panuqu’iU  ni*  voient  presque  rien  entre  eux  et  la  mort  ; 

Ttrrdor  yatp  uvix  d’ctncroio  ftptrrtu. 

et  voilà  le  trait  qu'Aratus  s’est  efforcé  «l'emprunter  d'Homère, 
quand  il  a dit  après  lui  : 

Oki'yor  Si  /«*  {(/Air  *ï/’  ipûxu. 

' Orroanicus , dans  sa  traduction  «les  Phénomènes,  v.  284»  a 
paraphrasé  de  la  manière  suivante  la  pensée  «l’Aratus  : 

Ail  filii  procul  e terra  jactantur  in  altum  : 

Munit  et  hos  traie  lignum  , et  fala  instantia  xtcllit , 

Et  tantum  a leto , quantum  rate  fluet ib us , afisunt. 

* Lorqpu  trouve  une  beauté  jusque  dans  la  réunion  forcée, 
selon  lui,  vapà.  <pûenr,  «les  «leux  prépositions  t/iri  et  «*,  dont  Ho- 
mère fait  ici  i/jrix,  et  paroit  ajouter,  dit-il,  à la  violence  «lu  «lan- 
ger, par  celle  même  qu’il  fait  à ces  pre'positious.  Il  y a , ce  me  sem- 
ble, plus  de  subtilité  que  de  goût,  et  même  d«*  justesse,  dans  cett«* 
remarque. 
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dans  la  description  de  sou  naufrage 1 : non  plus  que 
Démosthène  dans  cet  endroit  où  il  décrit  le  trouble 
des  Athéniens  à la  nouvelle  de  la  prise  d’Elatée. 
quand  il  dit  : « Il  étoit  déjà  fort  tard 1 , etc.  : » car  ils 
n’ont  fait  tous  deux  que  trier,  pour  ainsi  dire,  et 
ramasser  soigneusement  les  grandes  circonstances . 
prenant  garde  à ne  point  insérer  dans  leurs  dis- 
cours des  particularités  basses  et  superflues,  ou  qui 
sentissent  l’école.  En  effet,  de  trop  s’arrêter  aux 

1 Dacicr  trouvoit , avec  raison',  une  équivoque  ici , dans  l'em- 
ploi du  pronom.  Ce  n’es!  point  son  naufrage , mais  celui  de  son 
frère , ou  plutôt  du  mari  de  sa  sœur,  que  décrit  Archiloque.  Voyez 
Plutarque,  Œuvres  morales , loin.  I,  p.  167.  Trad.  de  Ilicard. 

1 L'auteur  n’a  pas  rapporté  tout  ce  passage^  pareequ’il  est  un 
peu  long.  11  est  de  l’oraison  pour  Ctésiphon , a"  lui.  Le  voici  : « Il 
étoit  déjà  fort  tard , lorsqu’un  courrier  vint  apporter  au  Prytanée 
la  nouvelle  que  la  ville  d’Élatée  étoit  prise.  Les  magistrats,  qui 
soupoient  dans  ce  moment,  quittent  aussitôt  la  table.  Les  uns 
vont  dans  la  place  publique  ; ils  en  chassent  les  marchands  ; et 
pour  les  obliger  à se  retirer,  ils  brûlent  les  pieux  des  boutiques 
où  ils  étaloient.  Les  autres  envoient  avertir  les  officiers  de  l'ar- 
mée. On  fait  venir  le  héraut  public  : toute  la  Ville  est  pleine  de 
tumulte.  Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  les  magistrats  as- 
semblent le  sénat.  Cependant,  messieurs,  vous  couriez  de  toutes 
parts  dans  la  place  publique  ; et  le  sénat  n'avoit  pas  encore  rien 
ordonné,  que  tout  le  peuple  étoit  déjà  assis.  Dès  que  les  séna- 
teurs furent  entrés,  les  magistrats  firent  leur  rapport.  On  en- 
tend le  courrier.  11  confirme  la  nouvelle.  Alors  le  héraut  com- 
mence à crier  : Quelqu'un  veut-il  haranguer  le  peuple  ? mais  per- 
sonne ne  lui  répond  ; il  a beau  répéter  la  même  chose  plusieurs 
fois,  aucun  ne  se  lève.  Tous  les  officiers,  tous  les  orateurs  étant 
présents , aux  yeux  de  la  commune  patrie , dont  on  entendoit  la 
voix  crier  : tfy  a-t-il  personne  qui  ait  un  conseil  à me  donner 
pour  mon  salut ?»  (BotL.) 
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petites  choses,  cela  gâte  tout;  et  c’est  couitnc  du 
moellon  ou  des  plâtras  ' qu’on  aurait  arrangés  et 
comme  entassés  les  uns  sur  les  autres  pour  élever 
un  bâtiment. 


CHAPITRE  IX. 

( SECTION  XI.) 

De  l amplification . 

Entre  les  moyens  dont  nous  avons  parlé , qui  con- 
tribuent au  sublime,  il  fout  aussi  donner  rang  à ce 
qu'ils  appellent2  amplification  ; car  quand  la  nature 
des  sujets3  qu'on  traite,  ou  des  causes  qu'on  plaide, 

* Cet  endroit  du  texte  est  sensiblement  altéré.  Langhaine, 
Lefebvre,  Tollius  et  Toup,  Tout  bien  senti , et  ont  vainement  tenté 
de  le  rétablir.  Voici  le  sens  qui  résulte  de  la  correction  proposée 
par  Ruhnken  : ■ Ces  sortes  de  circonstances,  semblables  aux  plâ- 
tras dont  on  remplit  les  crevasses  des  murs,  ne  font  que  dégra- 
der l’ensemble  et  la  magnificence  de  i édifice  du  style.  » 

1 Va».  Capperonnicr  proposent  de  lire,  « à ce  qu’on  apjyeMc, 
**X sven  : ■ notre  impersonnel  on  s’exprimant  en  grec , ainsi  qu’en 
latin , par  la  troisième  personne  du  pluriel  des  verbes. 

1 Voici  presque  littéralement  ce  qu’il  y a dans  Longin  : • Quel- 
que chose  qui  ressemble  assez  à ce  dont  je  viens  de  parler,  c’est 
ce  qu’on  appelle  amplification  ; lorsque,  la  nature  des  choses  et  la 
chaleur  des  passions  admettant  beaucoup  de  membres  dans  les 
périodes , ou  entasse  les  grandes  idées , en  sorte  qu’elles  s’élèvent 
les  unes  au-dessus  des  autres.  Et  c’est  ce  qui  se  fait,  ou  par  l’ex- 
position d'un  lieu  commun,  ou  par  l’exagérai  ion , on  par  la  con 


demande  des  périodes  plus  étendues  et  composées 
de  plus  de  membres , on  peut  s’élever  par  degrés , 
de  telle  sorte  qu’un  mot  enchérisse  toujours  sur 
l’autre1  ; et  celte  adresse  peut  beaucoup  servir,  ou 
pour  traiter  quelque  lieu  d'un  discours,  Ou  pour 
exagérer,  ou  pour  confirmer’,  ou  pour  mettre  en 

firmation  îles  preuve» , ou  par  l'ordre , que  l’on  fait  garder  entre 
eux , soit  «lut  faits , soit  aux  passions  ; car  il  peut  y avoir  des  mn- 
plitications  d'une  infinité  d’espèces.  11  faut  cependant  que  l’orateur 
sache  que  rien  de  tout  cela  n’est  capable  par  soi -meme  , et  sans 
le  secours  des  idées  sublimes , de  produire  quoi  que  ce  soit  de  par- 
fait ; à moins  qu'il  ne  s'agisse  de  rabaisser  quelque  chose , ou 
dVmouvoir  la  pitié.  Mais  à l’égard  de  toutes  les  autres  choses 
qui  servent  à l’omp/i/îcrtfion,  si  vous  sépare*  de  quelqu’une  d’elles 
ce  sublime  d'idées , vous  aurez  comme  séparé  l’aine  du  corps.  Dès 
qu’elles  ne  sont  plus  appuyées  sur  ce  fonds  de  sublimité , tout  ce 
qu’elles  ont  de  force  se  relâche  et  s’évanouit.  » ( S.  M.  ) 

* Cicéron,  *1»  Ferr.t  Act.  I,  dit  de  ce  grand  scélérat:  «Non 
« enim  furen» , sed  raptprem  ; uon  adultemm , sed  expuynatorem 
« pudicitiœ  : non  sacrilegum , sed  hostem  sacrorum  religionum- 
« que;  non  sicanum,  sed  crudelissimum  carnificem  civium  socio- 
« rumque  in  vestrum  judiciuin  adduximus.  » Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  mots,  ce  sont  les  idées  qui  enchérissent  ici  les  unes  sur 
les  autres.  C’est  ce  que  l’on  peut  également  remarquer  dam  cet 
autre  passage  du  même  orateur,  in  Ferr.,  Act.  VII  : ■ Aderat  ja- 
« nitor  carceris,  carbifex  praetoris,  wtor*  terrorque  socioru»  ar 
« civium  romanorum , Lucius  Scxtius.  » Quel  trait  dans  ce  der- 
nier coup  de  pinceau  j et  quelle  idée  il  nous  donne  de  ce  digne 
ministre  des  cruautés  de  Verrès  ! 

* Quintilien,  liv.  VIII,  ch.  tv,  tire  sa  division  des- diverses  ma- 
nières d’amplifier.  « Quatuor  maxime  generibns  ( dit-il  ) video  coit- 
« stare  amplificationein  : iucreinento , comparatione , ratiocina- 
« tione,  congerie.  * Longin  ne  paroit  vouloir  parler,  du  moins  dans 
ce  chapitre,  que  de  la  première  manière.  Quintilien  ajoute  tout 
•le  suite  : « Inerementuin  est  potentissimum  , cum  magna  videtv* 
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jour  un  fait,  ou  pour  manier  une  passion.  En  effet, 
l’amplification  se  peut  diviser  en  un  nombre  infini 
d’espèces  ; mais  l’orateur  doit  savoir  que  pas  une 
de  ces  espèces  n’est  parfaite  de  soi,  s’il  n’y  a du 
grand  et  du  sublime  ; si  ce  n'est  lorsqu’on  cherche 
à émouvoir  la  pitié , ou  que  l’on  veut  ravaler  le  prix 
de  quelque  chose.  I’ar-tout  ailleurs,  si  vous  ôtez  à 
l’amplification  ce  qu’il  y a de  grand , vous  lui  arra- 
chez, pour  ainsi  dire,  lame  du  corps.  En  un  mot, 
dès  que  cet  appui  vient  à lui  manquer,  elle  languit, 
et  n'a  plus  ni  force  ni  mouvement.  Maintenant, 
pour  plus  grande  netteté,  disons  en  plus  de  mots 
la  différence  qu  il  y a de  cette  partie  à celle  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  et  qui , 
comme  j’ai  dit,  n’est  autre  chose  qu’un  amas  de  cir- 
constances choisies  que  l’on  réunit  ensemble;  et 
vovons  par  où  l’amplification  en  général  diffère  du 
grand  et  du  sublime. 


« tur,  <‘tiam  quæ  inferiora  sunt.  ld  aut  uno  {jradu  fil,  aut  pluri- 
« bus.  Per  id  vpuitur  non  modo  ad  sumnûim , sed  intérim  quo- 
■ dam  modo  supra  summum.  » Ce  summum  n'est  autre  chose  que 
ce  qu’il  appelle  sublime.  Quintilien  a,  comme  on  le  voit,  sur  le 
sublime,  des  idées  semblables  à celles  de  Cousin. 
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CHAPITRE  X. 

(«KOTIOS  XII.) 

Ce  (jue  c'est  </u  amplification. 

Je  ne  saurais  approuver  la  définition  que  lui  don- 
nent' les  maîtres  de  l’art:  l'amplification,  disent- 
ils,  est  un  discours  qui  augmente  et  qui  agrandit  les 
choses.  Car  cette  définition  peut  convenir  tout  de 
même  au  sublime,  au  pathétique,  et  aux  figures’, 
puisqu’elles  donnent  toutes  au  discours  je  ne  sais 
quel  caractère  de  grandeur.  Il  y a pourtant  bien  de 
la  différence;  et  premièrement  le  sublime  consiste 
dans  la  hauteur  et  l’élévation,  au  lieu  que  l’amplifi- 
cation consiste  aussi  dans  la  multitude  des  paroles. 
C’est  pourquoi  le  sublime  se  trouve  quelquefois  dans 
une  simple  pensée  ; mais  l’amplification  ne  subsiste 
que  dans  la  pompe  et  dans  l’abondance3.  L’amplifi- 

' Il  falloit  dire  la  définition  qu’en  donnent,  etc.  Au  surplus, 
voici  celle  de  Cicéron  (de  Oral. , III)  : « Sumroa...  lau.i  cloquentia? 
- atnplificare  rem  orna  h do  ; quod  valet  non  solunt  ad  augendum 
««  aliquid  et  tol/endum  altius  direndo,  sed  etiam  ad  extenuandum 
• al  que  abjiciendum.  « Et,  n’en  déplaise  au  rhéteur  fjrec,  cette 
définition  me  semble  d'autant  plus  juste  , qu’elle  renferme  en  moins 
de  mots  tout  le  serrel  et  les  moyens  de  l’art. 

1 II  falloit  dire  : aux  tropes  (tciV»»).  M.  Despréaux  a fait  plus 
d’une  fois  la  faute  de  confondre  ces  deux  choses.  (S.  M.  ) 

3 Loiqpn  et  Quiutifien  sont-ils  d’accord  ? Le  premier  veut  tou- 
jours un  certain  nombre  de  pensées  dans  les  amplifications  ; et  lo 

3.  5 


66  TRAITÉ  DU  SUBLIME, 

cation  donc , pour  en  donner  ici  une  idée  générale , 
« est  un  accroissement  de  paroles  que  l’on  peut  tirer 
« de  toutes  les  circonstances  particulières  des  clm- 
« ses , et  de  tous  les  lieux  de  l’oraison , qui  remplit 
« le  discours  et  le  fortifie , en  appuyant  sur  ce  qu’on 
» a déjà  dit.  » Ainsi  elle  diffère  de  la  preuve,  en  ce 
qu’on  emploie  celle-ci  pour  prouver  la  question , au 
lieu  que  l’amplification  ne  sert  qu’à  étendre  et  à 
exagérer.... 

Celui-ci  est  plus  abondant  et  plus  riche.  On  peut  com- 
parer son  éloquence  à une  grande  nier  qui  occupe  beau- 


seront!  en  admet , qui  se  faisanr  incremento , sans  s’élever  par 
degrés,  semblent  ne  renfermer  qu’une  pensée.  Telle  es!  celle-ci: 
« Malrem  tuani  occidisti.  Quid  dirai»  ampiius?  Matrem  tnam  oc- 
« cidisti.  » Cela  n’offre,  quant  aux  termes,  qu’une  seule  idée; 
mais,  quant  an  sens,  combien  d’idées  renfermées  dans  ce  qui 
paroit  n’étre  qu’une  pensée  unique  ! Quand  Nérinc  dit  à Médée  : 
■ Contre  tant  d’ennemis,  que  vous  reste-t-il?  * et  que  Médée  ré- 
pond : « Moi,  moi , dis-je,  et  cest  assez;  ce  peu  de  mots  est  une 
amplification,  semblable  à relie  dont  je  viens  de  parler,  en  ce 
qu’elle  renferme  tacitement  une  comparaison  de  l’état  où  se  trouve 
actuellement  Médée,  avec  ceux  dans  lesquels  elle  s’est  trouvée 
prérédemment  ; et  de  ce  qu’elle  a fait  alors  pour  venir  à bout  de 
ses  desseins,  avec  ce  qu’elle  peut  faire  pour  se  venger.  (S.  M.) 

' Cet  endroit  est  fort  défectueux.  L’auteur,  après  avoir  fait  quel- 
ques remarques  encore  sur  l’amplification,  venoit  ensuite  à compa- 
rer deux  orateurs,  dont  on  ne  peut  pas  deviner  les  noms;  il  reste 
même  dans  le  texte  trois  ou  quatre  lignes  de  cette  comparaison 
que  j’ai  supprimées  dans  la  traduction,  pareeque  cela  auroit  em- 
barrassé le  lecteur,  et  auroit  été  inutile,  puisqu’on  ne  sait  point 
qui  sont  ceux  dont  l’auteur  parle.  Voici  pourtant  les  paroles  qui 
en  restent.  (Boil.  ) (On  a cru  devoir  rétablir  ce  passage  dans  le 
tpxte , en  le  distinguant  toutefois  par  le  caractère  italique.  ) 
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coup  d' espace , et  se  répand  en  plusieurs  endroits.  L'un  1 , 
à mon  avis,  est  plus  pathétique , et  a plus  de  feu  et 
d’éclat.  L’autre , demeurant  toujours  dans  une  certaine 
gravité  pompeuse , n’est  pas  froid  à la  vérité,  mais  lia 
pas  aussi  tant  tT activité  ni  de  mouvement' . 

La  même  différence,  à mon  avis,  est  entre  Dé- 
mosthène  et  Cicéron  pour  le  grand  et  le  sublime , 
autant  que  nous  autres  Grecs  pouvons  juger  des 
ouvrages  d’un  auteur  latin.  En  effet,  Démosthène 
est  grand  en  ce  qu’il  est  serré  et  concis  ; et  Cicéron , 
au  contraire , en  ce  qu’il  est  diffus  et  éteudu.  On 
peut  comparer  ce  premier,  à cause  de  la  violence, 
de  la  rapidité , de  la  force , et  de  la  véhémence  avec 
laquelle  il  ravage,  pour  ainsi  dire,  et  emporte  tout, 
à une  tempête  et  à un  foudre3.  Pour  Cicéron,  on 

* Le  traducteur  latin  (Gabriel  de  Pétrn)  a cru  que  ces  parole* 
rcfjardoient  Cicéron  et  Démosthène ; mais,  à mon  avis,  il  se 
trompe.  ( Bon..  ) — Lan^bainr  et  Lefebvre  sc  sont  trompes  comme 
lui  : Tollius  s'est  aperçu  le  premier  qu’il  s'agUsoit  de  Platon  et  de 
Démosthène. 

* La  lacune  de  cet  endroit  est  de  la  valeur  de  quatre  pnfjes. 
Tout  ce  que  nous  avons  perdu  ne  traitoit  pas  de  l'amplification 
uniquement.  Comment  auroit-elle  amené  Ixm^in  à comparer  d'a- 
bord Platon,  ensuite  Cicéron  à Démosthène?  Il  avoit  apparem- 
ment fait  un  article  exprès,  pour  examiner  lequel,  du  style  aus- 
tère et  concis , ou  du  style  abondant  et  magnifique  , est  le  plus 
propre  au  sublime,  dont  il  parle;  et  sans  doute  il  avoit  conclu 
qu'ils  y venoient  également  l’un  et  l'autre.  C'est,  je  crois,  ce  qui 
l’avoit  conduit  à faire  la  comparaison  de  l'éloquence  étendue  et 
majestueuse  de  Platon  et  de  Cicéron,  avec  l'éloquence  serrée, 
rapide,  et  même  un  peu  sèche  de  Démosthène.  (S.  M.  ) 

1 Loitfpn , en  conservant  l'idée  des  embrasements , qui  sem- 
blent quelquefois  ne  sc  ralentir  que  pour  relater  avec  plus  de 


Digitized  by  Google 


68  TRAITÉ  DU  SUBLIME, 

peut  dire,  à mon  avis,  que,  comme  un  grand  em- 
brasement, il  dévore  et  consume  tout  ce  qu’il  ren- 
contre , avec  un  feu  qui  ne  s’éteint  point , qu’il  ré- 
pand diversement  dans  ses  ouvrages,  et  qui,  à me- 
sure qu’il  s’avance , prend  toujours  de  nouvelles 
forces.  Mais  vous  pouvez  mieux  juger  de  cela  que 
moi.  Au  reste,  le  sublime  de  Démostliènc  vaut  sans 
doute  bien  mieux  dans  les  exagérations  fortes  et 
dans  les  violentes  passions,  quand  il  faut,  pour  ainsi 
dire,  étonner  l’auditeur  ' . Au  contraire,  l’abondance 
est  meilleure,  lorsqu’on  veut,  si  j’ose  me  servir  de 
ces  termes,  répandre  une  rosée  agréable  dans  les 
esprits  ; et  certainement  un  discours  diffus  est  bien 
plus  propre  pour  les  lieux  communs,  les  pérorai- 
sons , les  digressions , et  généralement  pour  tous  ces 
discours  qui  se  font  dans  le  genre  démonstratif.  Il 
en  est  de  même  pour  les  histoires , les  traités  de  phy- 
sique , et  plusieurs  autres  semblables  matières. 


violence , définit  très  bien  le  caractère  de  Cicéron,  qui  conserve 
toujours  un  certain  feu,  mais  qui  le  ranime  en  certains  endroits, 
et  lorsqu’il  semble  qu’il  va  s’éteindre.  ( Dac.  ) — Vau.  Première 
manière,  avant  l’édition  de  i683  : « Pour  Ciccrou,  à mon  sens, 
il  ressemble  à un  grand  embrasement,  qui  se  répand  par-tout,  et 
s’élève  en  l'air  avec  un  feu  dont  la  violence  dure  et  ne  s’éteint 
point:  qui  fait  de  différents  effets,  selon  les  différents  endroits 
où  il  sc  trouve  ; mais  qui  se  nourrit  néanmoins  et  s’entretient 
toujours,  dans  la  diversité  des  choses  où  il  s’attache.  Mais  vous 
pouvez , etc.  » 

1 Dacier  condamne  avec  raison  la  modification  pour  ainsi  dire. 
Le  mot  étonner  n’est  déjà  pas  trop  fort  pour  rendre,  toi  ÂqoaTir 

vô  9(/T0A0»  kM*\ï£ati. 
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CHAPITRE  XI. 

(sEffrtoi  uii.) 

üe  (imitation. 

Pour  retourner  à notre  discours  ‘ , Platon , dont  le 
style  ne  laisse  pas  d’étre  fort  élevé,  bien  qu  il  coule 
sans  être  rapide  et  sans  faire  de  bruit,  nous  a donné 
une  idée  de  ce  style , que  vous  ne  pouvez  ignorer,  si 
vous  avez  lu  les  livres  de  sa  République  « Ces  hom- 
« mes  malheureux,  dit-il  quelque  part,  qui  ne  sa- 
« vent  ce  que  c’est  que  sagesse  ni  vertu , et  qui  sont 
« continuellement  plongés  dans  les  festins  et  dans 
« lu  débauche , vont  toujours  de  pis  en  pis , et  errent 
« enfin  toute  leur  vie.  La  vérité  n’a  point  pour  eux 
>•  d’attraits  ni  de  charmes;  ils  n’ont  jamais  levé  les 
« yeux  [tour  lu  regarder:  en  un  mot  ils  n'ont  jamais 

* Longin,  conduit  par  son  sujet  à comparer  Démosthène  el 
Maton,  et,  par  quelque  ressemblance  entre  le  style  de  Platon  et 
celui  de  Cicéron,  à comparer  aussi  ce  dernier  avec  Démosthène , 
revient  à son  sujet,  lequel  étuit , comme  je  l'ai  dit,  d’établir  que 
le  style  abondant  n’est  pas  moins  propre  à la  {grande  éloquence, 
que  le  style  concis.  C’est  pour  cela  qu’il  dit  : « Quoique  Platon  (je 
reviens  sur  mes  pas  ) coule  comme  un  Meuve , qui  ne  fait  aucun 
bruit,  il  n’en  est  pas  moins  sublime  ; et  vous  ne  l'ignorez  pas, 
puisque  vous  ave/,  lu  dans  ses  livres  de  la  llépublique  ce  que 
voici  : Ces  homme» , etc.  » ( S.  M.  ) 

* De  liepub . , IX  , p.  585 , éd.  de  II.  Est.  ( Poil.  ) Au  surplus,  ce 
passade  est  un  peu  différent , dans  les <euvre»  même  du  philosophe. 
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« goûté  de  pur  ni  de  solide  plaisir.  Ils  sont  comme 
« des  bêtes  (pii  regardent  toujours  en  bas , et  qui 
« sont  courbées  vers  la  terre.  Ils  ne  songent  qu'à 
« manger  et  à repaître , qu’à  satisfaire  leurs  passions 
« brutales;  et,  dans  l’ardeur  de  les  rassasier,  ils  re- 
b gimbent , ils  égratignent , ils  se  battent  à coups 
« d’ongles 1 et  de  cornes  de  fer,  et  périssent  à la  fin 
« par  leur  gourmandise  insatiable.  » 

2 Au  reste , ce  philosophe  nous  a encore  enseigné 
un  autre  chemin,  si  nous  ne. voulons  point  le  né- 
gliger, qui  nous  peut  conduire  au  sublime.  Quel  est 
ce  chemin?  C’est  l’imitation  et  l’émulation  des  poètes 
et  des  écrivains  illustres  qui  ont  vécu  devant3  nous; 
car  c’est  le  but  que  nous  devons  tou  jours  nous  mettre 
devant  les  yeux. 

Et  certainement  il  s’en  voit  beaucoup  que  l’esprit 
d’autrui  ravit  hors  d’eux-mêmes , comme  on  dit 

' Il  ne  s'agit  point  iri  d'ongles,  comme  M.  Despréaux  l'a  cru , 
mais  de  pieds  de  chevaux.  Platon  dit  de  ces  hommes,  dont  il 
parle,  « qu’à  l’exemple  des  bêtes,  regardant  toujours  en  bas,  et 
courbés  vers  la  terre  et  vers  la  table,  ils  se  remplissent  de  viandes 
et  des  plaisirs  de  l’amour;  et  que  leur  insatiabilité  fait  que,  ruant 
comme  des  chevaux,  et  se  heurtant  comme  des  béliers,  ils  se 
tuent  les  uns  les  autres  à coups  de  pied  et  de  cornes  de  fer.  •• 

(S.M.) 

a C'est  ici  que  devoit  commencer  le  chapitre  de  l'Imitation. 
Mais,  comme  nous  avons  pris  soin  d'en  avertir,  il  ne  faut  tenir  au- 
cun compte  de  ces  divisions  arbitrairement  faites  après  coup. 

i C’est  ainsi  qu’il  y a dans  toutes  les  anciennes  éditions.  C’est 
une  faute  de  langage , déjà  reprise  ailleurs.  Brossette  I* avo.it  cor- 
rigée ici;  et  Du  Monteil,  .ainsi  que  l'éditeur  de  1735,  ont  fait  usage 
de  sa  correction.  Nous  avons  cru  devoir  rétablir  le  texte. 
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qu'uue  sainte  fureur  saisit  la  prêtresse  il  Apollon 
sur  le  sacré  trépied  ; car  ou  tient  qu'il  y a une  ou- 
verture en  terre  d’où  sort  un  souffle,  une  vapeur 
toute  céleste,  qui  la  remplit  sur-le-champ  d’une 
vertu  divine 1 , et  lui  fait  prononcer  des  oracles.  De 
même  ces  grandes  beautés  que  nous  remarquons 
dans  les  ouvrages  des  anciens  sont  comme  autant 
de  sources  sacrées',  d’où  il  s’élève  des  vapeurs  heu- 
reuses qui  se  répandent  dans  l ame  de  leurs  imita- 
teurs, et  animent  les  esprits  meme  naturellement 
les  moins  échauffés  ; si  bien  que  dans  ce  moment 
ils  sont  comme  ravis  et  emportés  de  l’enthousiasme 
d’autrui  : ainsi  voyons-nous,  qu’Hérodote , et  devant 
lui3  Stésichore  et  Archiioque,  ont  été  grands  imita- 
teurs d’Homère.  Platon  néanmoins  est  celui  de  tous 
qui  l’a  le  plus  imité*,  car  il  a puisé  dans  ce  poète 

‘ l'n  passage  du  livre  VII  d’Origènc  contre  Celle,  peut  appren- 
dre pourquoi  Longin  représente  la  prêtresse  de  Delphes  enceinte 
d'une  Vertu  divine,  ijxi'fxcia t t«c  /«UjUoviov  J'uiaifAtatc.  Voici  ce  passage 
en  latin,  tel  que  Langbaine  le  cite,  dans  sa  note  sur  cet  endroit. 
« De  I’vthu  proditum  est,  ut  Castaliiiin  os  illud  insidcat  Apolli- 
« nea  va  tes,  ut  ex  inferiori  sinu,  et  parte  ilia  qua  termina  est,  spi- 
ritum  suscipiat,  quo  plena  oracula  reddit.  » Voyez  aussi  Strabon, 
liv.  IX,  ch.  iv. 

’ Cette  comparaison,  aussi  noble  que  juste,  a,  dans  son  expres- 
sion même  , quelque  chose  de  pompeux  et  de  sublime , qui  ajoute 
encore  à sa  dignité.  On  y rcconnoit  un  écrivain  tout  plein  de  son 
sujet. 

3 Rrossette,  Du  Monteil,  et  l’éditeur  de  iy35  , ont  mis  : avant 
lui. 

* Quintilien  dit  en  parlant  de  Platon,  liv.  X,  ch.  I:  ■ PÜîlo- 
« sophorum....  quis  dnbitet  Platon  eu  esse  præeipuum,  sive  acu- 
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comme  dans  une  vive  source  dont  il  a détourné  un 
nombre  infini  de  ruisseaux  : et  j’en  donnerais  des 
exemples,  si  Atnmonius  n’en  avoit  déjà  rapporté 
plusieurs 

Au  reste,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme 
un  larcin , mais  comme  une  belle  idée  qu'il  a eue,  et 
qu’il  s’est  formée  sur  les  mœurs , l’invention  et  les 
ouvrages  d’autrui.  En  effet,  jamais,  à mon  avis’,  il 
n’eût  mêlé  tant  de  si  grandes  choses  dans  ses  traités 
de  philosophie,  passant,  comme  il  fait,  du  simple 
discours  à des  expressions  et  à des  matières  poéti- 
ques , s’il  ne  fût  venu , pour  ainsi  dire , comme  un 
nouvel  athlète,  disputer  de  toute  sa  force  le  prix  à 
Homère,  c’est-à-dire  à celui  qui  avoit  déjà  reçu  les 

■ mine  disscrendi , sive  cloquendi  facullate  divin;»  quadaui  et 
« Ilotnerica?  Multura  cnitn  supra  prosam  orationem....  surgit  ; ut 

• mihi  non  hominis  ingenio  , sed  quodam  Delphico  videatur  ora- 

• culo  instinctus.  • 

1 N’en  avoit  rapporté  et  classé  déjà  («V  ti/ot/c)  plusieui’s  exem- 
ples. Mais  Boileau  lisoit  •V‘Ir/oc/ç>  ou  tvéoéc;  et  ne  trouvant  aucun 
sens  dans  cette  leçon,  il  n’avoit  pas  du  chercher  à la  traduire.  On 
uc  sait  quel  est  au  juste  l'Ammonium  dont  parle  ici  Longin  : il  y 
eut  plusieurs  philosophes  de  ce  nom. 

2 II  me  semble  que  cette  période  n’exprime  pas  toutes  les  beau- 
tés de  l'original , qui  dit  : « En  effet , Platon  semble  n'avoir  en- 
tassé de  si  grandes  choses  dans  ses  traités  de  philosophie,  et  ne 
s’étre  jeté  si  souvent  dans  des  expressions  et  dans  des  matières 
poétiques , que  pour  disputer  de  toute  sa  force  le  prix  à Homère , 
comme  un  nouvel  athlète,  à celui  qui  a déjà  reçu  toutes  les  accla- 
mations » et  qui  a été  l'admiration  de  tout  le  inonde.  » Cela  con- 
serve mieux  l'image  de»  combats  des  athlètes,  qui  lait  la  plus 
grande  beauté  de  ce  passage.  ( Dac.  ) 
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applaudissements  de  tout  le  monde  ' ; car,  bien  (pi 'il 
ne  le  fasse  peut-être  qu’avec  un  peu  trop  d’ardeur, 
et , comme  on  dit , les  armes  à la  main , cela  ne  laisse 
pas  néaninoinsdc  lui  servir  beaucoup,  puisque  enfin, 
selon  Hésiode 1 * , 

La  noble  jalousie  est  utile  aux  mortels 

Et  n’est-ce  pas  en  effet  quelque  chose  de  bien  glo- 
rieux et  bien  digne  d’une  ame  noble,  que  de  com- 
battre pour  l’honneur  et  le  prix  de  la  victoire  avec 
ceux  qui  nous  ont  précédés , puisque  dans  ces  sortes 
de  combats  on  peut  même  être  vaincu  sans  honte'1? 


1 Var.  La  phrase  que  ces  tunts  terminent  étoit  ainsi  dans  les  pre- 
mières éditions  : « Kn  effet,  jamais,  à mon  avis,  il  ne  dit  de  si 
grandes  choses  dans  ses  traités  de  philosophie,  que  quand,  du 
simple  discours,  passant  à des  expressions  et  à des  matières  poé- 
tiques, il  vient,  s’il  faut  ainsi  dire,  comme  un  nouvel  athlète, 
disputer  de  toute  sa  force  le  prix  à Homère , c’est-à-dire  à relui 
qui  étoit  déjà  l'admiration  de  tous  les  siècles.  ( Bross.  ) 

1 Op.  et  D. , v.  : 

*>*6»  /’  tfit  iit I fsftnwi. 

Mais  il  s'agit  moins,  dans  le  poète  grec,  de  la  jalousie , que  de 
\ émulation. 

1 Cette  pensée  de  notre  rhéteur  est  celle  de  ces  deux  vers  d’Ac- 
cius,  dans  sa  tragédie  De  armorum  judieio , lesquels  nous  ont 
été  conservés  par  Macrobe,  Satcrnal.  , liv.  VI  : 

Nam  troparum  ferre  me  a forti  vint  pulchrum  est  : 

Si  autem  v incar,  vinci  a tali  nullum  est  pmbrum. 
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CHAPITRE  XII. 

(section  XIV.) 

De  la  manière  (T imiter. 


Toutes  les  fois  donc  que  nous  voulons  travail  1er 
à un  ouvrage  qui  demande  du  grand  et  du  sublime , 
il  est  bon  de  faire  cette  réflexion  : Comment  est-ce 
qu'IIoinère  auroit  dit  cela?  Qu’auroient  fait  Platon, 
Déinos thène,  ou  Thucydide  même,  s’il  est  question 
d’histoire , pour  écrire  ceci  en  style  sublime1?  Car 
ces  grands  hommes  que  nous  nous  proposons  à imi- 
ter', se  présentant  de  la  sorte  à notre  imagination, 
nous  servent  comme  de  flambeau , et  nous  élèvent 
l ame  presque  aussi  haut  que  l’idée  que  nous  avons 
conçue  de  leur  génie,  sur-tout  si  nous  nous  impri- 


* D’après  le  texte,  il  falloit  dire  : pour  remire  ceci  sublime  (‘teifi’ 
M.  Despréaux  deyoit  d'autant  plus  rendre  cet  endroit 
littéralement , iju'il  prétend  tjue  ee  n’est  point  du  style  sublime 
que  Longin  traite  dan*  ret  ouvrage.  (S.  M.  ) 

1 Sénèque,  à la  tin  de  son  épitre  XI,  donne  pour  les  mœurs  la 
même  règle  que  Longiu  propose  ici  pour  l'éloquence.  « Aliquis  vir 
« bonus  nobis  eligendu*  est , et  suruper  ante  oculos  liabeudus,  ui 

■ sic,  tanquam  illo  spectante,  vivamus,  et  omnia,  tanquam  illo 

■ videntc,  faeiamus....  Klige  eum,  eujus  lilii  plaeuit  et  vila  et  ora- 

■ tio  ; el  ipsius  animum  ante  te  ferens  et  vultus,  ilium  semper 
«.  tihi  oslende,  vel  euslodem,  vel  exemplum.  * 
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mous  bien  ceci  en  nous-mêmes  : Que  penseroient 
Homère  ou  Démostkène  de  ce  que  je  dis,  s’ils  m’é- 
coutoient?  et  quel  jugement  fcroient-ils  de  moi?  En 
effet , nous  ne  croirons  pas 1 avoir  un  médiocre  prix 
à disputer,  si  nous  pouvons  nous  figurer  que  nous 
allons,  mais  sérieusement,  rendre  compte  de  nos 
écrits  devant  un  si  célèbre  tribunal,  et  sur  un  théâtre 
où  nous  avons  de  tels  héros  pour  juges  et  pour  té- 
moins. Mais  un  motif  encore  plus  puissant  pour 
nous  exciter,  c’est  de  songer  au  jugement  que  toute 
la  postérité  fera  de  nos  écrits;  car,  si  un  homme, 
dans  la  défiance  de  ce  jugement 1 , a peur,  pour  ainsi 

1 Var.  On  lisoit  dans  le*  premières  éditions  : « Ce  sera  un 
grand  avantage  pour  nous»  si  nous  pouvons  nous  figurer,  etc. 

* Var.  « Dans  la  crainte  de  ce  jugement , ne  se  soucie  pas 
qu'aucun  de  ses  ouvrages  vive  plus  que  lui , son  esprit  ne  sau- 
roit  rien  produire  que,  etc.  » — A mon  avis,  aucun  interprète 
n’est  entré  ici  dans  le  sens  de  Ixmgiu , qui  n’a  jamais  eu  cette  pen- 
sée , qu’un  homme , dans  la  défiance  de  ce  jugement , pourra 
avoir  peur  «l’avoir  dit  quelque  chose  qui  vive  plus  que  lui , ni 
même  qu’il  ne  se  donnera  pas  la  peine  d’achever  scs  ouvrages  : au 
contraire , il  veut  faire  entendre  que  cette  crainte  ou  ce  découra- 
gement le  mettra  en  état  de  ne  pouvoir  rien  faire  de  beau,  ni  qui 
lui  survive,  quand  il  travaillerait  sans  cesse,  et  qu’il  feroit  les 
plus  grands  efforts  : « car  si  un  homme»  dit-il,  après  avoir  envi- 
sagé ce  jugement , tombe  d’abord  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
rien  pro«luir<*  qui  lui  survive,  il  est  impossible  que  les  concep- 
tions de  son  esprit  ne  soient  aveugles  et  imparfaites,  et  qu’elles 
n’avortent,  pour  ainsi  dire,  sans  pouvoir  jamais  parvenir  à la 
dernière  postérité.  » lTn  homme  qui  écrit  «loit  avoir  une  noble 
hardiesse;  ne  se  contenter  pas  «l’écrire  pour  son  sn-cle,  mais  en- 
visager toute  la  postérité.  Celte  idée  lui  «:lèv«*ra  l'ame  et  animera 
s«-s  «‘onceptions  ; au  lieu  «pie  si  dès  le  moment  que  celte  p«jst«Tilé 


Digitized  by  Google 


76  TRAITÉ  DU  SUBLIME, 

dire , d’avoir  dit  quelque  chose  qui  vive  plus  que 
lui , son  esprit  ne  saurait  jamais  rien  produire  que 
des  avortons  aveugles  et  imparfaits  ; et  il  ne  se  don- 
nera jamais  la  peine  d’achever  îles  ouvrages  qu’il  ne 
fuit  point  pour  passer  jusqu'à  la  dernière  postérité. 


CHAPITRE  XIII. 

(üKCTIOS  SV.) 

Des  images. 

Ces  images , que  d’autres  appellent  peintures  ou 
Fictions,  sont  aussi  d’un  grand  artifice  pour  donner 
du  poids,  de  la  magnificence  et  de  la  force  au  dis-  i 

se  présentera  à son  esprit , il  tombe  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
rien  faire  qui  soit  digne  d’elle  ; ce  découragement  et  ce  désespoir 
lui  feront  perdre  toute  sa  force;  et  quelque  peine  qu’il  se  donne, 
ses  écrits  ne  seront  jamais  que  des  avortons.  Cesl  manifestement 
la  doctrine  de  Longin  , qui  n‘a  garde  pourtant  d’autoriser  par-là 
une  conHauce  aveugle  et  téméraire,  comme  il  seroit  facile  de  le 
prouver.  ( Dac.  ) — C’est  ainsi  que  je  l’ai  traduit , qu’il  faut  enten- 
dre ce  passage.  Le  sens  que  lui  donne  M.  Dacier  s’accommode 
assez  bien  au  grec;  mais  il  fait  dire  une  chose  de  mauvais  sens  à 
Longin  , puisqu'il  n’est  point  vrai  qu’un  homme  qui  se  défie  que 
ses  ouvrages  aillent  à la  postérité,  ne  produira  jamais  rien  qui  eu 
soit  digne;  et  qu’au  contraire,  c’est  cette  défiance  même  qui  lui 
fera  faire  des  efforts  pour  mettre  ces  ouvrages  en  état  d’y  passer 
avec  éloge.  ( Boit..  ) — Presque  tous  les  commentateur*  et  traduc- 
teurs sont  ici  de  l’avis  de  Dacier. 
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cours.  Ce  mot  d'images  1 se  prend  en  général  pour 
toute  pensée  propre  à produire  une  expression,  et 
qui  fait  une  peinture  à l’esprit  de  quelque  manière 
que  ce  soit  : mais  il  se  prend  encore3,  dans  tin  sens 
plus  particulier  et  plus  resserré,  pour  ces  discours 
que  l’on  fait  lorsque,  par  un  enthousiasme  et  un  mou- 


' Ln  grec  dit,  ei*  l'étendant  un  peu,  pour  être  clair  : » On  ap- 
pelle imago  tout  ce  que  l'esprit  couçoit , et  qui , se  présentant  à 
lui  de  quelque  manière  que  ce  soit,  fait  naitre  le  discours,  c'est- 
à-dire  fournit  la  matière, et  la  manière  du  discours ; les  pensées  • 

et  les  paroles.  ■ ( S.  M.  ) 

1 La  définition  que  l’on  va  voir  des  images,  est,  pour  le  fond, 
la  même  qu’en  donne  Quintilien,  qui  veut  que  l’orateur  les  em- 
ploie principalement  quand  il  s'agit  d’exciter  les  grandes  pas- 
sions. « Primum  est  igitur  (dit-il,  liv.  VI,  chap.  n),  ut  apud  nos 

■ valeant  ea,  qu;c  valere  apud  judicem  volumu*;  affieininurque, 

■ antequain  aflfirere  conemur.  At  quomodo  fiet  ut  afficiamur?  Ne- 
* que  enim  surit  motus  in  uostra  potestate.  Tentabo  etiain  de  hoc 
« dicere.  Quas  qa.rT«.oi«.i  Gra-ci  vocant , nos  sane  visiones  appel- 
ai lemus;  per  quas  imagines  rerum  absentium  ita  reprosentantu» 

» animo,  ut  cas  cerncrc  oculis,  ac  proscrites  habere  videainur.  Has 
« quisquis  bene  concepcrit,  is  erit  in  affectibus  potentissimus.  » 

Après  avoir  dit  que  notre  imagination  nous  trace  continuelle- 
ment des  peintures  de  toutes  espèce  lors  même  que  nous  ne  le 
voulons  pas , il  ajoute  : ■ Hoc  animi  vitiuin  ad  utilitatem  non  traes- 
« feremus  ? At  homiuem  occisurn  queror  ; non  omnia , qua*  in  re 

■ præsenti  accidisse  credibilc  est,  in  oculis  Irabebo?  Non  percussor 
« ille  subitus  enunpct?  Non  expavescet  circumventus?  exclamabit? 

■ vcl  rogabit?  vel  fugiet?  Non  ferientem,  non  concidcntein  videbo? 

» Non  animo  sanguis  et  pallor,  et  gemitus,  extremus  denique 

■ exspirantis  hiatus  insidet?  Insequetur  iieifyu* t,  qu:e  a Cicérone 

■ illustralio  et  evidentia  nominatur;  qua?  non  tain  dicere  videtur, 

■ quara  ostendere  ; et  affect  us  non  aliter,  quarn  si  rebus  ipsis  in- 
» tersimua,  sequentur.  » 
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vcment  extraordinaire  de  laine,  il  semble  que  nous 
voyons  les  choses  dont  nous  parlons , et  quand  nous 
les  mettons  devant  les  yeux  de  ceux  qui  écoutent. 

Au  reste,  vous  devez  savoir  que  les  images,  dans 
la  rhétorique,  ont  tout  un  autre  usage  que  parmi  les 
poètes.  En  effet,  le  but  qu’on  s’y  propose  dans  la 
poésie1,  c’est  l'étonnement  et  la  surprise;  au  lieu 
que,  dans  la  prose,  c’est  de  bien  peindre  les  choses 
et  de  les  faire  voir  clairement.  U y a pourtant  cela 
de  commun,  qu’on  tend  à émouvoir  en  l'une  et  en 
l’autre  rencontre3. 


‘ II  est  visible,  par  res  paroles , que  Longiu  ne  veut  traiter  ici  que 
tics  images  du  genre  pathétique,  sans  quoi  re  qu’il  dit  serait  faux. 
Toutes  les  images  employées  par  la  poésie  n’ont  pas  pour  bat 
d'inspirer  la  terreur.  Pourquoi  donc  Loup, in  les  restreint-il  à cette 
unique  tin?  C’est  qu'il  ne  fait  ici,  comme  on  le  verra,  que  com- 
parer les  poêles  tragiques  avec  les  orateurs;  et  cela  sans  doute, 
pareeque  ces  poctes  sont , pour  ainsi  dire , plus  orateurs  que  les 
autres  poètes.  Ce  que  j’avance  est  fondé  sur  ce  que  les  exemples 
rapportés  dans  ce  chapitre  sont  tous  d’Eschyle,  d'Euripide,  de 
•Sophocle,  de  Démoêthène  et  d’IIypéride.  (S.  M.  ) 

* Les  orateurs,  aussi  bien  que  les  poètes,  ont  quelquefois 
recours  aux  images , simplement  pour  orner  leurs  discours.  Un 
passage  de  Quintilien , liv.  VIII,  chap.  m , va  suppléer  à ce 
que  Longiu  ue  dit  pas.  « Ornatum  est,  quod  petspicuo  ac  pro- 
chain li  plus  est.  Ejus  primi  gradus  sont  in  eo,  quod  velis,  cx- 
•<  priment  lu  disert  ius  quod  liæc  uilidiora  facial  , quod  proprie 

* dixeris  cultum.  Itaque  ii&iytutt quia  plus  est  evidentia , 

« vel,  ut  alii  dicunt , repnesentatio , quant  perspiruitns , et  illud 
« quidem  palet,  hoc  se  quodammodo  ostendit,  inter  ornanicnla 
« poiiaiiius.  Magna  virtns  est,  res,  de  quihu*  loquiinur,  clare  at- 
- que  ut  cemi  videantur,  enuntiare.  Non  eniin  satis  efficit,  neque, 

•«  ut  débet,  plane  dominatur  oratio,  si  usqiic  ad  aures  valet,  ni- 
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' Mère  cruelle , arrête  ! éloigne  de  nies  yeux 
Ces  filles  de  l’enfer,  ces  spectres  odieux. 

Ils  viennent:  je  les  vois,  mon  supplice  s'apprête. 

Quels  horribles  serpents1  leur  sifflent  sur  la  tète! 

Et  ailleurs  : 

3 Où  fuirai-je?  Elle  vient.  Je  la  vois.  Je  suis  mort. 

Ce  poëte  en  cet  endroit  ne  voyoit  pas  les  Furies  * ; 


« que  ca  sibijudex,  de  quibus  coguo.scit , uarrari  crédit,  non  ex- 
« priini  et  oeulis  mentis  ostendi....  IMurimum  in  hoc  genere,  sirut 
« in  ejeteris,  emitiet  Cicero.  An  quisquam  tam  prneal  a coticipien- 
•*  dis  imagiuibu*  reruin  ain  si,  ui,  cmn  ilia  in  Verrem  legit,  Stetit 

* soleatus  prœtor  populi  romani  cum  pallio  purpureo , tunicaquv 

■ talari,  muliercula  nixus,  in  litore , non  snlutn  ipsuin  os  intueri, 

■ videatur,  et  locuin  et  hahitum , sed  quædara  eliarn  ex  iis,  quaa 

• dicta  non  sunt,  sibi  ipse  adstruat?  Ego  certe  mihi  cernera  videur, 
« et  vultutn,  et  oculos,  et  déformés  utriusque  blanditias;  et  eorum, 
« qui  adorant,  tacitam  aversationem , ac  timidain  verecundiam.  » 
Quintilien  ne  se  contente  pas  de  faire  voir  l’utilité  «le  cette  éner- 
gie, de  cette  évidence , qui  met  la  chose  sous  les  yeux  : il  ajoute,  ib. 
« Atque  hujus  summ.c,  judicio  quidem  meo,  virtutis  facilliina  est 
« via.  Naturam  intueamur  : hanc  scquanuir.üumis  cloqucntia  circa 
« opéra  vita*  est:  ad  se  refert  quisque,  qua*  audit',  et  id  facillinu* 
« accipiunt  animi , quod  agnoscunt.  » 

' pïtTMf  , ixertéâp  « , yuii  ’oiViu'  yuoi 

T ct(  eti/juvrenroic  xai  fAXîi'r'nfhç  xôfA;. 

Aurcti  yetf,  etvreu  &fi»9>iw<rl yuov. 

Eurip. , Orcjf.  , xâg. 

1 Vab.  Mille  horribles  serpent». 

Oi>oi  x'tauiuê-  rroi  ; 

Id.,  Iphigen.  in  Tour.  , x.  4o8. 

4 M.  Despréaux,  en  suivant  une  fausse  correction  de  Manuce , 
dit  le  contraire  de  ce  que  Longin  veut  dira.  « Ici  le  poëte  a vu  les 
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cependant  il  en  liiit  une  image  si  naïve,  (|u'il  les  lait 
presque  voir  aux  auditeurs.  Et  véritablement  je  ne 
saurais  pas  bien  dire  si  Euripide  est  aussi  heureux  à 
exprimer  les  autres  passions  ; mais  pour  ce  qui  re- 
garde l’amour  et  la  fureur,  c’est  à quoi  il  s’est  étudié 
particulièrement,  et  il  y a fort  bien  réussi.  Et  même, 
en  d’autres  rencontres,  il  ne  manque  pas  quelque- 
fois de  hardiesse  à peindre  les  choses  ; car,  bien  que 
son  esprit  de  lui-même  ne  soit  pas  porté  au  grand, 
il  corrige  son  naturel,  et  le  force  d’étre  tragique  et 
relevé,  principalement  dans  les  grands  sujets;  de 
sorte  qu’on  lui  peut  appliquer  ces  vers  du  poète 1 : 

A l'aspect  du  péril , au  combat  il  s’anime  : 

Et  le  poil  hérissé J , les  yeux  étincelants , 

De  sa  queue  il  se  bat  les  côtés  et  les  flancs  : 

Furies,  et  force  ses  auditeurs  à voir  en  quelque  sorte  ce  que  son 
imagination  lui  présentoit.  » Cette  phrase  est  relative  à la  défi- 
nition de  Y image,  et  plus  encore  à cette  autre  phrase,  qui  vient 
dans  la  suite  de  ce  chapitre,  où  Longiu  dit,  dans  la  traduction 
même  de  M.  Despréaux  : « C'est  pourtant  ce  que  cherchent  au- 
jourd'hui nos  orateurs  : ils  voient  les  Furies , ces  grands  orateurs, 
aussi  bien  que  les  poètes  tragiques.  ■ Ce  double  rapport  étoit  suf- 
fisant pour  s’apercevoir  que  la  négation , qui  se  frouvoit  ici  dans 
le  texte,  étoit  une  faute. 

' lu  au.,  XX,  v.  170. 

Oùf»  fi  jrh.il/fiLt  *74  nui  xyzt'jifwbti 

Marnerai,  lté'  iirwfutti 

/«e  poil  hérissé  n’est  point  dans  Homère  ;et  les  yeux  étincelants  ap- 
partiennent au  vers  suivant,  lyt: 

rAou/xiOttf  cf  î&ù  ç qifiTAi  yirti. 

* Cette  circonstance  est  prise  de  Lucain  , qui  lui-même  nvoit 
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comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit  où  le 
Soleil  parle  ainsi  à Phaéton,  en  lui  mettant  entre 
les  mains  les  rênes  de  ses  chevaux  : 

' Prends  garde  qu’une  ardeur  trop  funeste  à ta  vie 
Ne  t'emporte  au-dessus  de  l’aride  Libye  ; 

Là  jamais  d’aucune  eau  le  sillon  arrogé 
Ne  rafraîchît  mon  char  dans  sa  course  embrasé1. 

emprunté  d’IIomère  la  comparaison  dont  il  s’agit,  pour  l'appli- 
quer à César,  qui  passe  enfin  le  Rubicon  et  marche  à Rome. 
Piiars.  , I,  v.  204. 

Imte  monts  solvit  helli , tumùlumquc  per  amnem 
Signa  movet  propere.  Sic  cum  sgualentibus  arvis 
Æstifcra  Libres  viso  Ico  cominus  hoste 
Subscdit  du  b i us , tntam  dum  colligit  intm  ; 

Max  ubi  se  iü'uu-  stimuluvit  verberv  couder. , 

Erexitque  jubam , et  vasto  grave  murmur  hiatu 
Injremuit:  lum  torta  levis  si  lancea  Mauri 
Htrrcat,  aut  latum  subeant  venabula  pectus , 

Per  ferrum  tanti  sccurus  vu  Incris  ex  if. 

1 Euripide,  Phaëth.  Voyez  Rames,  et  sur-tout  Musgrave,  Fragm. 
Euripid. , p.  5^8. 

’JEX*  J't,/4XTt  Al Cvxir  *;$•>’  tiaCxXvr 
Kpxxit  yxp  ûypxy  oùx  ei-f 7fx  ff*r 
K 47 Cé  JlHOtt.  ' 

* Je  trouve  quelque  chose  de  noble  et  de  beau  dans  le  tour  de 
ces  quatre  vers  ; il  ine  semble  pourtant  que  lorsque  le  Soleil  dit , 
« au-dessus  de  la  Libye,  le  sillon  n'étant  poiut  arrosé  d’eau  n’a 
jamais  rafraîchi  mon  char;  » il  parle  plutôt  comme  un  homme, 
qui  pousse  son  char  à travers  champs,  que  comme  un  dieu  qui 
éclaire  la  terre.  M.  Despréaux  a suivi  ici  tous  les  autres  inter- 
prètes qui  ont  expliqué  ce  passage  de  la  même  manière  ; mais  je 
crois  qu’ils  se  sont  fort  éloignés  de  la  pensée  «l’Euripide  «jui  dit  : 
- Marche,  et  ne  te  laisse  point  emporter  dans  l'air  de  Libye,  «pii, 
n’ayant  aucun  mélange  d'humidité , laissera  tomber  ton  char.  » 
C’étoit  l'opinion  des  anciens,  qu’au  mélange  humide  fait  la  force 
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Et  dans  ces  vers  suivants  : 

Aussitôt  devant  toi  s’offriront  sept  étoiles  ‘ : 

Dresse  par-là  ta  course,  et  suis  le  droit  chemin. 

Pbaéton , à ces  mots , prend  les  rênes  en  main  : 

De  ses  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles. 

Les  coursiers  du  Soleil  à sa  voix  sont  dociles. 

Ils  vont:  le  char  s'éloigne,  et,  plus  prompt  qu’un  éclair, 
Pénètre  en  un  moment  les  vastes  champs  de  l’air. 

Le  père  cependant,  plein  d’un  trouble  funeste, 

Iæ  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste; 

Lui  montre  encor  sa  route  ; et , du  plus  haut  des  cieux  , 

Le  suit,  autant  qu’il  peut , de  la  voix  et  des  yeux. 

Va  par-là , lui  dit-il  : reviens , détourne  : arrête. 

Ne  diriez-vous  pas  que  l’ame  du  poète  monte  sur 
le  char  avec  Phaéton  ; quelle  partage  tous  ses  périls, 
et  qu’elle  vole  dans  l’air  avec  les  chevaux3?  car,  s’il 

et  la  solidité  de  l’air.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  leur* 
principes  de  physique.  ( ÜAC.  ) 

1 Id.,  ibid. 

"In  t$’  iW  Tlxtitubv  ipi/Mf, 

‘ïoaa.Z'i  eutoucai  tir'  tptap^ii 
Kpot/fuç  erXiupai  4Wtpop  C;eri  cxxyUctTftv 
Miôxxtv  al  /’  Imrr’  •»  oiQipot 
Tlonip  S"'  ter-rot  2*tplw  jiiCerc 

"hnrtt/t,  va 7«f«t  rcuBtrSr’  'E*nV’  ixat, 

Tx  pa  o*r ftp  étPjMflt,  <ra  /». 

* Ovide,  malgré  tout  son  esprit,  ou  plutôt  à cause  de  son  es- 
prit, est  resté  bien  loin  d’Euripide  dans  cette  circonstance.  Voyez 
les  derniers  conseils  que  le  Soleil  donne  à son  tils,  en  le  plaçant 
sur  le  char  fatal.  Métam II,  v.  129  et  suiv. 

Nec  tibi  directes  placent  via  quitique  )>cr  art: us... 

Zonarumque  trium  contentas  fine,  jtolumque 
Fffngito  Australem , jimetamque  Aquilonibus  Arcton. 

Hoc  sit  iter ; manifesta  rota  vestigia  cernes  : 


CHAPITRE  XIII. 


83 

ne  les  suivoit  dans  les  cieux , s’il  n'assistoit  à tout  ce 
qui  s’y  passe,  pourroit-il  peindre  la  chose  comme  il 
fait?  Il  en  est  de  même  de  cet  endroit  de  sa  Cassan- 
dre 1 , qui  commence  par 
Mais , ô braves  Troycns , etc. 

1 Eschyle  a quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des 
imaginations  toul-à-fait  nobles  et  héroïques,  comme 


l’tijuc  fcranl  aquos  et  cmlum  et  terra  colores , 

Ne c preme,  nec  summum  molirc  per  ivthera  currum. 

Al  tins  rqressus  cœlestia  tecta  vremahis  ; 

Inferius  , terras  : media  tutissimus  ibis. 

Nec  te  dexterior  tortum  declinet  in  anquem , 

N eve  sinisterior  pressai n rota  ducat  ad  aram  : 

Inter  utrumque  tene. 

1 Cassandra  ou  Alexandra,  trng&lie  d’Euripide,  citée  par  Hesy- 
chios;  par  le  scoliaste  d'Aristophane  (ad  lion.,  y.  too);  et  par 
Stobée  en  plusieurs  endroits.  D’autres  paroissent  l’avoir  confondue 
avec  Y Alexandre  ou  le  Paris  du  même  auteur.  Voyez  Bamèf, 
Fragm.f  p.  44^  » ct  Musgravc,  p.  5^2. 

1 Je  ne  trouve  pas  ici  la  conuexion  que  je  voudrois  avec  ce  qui 
suit.  Qu’on  regarde  seulement  ma  traduction  latine,  et  on  en  verra 
la  différence.  (Toll.  ) — La  connexion,  que  Tollius  souhaite  en 
cet  endroit,  et  pour  laquelle  il  nous  renvoie  à sa  traduction, 
consiste  dans  une  longue  parenthèse,  qui  peut  avoir  lieu  dans  le 
latin , mais  qui  seroit  insupportable  dans  le  françois-  M.  Des- 
prenux  s'est  tiré  du  mieux  qu’il  a pu  de  quelque  chose  qu’il  est 
impossible,  comme  ou  voit,  de  traduire  exactement.  Il  y faut  en 
notre  langue  un  tour  absolument  différent , et  de  plus  suppléer 
quelques  mois  pour  être  clair.  Essayons,  en  conservant  les  vers 
de  notre  traducteur,  d'être  plus  courts  et  plus  près  de  la  lettre. 
« Eschyle  imagine  hardiment  les  peintures  les  plus  héroïques. 
Telle  est  celle  des  Sept  devant  Thèbes , qui,  sans  aucune  pitié  pour 
eux-mémes , se  dévouent  par  des  serments  mutuels  à la  mort.  Sur 
un  bouclier  noir,  etc.  Mais  ce  poète  produit  souvent  aussi  des 

6. 
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on  le  peut  voir  dans  sa  tragédie  intitulée  les  Sept 
dev.vnt  Thèbes,  où  un  courrier  venant  apporter  à 
Étéocle  la  nouvelle  de  ces  sept  chefs  qui  avoicnt  tous 
impitoyablement  juré,  pour  ainsi  dire,  leur  propre 
mort,  s'explique  ainsi: 

Sur  un  bouclier  noir'  sept  chefs  impitoyables 
Épouvantent  les  dieux  de  serments  effroyables  : 

Près  d’un  taureau  mourant  qu’ils  viennent  d’égorger, 
Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger. 

Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  et  Bcllone. 

Au  reste,  bien  que  ce  poëtc,  pour  vouloir  trop  s’éle- 
ver, tombe  assez  souvent  dans  des  pensées  rudes, 
grossières  et  mal  polies,  Euripide  néanmoins,  par 
une  noble  émulation , s’expose  quelquefois  aux 
mêmes  périls.  Par  exemple1,  dans  Eschyle,  le  palais 


pensées  rudes , embarrassées , et  peu  correctes.  A son  exemple  ce- 
pendant et  par  émulation,  Euripide  se  fait  violence,  pour  s’expo- 
ser de  plus  près  aux  mêmes  dangers.  * (S.  M.  ) 

1 Eschyl.,  imr.  «V.  0«C. , v. 

’ Kiffü  yt tf  ITT*,  S&Jpioi  XoX&ylvtLt , 

Tau/fCiffpety  ot/MTC  tiç  fAthxvé't'îïY  tretJtoc, 

KatJ  nxuftiw  ^oro», 

"Aptn  t',  ’Jüry»,  xcu  ^txaiyusmy  4*o'Co? 

‘iïpiUtfiVTlt  90L1. 

Cette  pièce  jouissoit  chez  les  Grecs  d'une  si  grande  célébrité,  que 
Plutarque  l'appelle  le  chef-d’œuvre  d’Eschyle;  et  qu’elle  respire, 
suivant  Aristophane  lui-même,  toute  la  chaleur  et  l’impétuosité 
du  dieu  des  combats  ; "Aptoç 

* Dans  Lycurgue  y tragédie  perdue.  ( Pou..  ) Voyez  Pot  lie,  Æschyl. 
l'ragm . , p.  375. 
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sr. 

de  Lycurgue  est  ému,  et  entre  en  fureur  à la  vue  de 
ltacchus  : 

Le  palais  en  fureur  mugit  à son  aspect. 

Euripide  emploie  cette  même  pensée1  d'une  autre 
manière , en  l'adoucissant  neanmoins  : 

La  montagne  à leurs  cris  répond  en  mugissant. 

Sophocle  n’est  pas  moins  excellent  à peindre  les 
choses,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  description 
qu’il  nous  a laissée  d’OEdipe  mourant’,  et  s’enseve- 
lissant lui-même  au  milieu  d’une  tempête  prodi- 
gieuse; et  dans  cet  autre  endroit  oit  il  dépeint  l’ap- 
parition d’Achille  sur  son  tombeau , dans  le  moment 


1 Dans  les  Bacchantes , v.  72 5. 

a Ce  que  Longiu  dit  ici  d'OEdipc  mourant  peut  se  rapporter  à 
deux  endroits  de  I* Œdipe  a Colonne , v.  i5a5  et  sur-tout  1 65^. 
L’apparition  de  l’ombre  d’Achille  se  trouvoit  dans  une  tragédie 
que  nous  n’avons  plus.  Sénèque  a essayé  de  la  reproduire  dans  sa 
Troadc , vers  1G9-202.  Si  l’on  veut  prendre  la  peine  de  lire  cette 
description,  on  verra  d’ailleurs  que  ce  n’est  qu’une  imitation  lon- 
guement paraphrasée  de  l’apparition  d’Hector,  Ænkid. , II,  v.  270- 
279;  et  de  celle  d'Âchillc,  Métamorph.  , XIII,  v.  44 1 * 

Hic  subito , quant u s cum  i/ivcret  esse  solcbat , 

Exil  humo  latc  rupta  ; simili.u/ue  minad 
Tcmporis  illius  vultum  rtferebat  Achilles , 

Qun  férus  injusto  //etiit  Agamcmnona  ferro. 

Au  surplus,  Longin  fait  allusion,  dans  ce  passage,  à la  Potyxcne 
de  Sophocle , que  nous  avons  perdue.  Porphyre  nous  a conservé 
(dans  Stob.,  Ecl.  Phys.,  I,  p.  129)  les  premiers  vers  du  discours 
de  l’ombre  d'Achille.  Voyez  Walckenaër,  Eurip.  Phtsm v.  1017. 
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cjuc  les  Grecs  alloient  lever  l’ancre.  Je  doute  néan- 
moins , pour  cette  apparition , que  jamais  personne 
en  ait  fait  une  description  plus  vive  que  Simonide  : 
mais  nous  n’aurions  jamais  fait  si  nous  voulions 
étaler  ici  tous  les  exemples  que  nous  pourrions  rap- 
porter à ce  propos. 

Pour  retourner  à ce  que  nous  disions,  les  images, 
dans  la  poésie,  sont  pleines  ordinairement  d’acci- 
dents fabuleux  et  qui  passent  toute  sorte  de  crovance’; 
au  lieu  que,  dans  la  rhétorique,  le  beau  des  images, 
c’est  de  représenter  la  chose  comme  elle  s’est  pas- 
sée, et  telle  quelle  est  dans  la  vérité  ; car  une  inven- 
tion poétique  et  fabuleuse , dans  une  oraison , traîne 
nécessairement  avec  soi  des  digressions  grossières’ 
et  hors  de  propos,  et  tombe  dans  une  extrême  ab- 
surdité : c’est  pourtant  ce  que  cherchent  aujourd’hui 
nos  orateurs.  Us  voient  quelquefois  les  Furies,  ces 
grands  orateurs,  aussi  bien  que  les  poètes  tragiques; 


‘ On  lit  créance  dans  les  éditions  anterieures  à celle  de  1701. 
— C’est  le  sens  que  tous  les  interprètes  ont  donné  à ce  passage  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  la  pensée  de  Longin  ; car  il  n’est 
pas  vrai  que,  dans  la  poésie,  les  images  soient  ordinairement 
pleines  d’accidents  i elles  n’ont  en  cela  rien  qui  11e  leur  soit  com- 
mun avec  les  images  de  la  rhétorique.  Longin  dit  simplement 
s que,  dans  la  prose,  les  images  sont  poussées  à un  excès  fabu- 
leux, et  qui  passe  toute  sorte  de  créance.  » (Dac.  ) 

’ Ce  n est  pas  tout-à-fait  le  sentiment  de  Lungin.  Si  je  ne  me 
trompe,  il  auroit  fallu  le  traduire  de  cette  manière  : s Car  c’est 
une  terrible  faute,  et  tout-à-fait  extravagante,  de  se  servir  dans 
celle-là  ( la  rhétorique  ) des  images  et  des  fictions  poétiques  et 
fabuleuses , qui  sont  tout-à-fait  impossibles.  * ( Tol.t..  ) 
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et  les  bonnes  gens  ne  prennent  pas  garde  que,  lors- 
qu’Oreste  dit  dans  Euripide, 

Toi  qui  dans  les  enfers  ' me  veux  précipiter, 

Déesse,  cesse  enfin  de  me  persécuter,  * 

il  ne  s’imagine  voir  toutes  ces  choses  que  pareequ’il 
n’est  pas  dans  son  bon  sens.  Quel  est  donc  l'effet  des 
images  dans  la  rhétorique?  C'est  qu’outre  plusieurs 
autres  propriétés , elles  ont  cela , qu’elles  animent  et 
échauffent  le  discours,  si  bien  qu'étant  mêlées  avec 
art  dans  les  preuves,  elles  ne  persuadent  pas  seule- 
ment, mais  elles  domptent,  pour  ainsi  dire,  elles 
soumettent  l’auditeur.  « Si  un  homme1 *,  dit  un  ora- 
« teur3,  a entendu  un  grand  brdft  devant  le  palais, 
« et  qu’un  autre  à même  temps  vienne  annoncer 


* Orest.,  v.  266. 

Mtdtc,  pu  ouffet  'rât  iptSi  ’Epwôen' 

M*Vo»  y.’  àxjAsiÇuti  o»c  c ne 

1 Cicéron  s’est  évidemment  proposé  d’iinitcr  ce  passage,  dans 
celui-ci,  in  Verr .,  Act.  II,  liv.  IV,  c.  XLin.  Il  dit:  » Interca  ex 
« clamore  fania  tota  urbe  percrebuil,  expugnari  Dcos  patries, 
« non  hostium  adventu , neque  repentino  prsedonum  irnpetu , 

■ sed  ex  domo,  atquc  cohorte  pnrtoria , maiium  fugitivormn  in- 

■ structam  armatamque  vcnis.se.  Ncmo  Agrigenti  neque  ;rtate  tam 
« affecta,  neque  viribus  tam  infirmis  fuit,  qui  non,  ilia  noctc,  co 
« nuntio  excitatus  surrexerit,  telumque,  quod  cuique  fors  offe- 
« rebat , arripuerit.  Itaque  brevi  tempore  ad  fanum  ex  urbe  tota 

■ concurritur.  » 

1 II  falloit  à la  lettre  : « dit  l’orateur.  » C’est  ainsi  que  Lotigin  dé- 
signe ordinairement  Dcinosthène  ; et  le  passage  qu’il  cite  en  cet 
endroit,  est  de  la  harangue  contre  Timocrate,  vers  la  fin.  (S.  M.  ) 
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« que  les  prisons  sont  ouvertes,  et  que  les  prison- 
« niers  de  guerre  se  sauvent , il  n’y  a point  de  vieil- 
li lard  si  chargé  d’années , ni  de  jeune  homme  si  in- 
« différent,  qui  ne  coure  de  toute  sa  force  au  secours. 
« Que  si  quelqu’un , sur  ces  entrefaites , leur  montre 
«l’auteur  de  ce  désordre,  c’est  fait  de  ce  malhcu- 
* reux;  il  faut  qu’il  périsse  sur-le-champ,  et  on  ne 
« lui  donne  pas  le  temps  de  parler.  » 

Hypéride  s’est  servi  de  cet  artifice  dans  l'oraison 
où  il  rend  compte  de  l’ordonnance  qu’il  fit  faire 
après  la  défaite  de  Chéronée , qu’on  donnerait  la  li- 
berté aux  esclaves  ’.  « Ce  n’est  point,  dit-il,  un  ora- 
« teur1  qui  a fiii|  passer  cette  loi,  c'est  la  bataille, 
« c’est  la  défaite  de  fchéronée.  » Au  même  temps  qu’il 
prouve  la  chose  par  raison,  il  fait  une  image  : et  par 
cette  proposition  qu’il  avance , il  fait  plus  que  per- 
suader et  que  prouver;  car,  comme  en  toutes  choses 
on  s'arrête  naturellement  à ce  qui  brille  et  éclate 
davantage,  l’esprit  de  l'auditeur  est  aisément  en- 
traîné par  cette  image  qu’on  lui  présente  au  milieu 
d'un  raisonnement , et  qui , lui  frappant  l’imagina- 
tion, l’empêche  d’examiner  de  si  près  la  force  des 

* Accusé  par  Àristogiton  d’avoir  api  contre  les  lois,  en  propo- 
sant , après  la  bataille  de  Chéronée , d’accorder  les  droits  de  ci- 
toyens aux  etrangers  et  aux  esclaves,  et  d’envoyer  dans  le  Piréo 
les  femmes,  les  enfants,  et  tout  ce  qui  servoitau  culte  des  dieux  ; 
« Les  armes  des  Macédoniens,  dit-il,  m’offusquoient  la  vue;  et 
d’ailleurs  ce  u’est  pas  moi  qui  ai  proposé  le  décret  ; c’est  la  ba- 
taille de  Chcronée.  » (Plut.,  Vie  d’ Hyper.') 

* On  eût  pu  traduire  : Ce  n’est  point , dit-il,  l’orateur.  Cela 
scroit  plus  fort,  et  plus  juste  eu  même  temps. 
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preuves , à cause  <le  ce  grand  éclat  dont  elle  couvre 
et  environne  le  discours.  Au  reste,  il  n’est  pas 
extraordinaire  que  cela  fasse  cet  effet  en  nous,  puis- 
qu’il est  certain  que  de  deux  corps  mêles  ensemble, 
celui  qui  a le  plus  de  force  attire  toujours  à soi  la 
vertu  et  la  puissance  de  l’autre.  Mais  c’est  assez 
parlé  de  cette  sublimité  ' qui  consiste  dans  les  pen- 
sées , et  qui  vient,  comme  j’ai  dit,  ou  de  la  grandeur 
dame,  ou  de  l’imitation,  ou  de  l’imagination. 


CHAPITRE  XIV. 

(SECTIOÜ  XVI.) 

Des  figures , et  premièrement  de  [apostrophe. 

Il  faut  maintenant  parler  des  figures,  poursuivre 
l’ordre  que  nous  nous  sommes  prescrit;  car,  comme 
j’ai  dit,  elles  ne  font  pas  une  des  moindres  parties 
du  sublime,  lorsqu’on  leur  donne 'le  tour  qu’elles 
doivent  avoir.  Mais  ce  seroit  un  ouvrage  de  trop 
longue  haleine , pour  ne  pas  dire  infini , si  nous  vou- 


1 Pearce  croit  qu'il  manque  ici  quelques  mots  dans  le  texte  , et 
je  suis  de  son  avis.  La  récapitulation  n’est  pas  complète.  Je  tou- 
drois  doue  y suppléer,  à l'exemple  de  cet  habile  interprète,  et 
faire  dire  à Longin  : « J’en  ai  dit  assez  touchant  le  sublime  des 
pensées , lequel  tire  son  origine  ou  de  l'élévation  de  lame , ou  du 
choix,  et  de  l'entassement  des  circonstances,  ou  de  l'amplifica- 
tion, ou  de  l’imitation,  ou  de»  images.  » (S.  M. ) 
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lions  faire  ici  une  exacte  recherche  de  toutes  les  fi- 
gures qui  peuvent  avoir  place  dans  le  discours.  C’est 
pourquoi  nous  nous  contenterons  d’en  parcourir 
quelques  unes  des  principales , je  veux  dire  celles 
qui  contribuent  le  plus  au  sublime,  seulement  afin 
de  faire  voir  que  nous  n’avançons  rien  que  de  vrai. 
Déinosthènc  veut  justifier  sa  conduite,  et  prouver 
aux  Athéniens  qu'ils  n’ont  point  failli  en  livrant  ba- 
taille à Philippe.  Quel  étoit  l’air  naturel 1 d énoncer 
la  chose?  « Vous  n’avez  point  failli,  pouvoit-il  dire, 
><  messieurs , en  combattant  au  péril  de  vos  vies  pour 
« la  liberté  et  le  salut  de  toute  la  Grèce  : et  vous  en 
« avez  des  exemples  qu’on  ne  sauroit  démentir  ; car 
« on  ne  peut  pas  dire  que  ces  grands  hommes  aient 
« failli , qui  ont  combattu  pour  la  même  cause  dans 
» les  plaines  de  Marathon , à Salainine  et  devant  l’ia- 
« tée.  » Mais  il  en  use  bien  d’une  autre  sorte  : et  tout 
d’un  coup , comme  s’il  étoit  inspiré  d’un  dieu  et  pos- 
sédé de  l’esprit  d’Apollon  même,  il  s’écrie,  en  ju- 
rant par  ces  vaillants  défenseurs  de  la  Grèce  : « Non, 
« messieurs’,  non,  vous  n’avez  point  failli:  j’en  jure 
« par  les  mânes  de  ces  grands  hommes  qui  ont  coin- 
« battu  pour  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Ma- 
ie ratlion3.  » Par  cette  seule  forme  de  serment,  que 


* Le  texte  dit  : « Comment  dcvoit-il  naturellement  s’y  prendre?  » 
Sans fyure;  ou,  suivant  sa  propre  expression,  seef.  xviu,  à irxSç 

a De  Corona , p.  iy5,  éd.  de  Paris;  et  5o8,  cd.  de  Francfort. 

3 « C’est  là  ce  serment  si  célèbre  dans  l’antiquité,  et  si  souvent 
rappelé  de  nos  jours.  Quand  on  l’entend , dit  La  Harpe,  il  semble 
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j’appellerai  ici  apostrophe,  il  déifie  ces  anciens  ci- 
toyens dont  il  parle,  et  montre  en  effet  qu’il  faut  re- 
garder tous  ceux  qui  meurent  de  la  sorte  comme 
autant  de  dieux,  par  le  nom  desquels  on  doit  jurer  : 
il  inspire  à ses  juges  l’esprit  et  les  sentiments  de  ces 
illustres  morts  : et  changeant  l’air  naturel  de  la 
preuve  en  cette  grande  et  pathétique  manière  d’af- 
firmer par  des  serments  si  extraordinaires,  si  nou- 
veaux, et  si  dignes  de  foi , il  fait  entrer  dans  l’aine  de 
ses  auditeurs  comme  une  espèce  de  contre-poison  et 
d’antidote,  qui  en  chasse  toutes  les  mauvaises  im- 
pressions; il  leur  élève  le  courage  par  des  louanges; 
en  un  mot,  il  leur  fait  concevoir  qu'ils  ne  doivent 
pas  moins  s’estimer  de  la  bataille  qu’ils  ont  perdue 
contre  Philippe,  que  des  victoires  qu’ils  ont  rempor- 
tées à Marathon  et  à Salamine  ; et,  par  tous  ces  dif- 
férents moyens  renfermés  dans  une  seule  figure,  il 
les  entraîne  dans  son  parti.  Il  y en  a pourtant  qui 
prétendent  que  l’original  de  ce  serment  se  trouve 
dans  Eupolis,  quand  il  dit  : 

Ou  ne  me  verra  plus  affligé  de  leur  joie  : 

J*cn  jure  mon  combat  aux  champs  de  Marathon  \ 

que  les  ombres  évoquées  par  Eschine  (dans  son  discours  contre 
Ctésiphcn ) viennent  se  ranger  autour  de  la  tribune,  pour  prendre 
Dcmostlièue  sous  leur  protection.  « (Cours  de  Litt liv.  H,  ch.  ni.  ) 
* Voici  les  deux  vers  d’Eupolis  : 

Où  y tic , fut  Tiit  Mxfxôûu  t)i» 

Xaipocf  t«ç  at/v *v  'nù/tùr  À/.yonï xtetp. 

Mais  c’est,  dans  le  poète  comique,  une  espèce  de  parodie  de  deux 
vers  d'Euripide,  dans  sa  A (édite,  v.  3çj8. 

Où  ya.ç , /jatmi  /«W«st*v  k.  m. 
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Mais  il  n’y  a pas  grande  finesse  1 à jurer  simple- 
ment. Il  faut  voir  où,  comment,  en  quelle  occasion 
et  pourquoi  on  le  fait.  Or,  dans  le  passage  de  ce 
poëtc,  il  n'v  a rien  autre  chose  qu’un  simple  ser- 
ment; car  il  parle  là  aux  Athéniens  heureux,  et  dans 
un  temps  où  ils  n'avoient  pas  besoin  de  consolation. 
Ajoutez  que  dans  ce  serment’  il  ne  jure  pas,  comme 
Démosthène , par  des  hommes  qu’il  rende  immor- 
tels, et  ne  songe  point  à faire  naître  dans  l ame  des 
Athéniens  des  sentiments  dignes  de  la  vertu  de  leurs 
ancêtres  ; vu  qu’au  lieu  de  jurer  par  le  nom  de  ceux 
qui  avoient  combattu , il  s’amuse  à jurer  par  une 
chose  inanimée , telle  qu’est  un  combat.  Au  con- 
traire , dans  Démosthène,  ce  serment  est  fait  directe- 
ment pour  rendre  le  courage  aux  Athéniens  vaincus, 
et  pour  empêcher  qu’ils  ne  regardassent  dorénavant 
comme  un  malheur  la  bataille  de  Ohéronée.  De 
sorte  que3,  comme  j’ai  déjà  dit,  dans  cette  seule 


1 O jugement  est  admirable,  et  I.ongin  tTil  plus  lui  seul  que? 
tous  les  autres  rhéteurs  cjui  ont  examiné  le  passage  de  Démos- 
thène. Quintilien  avoit  pourtant  bien  vu  ( liv.  IX , ch.  il  ) que  les 
serments  sont  ridicules,  si  l’on  n’a  l’adresse  de  les  employer  aussi 
heureusement  que  cet  orateur;  mais  il  n* avoit  point  fait  sentir 
tous  les  défauts  que  Longin  nous  explique  si  clairement,  dans  le 
seul  examen  qu’il  fait  de  ce  serment  d’Eupolis.  ( Dac.  ) 

a Vah.  Première  traduction,  avant  l’édition  de  i683:  « Ajoutez 
que  par  ce  serment  il  ne  traite  pas,  comme  Démosthène,  ces 
grands  hommes  d’immortels,  et  ne  songe  point,  etc.  » 

3 Ce  n’est  pas  là  traduire,  c’est  interpréter  très  au  long.  La  phrase 
grecque  peut  être  rendue  presque  mot  à mot.  « Et  ce  seul  trait , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  offre  eu  même  temps  une  preuve  que  l’on 
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ligure  il  leur  prouve,  par  raison,  t[u’ils  n'ont  point 
failli  ; il  leur  en  fournit  un  exemple  ; il  le  leur  con- 
firme par  des  serments;  il  fait,  leur  éloge;  et  il  les 
exhorte  à la  guerre  contre  Philippe. 

Mais  comme  on  pouvoit  répondre  notre  ora- 
teur : Il  s’agit  de  la  bataille  que  nous  avons  perdue 
contre  Philippe  durant  que  vous  maniiez  les  affaires 
de  la  république,  et  vous  jurez  par  les  victoires  que 
nos  ancêtres  ont  remportées  1 : afin  donc  de  mar- 
cher sûrement,  il  a soin  de  régler  scs  paroles,  et 
n’emploie  que  celles  qui  lui  sont  avantageuses,  fai- 
sant voir  que,  même  dans  les  plus  grands  emporte- 
ments , il  faut  être  sobre  et  retenu.  En  parlant  donc  ’ 
de  ces  victoires  de  leurs  ancêtres , il  dit  : « Ceux  qui 
« ont  combattu3  par  terre  à Marathon , et  par  mer  à 

n’avoit  point  mal  fait;  un  exemple,  l’autorité  d’un  serment,  un 
éloge,  une  exhortation.  » (S.  M. ) 

1 Pour  bien  apprécier  le  beau  mouvement  de  Démosthène , il 
faut  se  rappeler,  ou  avoir  sous  les  yeux,  les  endroits  du  discours 
d’Escliine , où  il  présente  l’administration  de  son  rival  sous  des 
couleurs  si  odieuses  et  si  énergiques  à-la-fois , qu’il  falloit  toute 
la  force  de  la  bonne  conscience,  et  la  puissance  du  plus  grand 
talent,  pour  ne  pas  succomber  sous  le  poids  de  l’accusation. 

* Vau.  Premières  éditions  : « En  disant  donc  que  leurs  ancêtres 
avoient  combattu  parterre  à Marathon,  et  par  mer  à Salamine; 
avoient  donné  bataille  près  d’Artémise  et  de  Platée,  il  se  garde  bien 
de  dire  qu’ils  en  fussent  sortis  victorieux.  Il  a soin  de  taire,  etc.  » 

i On  pouvoit  conserver  pins  exactement  l’artifice  de  Démos- 
thène, qui  sc  sert  de  différents  verbes  daus  cette  phrase,  et  dire, 
par  exemple  : «•  Ceux  qui  se  sont  autrefois  exposés  à Marathon , 
ceux  qui  se  sont  battus  sur  mer  près  de  Salamine  et  d’Artemi- 
sium  ; ceux  qui  sc  sont  trouvés  à la  bataille  de  Platée.  •* 
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..  Salamine  ; ceux  qui  ont  donne  bataille  près  d’Ar- 
« témise  et  de  Platée.  » Il  se  garde  bien  de  dire  : 
« Ceux  qui  ont  vaincu.  » Il  a soin  de  taire  l'événe- 
ment qui  avoit  été  aussi  heureux  en  toutes  ces  ba- 
tailles, que  funeste  à Chéronée,  et  prévient  même 
l'auditeur  en  poursuivant  ainsi  : « Tous  ceux,  ô 
« Eschinc,  qui  sont  péris  en  ces  rencontres,  ont  été 
« enterrés  aux  dépens  de  la  république , et  non  pas 
« seulement  ceux  dont  la  fortune  a secondé  la  va- 
» leur 1 . » 


CHAPITRE  XV. 

(SECTIOX  XVII.  ) 

Que  /es fi /jures  ont  besoin  du  sublime  pour  /es  soutenir. 

11  ne  laut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j’ai 
faite,  et  que  je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots; 
c’est  que  si  les  figures  naturellement  soutiennent  le 
sublime’,  le  sublime  de  son  côté  soutient  merveil- 
leusement les  figures.  Mais  où  et  comment?  C’est  ce 
qu’il  làutdire. 

En  premier  lieu , il  est  certain  qu’un  discours  où 
les  figures  sont  employées  toutes  seules  est  de  soi- 


' G?  passade  do  Démosthènc  est  également  cité  avec  éloge  par 
Plutarque,  dans  son  petit  traité  de  la  gloire  des  Athéniens. 

* 11  falloit  dire,  comme  le  texte,  que  le  style  sublime  emprunte 
des  figures  l’éclat  et  le  secours  qu’il  leur  prête,  9ufAf*A%%ï. 
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même  suspect  d’adresse,  d’artifice,  et  de  tromperie, 
principalement  lorsqu’on  parle  devant  un  juge  sou- 
verain , et  sur-tout  si  ce  juge  est  un  grand  seigneur, 
comme  un  tyran , un  roi , ou  un  général  d’armée  ; 
car  il  conçoit  en  lui-méine  une  certaine  indignation 
contre  l’orateur,  et  ne  saurait  souffrir  qu'un  chétif 
rhétoricien  1 entreprenne  de  le  tromper,  comme  un 
enfant,  par  de  grossières  finesses.  Il  est  même  à 
craindre  quelquefois  que , prenant  tout  cet  artifice 
pour  une  espèce  de  mépris , il  ne  s’effarouche  en- 
tièrement; et  bien  qu’il  retienne  sa  colère  et  se  laisse 
un  peu  amollir  aux  charmes  du  discours  1 , il  a tou- 


* Le  texte  dit  : éarô  frrefo<,  « un  orateur , qui  ne  connoit 

que  le  matériel  de  l’art.  » 

a Tout  cela  ne  se  trouve  pas  dans  le  grec.  Je  pcusc  que  notre 
auteur  veut  dire  que,  quand  le  juge  auroit  même  assez  de  force 
et  de  prudence  pour  retenir  sa  colère,  et  ne  la  pas  faire  éclater,  il 
s'opiniâtrerait  néanmoins  à rejeter  tout  ce  que  l'orateur  lui  pour- 
rait dire.  (Toll.  ) — Ce  que  Tollius  pense  est  en  effet  ce  que  Lon- 
gin  veut  dire;  et  par  conséquent  cet  endroit,  eu  remontant  an 
commencement  de  l'alinéa,  me  parait  devoir  être  traduit  ainsi: 
« C'est  se  rendre  extrêmement  suspect,  et  faire  croire  qu'on  a de 
mauvaises  intentions  et  qu’on  veut  tendre  des  pièges,  ou  sur- 
prendre par  de  faux  raisonnements,  que  d’employer  par-tout  les 
ligures,  quand  on  adresse  la  parole  à des  juges  qui  sont  maîtres 
de  décider  à leur  gré,  mais  sur-tout  à des  tyrans,  à des  rois,  à 
des  généraux  d'armée,  à des  personnes  qui  remplissent  les  pre- 
miers postes.  Car  les  juges  supportent  impatiemment  qu'un  décla- 
mateur  maladroit  les  trompe  comme  des  enfants  sans  raison;  et, 
prenant  les  faux  raisonnements  pour  des  preuves  du  mépris  qu'il 
fait  d’eux,  ils  s’effarouchent  quelquefois  tout-à-fait;  et,  s’ils  ren- 
ferment leur  colère,  ils  se  refusent  absolument  à ce  qu'il  dit  pour 
les  persuader.  C’est  pourquoi  la  meilleure  figure  est  eelle  qui  ne 
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jours  une  forte  répugnance  à croire  ce  qu’on  lui  dit. 
C’est  pourquoi  il  n’y  a point  de  figure  plus  excel- 
lente que  celle  qui  est  tout-à-fait  cachée,  et  lorsqu’on 
ne  reconnoit  point  que  c’est  une  figure.  Or  il  n’y  a 
point  de  secours  ni  de  remède  plus  merveilleux  pour 
l'empêcher  de  parottre,  que  le  sublime  et  le  pathé- 
tique, parceque  l’art,  ainsi  renfermé  au  milieu  de 
quelque  chose  de  grand  et  d’éclatant,  a tout  ce  qui 
lui  manquoit,  et  n'est  plus  suspect  d’aucune  trom- 
perie. Je  ne  vous  en  saurais  donner  un  meilleur 
exemple  que  celui  que  j’ai  déjà  rapporté  : « J’en  jure 
« par  les  mânes  de  ces  grands  hommes , etc.  » Com- 
ment est-ce  que  l’orateur  a caché  la  figure  dont  il  se 
sert?  N’esl-il  pus  aisé  de  reconnoitre  que  c’est  par 
l'éclat  même  de  sa  pensée?  Car  comme  les  moindres 
lumières  s’évanouissent  quand  le  soleil  vient  à éclai- 
rer, de  même  toutes  ces  subtilités  de  rhétorique  dispa- 
roissent  à la  vue  de  cette  grandeur  qui  les  environne 
de  tous  côtés.  La  même  chose  à-peu-près  arrive  dans 
la  peinture.  En  elfet,  que  l’on  colore  plusieurs  cho- 
ses 1 également  tracées  sur  un  même  plan , et  qu’on 

paroii  pas  être  figure.  Ainsi  le  sublime  et  le  pathétique  sont  un 
remède  et  comme  un  secours  merveilleux  contre  ce  que  l’usage 
îles  figures  peut  avoir  de  suspect;  quand  on  n’emploie  ces  der- 
nières que  dans  les  choses  qui  sont  grandes  et  pathétique*  par 
elles  -mêmes,  leur  artifice  échappe  à la  vue  et  ne  fait  naître  au- 
cun soupçon.  » (S.  M. ) 

1 Var.  Première  manière:  * En  effet,  qu’on  tire  plusieurs  li- 
gnes parallèles  sur  un  même  plan,  avec  les  jours  et  les  ombres, 
il  est  incertain,  etc.  n — L’une  et  l’autre  manière  rend  la  pen- 
sée de  Longin , et  ne  la  traduit  pas.  lleprcnons  la  phrase  pré- 
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y mette  le  jour  et  les  ombres  ; il  est  certain  <[iie  ce 
<|ui  se  présentera  d’abord  à la  vue  ce  sera  le  lumi- 
neux, à cause  de  son  grand  éclat,  qui  fait  qu’il  sem- 
ble sortir  hors  du  tableau,  et  s’approcher  en  quelque 
façon  de  nous.  Ainsi  le  sublime  et  le  pathétique,  soit 
par  une  affinité  naturelle  qu'ils  ont  avec  les  mouve- 
ments de  notre  ame,  soit  à cause  de  leur  brillant, 
paroissent  davantage,  et  semblent  toucher  de  plus 
près  notre  esprit  que  les  figures  dont  ils  cachent 
l’art , et  qu'ils  mettent  comme  à couvert. 
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CHAPITRE  XVI. 

(section  XVIII.) 

Des  i ;i  terroga  tion s . 

Que  dirai-je  des  demandes  et  des  interrogations  '? 
car  qui  peut  nier  que  ces  sortes  de  figures  ne  don- 

cédente,  cl  ne  nous  permettons  que  ce  qu’il  faut  pour  être  in- 
telligible. « Et  peut-être  arrive-t-il  quelque  chose  d’ù-peu-près 
semblable  dans  In  peinture:  car  quoique  les  ombres  et  les  clairs, 
marqués  par  les  couleurs,  soient  couches  à côté  les  uns  des  au- 
tres sur  la  surface  plane  d’un  même  tableau,  nn«  yeux  cependant 
sont  d’abord  frappés  des  clairs,  qui  paroissent,  non  seulement 
s’élever  au-dessus  «les  ombres,  mais  être  beaucoup  plus  près  de 
nous.  CTest  par  la  même  raison  que,  dans  le  discours,  le  su- 
blime et  le  pathétique,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  plus  proche  de 
notre  ame,  et  par  une  certaine  affinité  naturelle,  et  par  leur  éclat, 
se  font  toujours  apercevoir  avant  les  figures,  dont  ils  offusquent 
l’artifice,  en  les  laissant  comme  cachées  dans  l'ombre.  » (S.  M.  ) 
‘Je  crois  que,  de*  questions  et  des  interrogations  auroit  été 

3. 
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lient  beaucoup  plus  de  mouvement,  d'action  et  de 
force  au  discours?  « Ne  voulez-vous  jamais  foire  autre 
«chose,  dit  Démostlièue  aux  Athéniens,  qu'aller 
« par  la  ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  : 
« Que  dit-on  de  nouveau?  Hé!  que  peut-on  vous  ap- 
« prendre  1 de  plus  nouveau  que  ce  que  vous  voyez? 
« Un  homme  de  Macédoine  se  rend  maître  des  Atlié- 
« niens,  et  fait  la  loi  à toute  la  Grèce.  Philippe  est-il 

plus  conforme  au  langage  des  rhéteurs.  » Quid  tain  cominuiu1, 
« dit  Quintilion,  liv.  IX,  ch.  Il,  quant  interrogare  vel  pcrcontari? 
u Nam  ulroque  utinmr  indifferenter,  quanquam  alterum  nosccndi, 
u alterum  arguondi  gratia  videtur  adhiheri.  At  ca  rcs  utrocunquc 
» modo  dicatur,  ctiaui  habet  multiplex  schéma...  simplex  est  sic 
» rogarc  : 

Scd  qui  vos  tandfm  ? quibus  nul  ttcnislis  ab  oris? 

u Figuratum  autem,  quoties  non  sciscitandi  gratia  assumitur,  scd 
- instnndi  :...  Qunusquc  tandem  nbutcrv , Catilina  , patientia  nos- 
<•  tia?...  Quanto  cnim  magis  ardot,  quam  si  dicerctur?  Diu  abu- 
« teris  patientia  nostra....  Interrogamus  efiam  quod  negari  non 
« possit:...  Aut  ubi  respondendi  difticilis  est  ratio;...  Aut  invidia? 
• gratta;...  Aut  miseratioms;...  Aut  instandi,  et  auferenda?  dissi- 
« roulationis  : ...  Totum  hoc  plénum  est  varictatis;  nam  indigna- 
« tioni  convenit:...  et  admirationi  : ...  Est  intérim  acrius  impe- 
b randi  genus:...  Et  ipsi  nosmet  rogamus;...  Csctcrum  et  interro- 
b garni  i se  ipsum,  et  respondendi  sibi,  soient  esse  non  ingrate 
« vices;...  Et  aliis  modis,  tum  brevius,  tum  latius;  tum  de  una 
b rc,  tum  de  plurihus.  * 

1 M.  Despréaux  suit  le  texte  de  Manuce.  Voici,  selou  la  pre- 
mière édition  et  les  MSS. , ce  que  Déinosthène  dit  dans  Lougin  : 
b Eh!  que  sauroit-il  y avoir  de  plus  nouveau,  qu’un  homme  de  Ma- 
cédoine, qui  fait  la  guerre  à toute  la  Grèce?  » Il  ne  s’agit  point 
de  traduire  Démostlièue,  mais  Longin,  qui  cite  de  mémoire,  ou 
qui  resserre  exprès  les  passages  qu’il  rapporte.  (S.  M.) 
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« mort?  dira  l’un.  Son , répondra  l’autre , il  n’est  que 
«malade,  lié!  que  vous  importe,  messieurs,  qu'il 
« vive  ou  qu’il  meure?  Quand  le  ciel  vous  en  aurait 
« délivrés,  vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes  un 
« autre  Philippe1.  « Et  ailleurs:  « Embarquons-nous 
« pour  la  Macédoine.  Mais  où  aborderons-nous,  dira 
«quelqu’un,  malgré  Philippe?  La  {;ucrre  même, 
«messieurs,  nous  découvrira  par  oit  Philippe  est 
« facile  à vaincre2.  » S’il  eût  dit  la  chose  simplement, 
son  discours  n’eut  point  répondu  à la  majesté  de 
l’aflàire  dont  il  parloit;  au  lieu  que  par  cette  divine 
et  violente  manière  de  se  faire  des  interrogations  et 
de  se  répondre  sur-le-champ  à soi-même,  comme  si 
c’étoit  une  autre  personne,  non  seulement  il  rend 
ce  qu’il  dit  plus  grand  et  plus  fort,  mais  plus  plau- 
sible et  plus  vraisemblable.  Le  pathétique  ne  fait  ja- 
mais plus  d’effet  que  lorsqu’il  semble  que  l’orateur 
ne  le  recherche  pas,  mais  que  c’est  l’occasion  qui  le 
fait  naître.  Or  il  n’y  a rien  qui  imite  mieux  la  |>assion 
que  ces  sortes  d’interrogations  et  de  réponses  ; car 
ceux  qu’on  interroge5  sentent  naturellement  une 

‘ P h Hippique  Y' . 

* Le  grec  porte  : ■ La  guerre  même  nous  découvrira  le  faible 
de  l'état,  ou  des  affaires  de  Philippe;  t*  axrpx.  » Tacite  a égard 
à ce  passage  de  Dcmosthèuc,  quand  il  dit  ( Jfist . , II,  c.  lxxvii): 
« Apcriet  et  recludct  contecta  et  tumesccntia  victricium  parlium 
« vulneta  beilum  ipsum.  » J’niinerois  mieux  lire  ulcéra , quoique 
le  mot  vulnera  se  trouve  quelquefois  dans  cette  signification. 
(Toll.  ) — Voyez  Juste-Lipsc  et  Gronoviu»,  sur  ce  passage. 

3 Var.  Première  manière:  «Car  ceux  qu'on  interroge  sur  une 
chose  dont  ils  savent  la  vérité,  sentent  naturellement  une  cer- 
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certaine  émotion  qui  fait  que  sur-le-champ  ils  se 
précipitent  de  répondre  et  de  dire  ce  qu’ils  savent  de 
vrai , avant  inéinc  qu’on  ait  achevé  de  les  interroger. 
Si  bien  que  par  cette  figure  l’auditeur  est  adroite- 
ment trompé,  et  prend  les  discours  les  plus  médités, 
pour  des  choses  dites  sur  l'heure  et  dans  la  chaleur  ‘ . 

(SECTION  XIX  DE  LOMOIBAL.  ) 

Il  n y a rien  encore  qui  donne  plus  de  mouvement 
nu  discours  que  d’en  ôter  les  liaisons  \ En  effet  \ un 

laine  émotion,  qui  fait  que  sur-le-champ  ils  se  précipitent  de  ré- 
pondre. Si  bien  que,  etc. 

■ Le  grec  ajoute:  . Il  y a encore  un  autre  moyen  (car  on  le 
peut  voir  dans  ce  passage  d’Hérodote,  cité  comme  sublime);  c’est 
«le...  » Mais  ici  commence  une  lacune  de  plusieurs  page*,  et  Ion 
ne  sait  de  quel  endroit  d’Hérodote  Longio  a voulu  parler. 

‘ Il  n'y  a rien ...  les  liaisons.  J’ai  suppléé  cela  au  texte , parecque 
le  sens  y conduit  de  lui-même.  (flou..  ) 

* Ce  «pii  suit  regarde  le  retranchement  des  liaisons,  figure  que 
les  Grecs  nomment  aieiMrrov  et  éiaXtsior;  Cicéron,  Dissolutum;  cl 
les  autres  rhéteurs  latins,  Disso/utionem , comme  on  le  peut  ap- 
prendre de  Quinlilien , qui  dit  ( liv.  IX,  eh.  m),  en  parlant  de 
cette  figure:  «Quæ,  quia  conjunctionibus  caret,  Dissolitlio  voca- 
tnr:  apta,  cum  quid  instantius  dicirous.  Nam  et  singula  incul- 
« eantur,  et  quasi  plura  fiunl.  Ideoque  utimur  hae  figura  non  in 
- singulis  modo  vorbis,  sed  et  sententiis  etiam...  Contrarium  est 
« schéma,  ipioil  conjunctionibus  abundat.  lllnd  Asyndeton:  hoc 
« Polysindeton  dicititr...  Sed  utrumque  horum  Coacervatio , et 
„ tantum  juncta9  aut  dissoluta...  Fons  «juident  unus , «|ui  acriora 
« facit  et  instantiora  quæ  «licimus,  et  vim  quamdam  pne  se  feren- 
« tia,  valut  sæpius  erumpentis  affectus.  » Voilà  la  raison  pour  la- 
quelle Longin  met  le  retranchement  des  liaisons  au  rang  des  fi- 
gures «pii  contribuent  au  sublime.  Il  avoil  sans  doute  parle,  dans 
ce  «pii  nous  manque,  de  la  figure  contraire,  du  redoublement  «les 
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discours  que  rien  ne  lie  et  n'embarrasse,  marche  et 
coule  de  soi-même;  et  il  s’en  faut  peu  qu’il  n’aille 
quelquefois  plus  vite  que  la  pensée  même  de  l’ora- 
teur. « Ayant  approché  leurs  boucliers  les  uns  des 
« autres1,  dit  Xénophon,  ils  reculoicnt,  ils  combat- 
« toient,  ils  tuoient,  ils  mouraient  ensemble.  » Il  en 
est  de  même  de  ces  paroles  d’Euryloque  à Ulysse, 
dans  Homère  : 

'Nous  avons,  par  ton  ordre,  à pas  précipités. 

Parcouru  île  ces  bois  les  sentiers  écartés  : 

1 Nous  avons,  clans  le  fond  d une  sombre  vallée. 
Découvert  de  Circé  la  maison  reculée4. 

liaisons,  puisque  le  but  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  figures  pa- 
roi! être  le  même,  et  ne  différer  peut-être  qu’en  ce  que  la  seconde 
est  plus  utile,  quand  il  faut  donner  au  discours  plus  de  force  ou 
de  poids;  et  l’autre,  quand  il  faut  plus  de  vitesse  et  de  feu:  ce 
qui,  selon  le  cas,  produit  également  de  la  véhémence.  (S.  M.  ) 

* Au  lieu  ••  d'ayant  approché  leurs  boucliors  les  uns  des  autres , « 
il  falloit  dire  : Et  frappant  leurs  boucliers  les  uns  contre  les  au- 
tres, » vt/pCakirriç  T*t  àairiihc.  Ce  passade  sc  trouve  deux  fois 
dans  Xénophon  ( Hellén.  IV;  et  Eloge  d’Agésilas).  — Voltaire, 
dans  la  llcnriadc,  ch.  vi: 

Anglais,  Français,  Lorrains,  que  la  fureur  rassemble, 

Avançaient,  combattaient , frappaient,  mouraient  ensemble. 

Et  Virgile,  Énéid .,  X,  7 56  : 

Cœdebant  pnriter,  paritenjue  nichant. 

* Onvss. , liv.  X,  v.  a5 1. 

1 Tous  les  exemplaires  de  Longin  mettent  ici  des  étoiles , 
comme  si  l’endroit  étoit  défectueux;  mais  ils  se  trompent.  La  re- 
marque de  Long  in  est  fort  juste,  et  ne  regarde  que  ces  deux  pé- 
riodes sans  conjonction  : Nous  avons  par  ton  ordre,  cte.,  ensuite  : 
Nous  avons  dans  le  fond,  etc.  (Boil.  ) 

4 Le  texte  d’Homère  dit  seulement  éeifjatru  xstKx,  et  non, 
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Car  ces  périodes  ainsi  coupées,  et  prononcées  néan- 
moins avec  précipitation , sont  les  marques  d’une 
vive  douleur,  qui  l'empêche  en  même  temps  et  le 
force  de  parler.  C’est  ainsi  qu’lloinèrc  sait  otcr  où  il 
faut  les  liaisons  du  discours. 


CHAPITRE  XVII. 

( SECTION  XX. ) 

Du  mélange  des  figures 

Il  n’y  a encore  rien  île  plus  fort  pour  émouvoir, 
que  de  ramasser  ensemble  plusieurs  figures  ; car 
deux  ou  trois  figures  ainsi  mêlées,  entrant  par  ce 
moyen  dans  une  espèce  de  société,  se  communi- 
quent les  unes  aux  autres  de  la  force,  des  grâces  et 
de  l’ornement  % comme  on  le  peut  voir  dans  ce  pas- 
sage de  l’oraison  de  Démosthène  contre  Midias , où 
en  même  temps  il  ôte  les  liaisons  de  son  discours, 
et  mêle  ensemble  les  figures  de  répétition  et  de 
description3.  « Car  tout  homme,  dit  cet  orateur, 


imfjiA' ta  Kifftnc;  et  Kury  loque,  qui  fait  ce  récit,  ignore  en  effet  si 
rettejiabitalion  est  celle  d’une  déesse  ou  d’une  simple  mortelle 
h ô»cç,  u yuiü.  v.  a54- 

‘ Le  titre  grec  serait  mieux  rendu  par,  du  concours  des  jitjiucs 
* Le  grec  porte  : « de  la  force , de  la  persuasion , et  de  la  beauté.  « 
i Le  premier  de  ces  termes  traduit  ce  que  Longin  appelle  d’a- 
bord Anaphorv,  ensuite  Epanaphorc  ; et  le  secondée  qu'il  appelle 
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« <|iii  en  outrage  un  autre 1 , fait  beaucoup  de  choses  du 
« geste , des  yeux , tle  la  voix , que  celui  qui  a été  ou- 
« tragé  nesauroit  pciudrc  dans  un  récit.  » lït  de  peur 
que  dans  la  suite  son  discours  11e  vînt  à se  relâcher, 
sachant  bien  que  l’ordre  appartient  à un  esprit  ras- 
sis , et  qu'au  contraire  le  désordre  est  la  marque  tle 
In  passion , qui  n’est  en  effet  elle-même  qu’un  trouble 


Diatyposc. — L’Auaphore  ou  l’I'-paii.iphore  est  appelée  simplement 
/{•‘petitio,  par  l'auteur  tle  la  llhétoriquc  à tlérrnniiis.  Quintilicii , 
liv.  IX,  cli.  111,  parle  tle  cette  figure,  à laquelle  il  lie  donne  point 
de  nom  particulier,  cl  la  met  au  rang  de  dHles  tpi'il  comprend 
sous  le  nom  générique  de  Gcmlnalio.  C’est  de  Y Anaphore  qu’il 
dit  : « Ali  iistlem  verbis  plura  acriter  et  instanter  incipiunt.  » Il 
en  rapporte  ensuite  un  exemple  lire  de  la  Cniiliuaire  I : « Nihil  te 
« noctumum  pr.esidiuin  palatii,  uiliil  urbis  vigili.e,  niliil  timor 
« populi,  niliil  consensus  bonorum  omnium,  niliil  bit-  munitissi- 
••  mus  habendi  senntus  locus,  niliil  horiim  ora  vultustpie  move- 
m runt  ? « Il  est  inutile  tl’avertir  que  I’ /tnaphorv , quoiqu’elle  sem- 
ble tenir  en  quelque  chose  à la  pensée,  n’est  pourtant  qu'une  li 
(jure  de  diction , ou  de  mots.  — Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  Diatyposc  : 
elle  appartient  à la  pensée,  aux  choses  mêmes.  Cicéron,  dans  le 
liv.  III  t/e  Oratore , nomme  celle  figure  Descriplioncm.  Il  en  ex- 
plique ensuite  la  nature,  quand  il  demande  à l’orateur:  « ut  lio 
« miiiurn  mores  sermonesque  deseribat.  » La  Diatyposc  n’est  autre 
chose  qu’une  Klopé le,  e’est-à-dire  peinture,  imitation  tle  merurs, 
tle  caractères,  de  sentiments.  Quint ilieu  n’en  parle  point,  sans 
doute  pareequ’au  fond  c’est  moins  une  figure  de  pensée,  une 
manière  particulière  de  tourner  une  pensée,  que  la  forme  ou  le 
caractère  d’une  sorte  de  discours. 

' Contre  Midias,  p.  3t)5,  éd.  tle  Basl.  (Htm..) 

Démosthène,  étant  inspecteur  des  spectacles,  cl  remplissant  les 
louet ions  de  celte  charge,  avtiil  reçu  de  Midias  un  stiufllef  en 
plein  théâtre.  O fait  est  rapporté  pai  Plutarque  dans  la  vie  tle 
cet  orateur 
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et  une  émotion  de  lame , il  poursuit  dans  la  même 
diversité  de  figures.  ><  Tantôt  il  le  frappe  comme  en- 
« ncmi 1 ; tantôt  pour  lui  faire  insulte , tantôt  avec  les 
« poings,  tantôt  au  visage.  » Par  cette  violence’  de 
paroles  ainsi  entassées  les  unes  sur  les  autres  , l'ora- 
teur ne  touche  et  ne  remue  pas  moins  puissamment 
ses  juges , que  s’ils  le  voyoient  frapper  en  leur  pré- 
sence. Il  revient  à la  charge,  et  poursuit  comme 
une  tempête  : <>  Ces  affronts  émeuvent , ces  affronts 
" transportent  un  homme  de  coeur 3 et  qui  n’est  point 

1 Geue  phrase  n’est  pas  traduite  exactement;  mais  M.  Des- 
préaux ne  pouvoit  pas  être  fidèle,  et  conserver  ïa  figure.  (Té- 
toit  ici  le  cas  de  sacrifier  l’exactitude  littérale  à la  fidélité'  du  sens. 
Ces  sortes  de  figures,  d'ailleurs,  se  transportent  difficilement  d’une 
langue  dans  une  autre.  Il  servit  peut-être  impossible,  eu  tradui- 
sant le  passage  de  Cicéron , rapporté  dans  la  note  3 , non  seu- 
lement d’y  conserver  la  même  répétition,  mais  aussi  de  la  rem- 
placer par  une  autre  du  même  genre,  sans  s’écarter  beaucoup  du 
tour,  et  peut-être  du  sens  de  l'original.  C’est  ce  qui  fait  que  ces 
sortes  de  figures  ne  sont  réellement  bonnes  dans  le  discours  que 
quand  l’orateur  paraît  avoir  été,  pour  ainsi  dire,  forcé  d’en  faire 
usage,  et  n'avoir  eu  que  cette  manière  de  bien  exprimer  ce  qu’il 
vouloit  dire.  (S.  M.  ) 

* Le  grec  dit  : « L’orateur  ne  fait  ici  que  ce  que  fait  celui  qui 
frappe:  il  porte  des  coups  redoublés  à l’esprit  des  juges.  De  là, 
semblable  à la  tempête,  il  fond  île  nouveau  sur  eux,  avec  les 
poings!  dit-il,  au  visage!  Voilà  ce  qui  trouble,  ce  qui  met  hors 
deux-mêmes  ceux  qui  ne  sont  point  faits  aux  affronts.  Il  Vy  a 
personne  qui,  en  rapportant  de  pareilles  choses,  en  puisse  mettre 
toute  l'énormité  sous  les  yeux.  « (S.  M.  ) 

3 Corneille , dans  le  CiJ  : 

Tu  sais  comme  un  soufflet  touche  un  homme  de  coeur  ! 

Qnintiliei»  a eu  en  vue  ce  passage  de  Démosthène,  quand  il  dit 
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« accoutumé  aux  injures.  On  ne  sauroit  exprimer 
« par  des  paroles  l’énormité  d'une  telle  action.  •> 
Par  ce  changement  continuel  il  conserve  par-tout  le 
caractère  de  ces  figures  turbulentes;  tellement  que 
dans  son  ordre  il  y a un  désordre,  et  au  contraire 
dans  son  désordre  il  y a un  ordre  merveilleux. 

(SECTIOX  XXI.) 

Pour  preuve  de  ce  que  je  dis  1 , mettez  par  plaisir 
les  conjonctions  à ce  passage,  comme  font  les  dis- 
ciples d’Isocrate  : « Et  certainement  il  ne  faut  pas 
« oublier  que  celui  qui  en  outrage  un  autre  fait  beau- 
« coup  de  choses , premièrement  par  le  geste  , en- 
« suite  par  les  yeux,  et  enfin  par  la  voix  même,  etc.  » 
Car,  en  égalant  et  aplanissant  ainsi  toutes  choses 
par  le  moyen  des  liaisons,  vous  verrez  que  d’un 
pathétique  fort  et  violent  vous  tomberez  dans  une 
petite  afFéterie  de  langage , qui  n’aura  ni  pointe  ni 
aiguillon,  et  que  toute  la  force  de  votre  discours  s’é- 
teindra aussitôt  d’elle-même.  Et  comme  il  est  cer- 
tain que  si  on  lioit  le  corps  d’un  homme  qui  court, 
on  lui  feroit  perdre  toute  sa  force;  de  même,  si  vous 
allez  embarrasser  une  passion  de  ces  liaisons  et  de 
ces  particules  inutiles,  elle  les  souffre  avec  peine; 
vous  lui  ôtez  la  liberté  de  sa  course,  et  cette  impé- 

( liv.  VI,  ch.  1):  ■ Plurimuni  tamen  affort  atrocitatis  modus,  si 
* graviter,  si  contumeliosc  : ut  Demoslhcnea  ex  parte  pcrcuasi 
« corporis,  ex  vultti  ferienti»,  ex  hnliitu  invidiam  Midia*  qua*rit.  » 

* Vil.  Au  lieu  de  ccs  mots,  on  lisoit  : Qu  ainsi  ne  soit,  dans 
les  premières  éditions. 
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luosilc  ijiii  lu  faisoit  marcher  avec  la  même  violence 

< | u n ii  trail  lancé  par  une  machine. 


CHAPITRE  XVIII. 

( SECTION  XXII.) 

Des  Hyperbates. 


Il  faut  donner  rang  aux  hyperbates  1 . l/hyperbatc 
n’est  autre  chose  que  la  transposition  des  pensées 
ou  des  paroles,  dans  l’ordre  et  la  suite  d’un  discours; 
et  celte  figure  porte  avec  soi  le  caractère  véritable 
d une  passion  forte  et  violente.  En  effet,  voyez  tous 
ceux  qui  sont  émus  de  colère,  de  frayeur,  de  dépit, 
de  jalousie,  ou  de  quelque  autre  passion  que  ce  soit  ; 
car  il  y en  a tant  que  l’on  n'en  sait  pas  le  nombre  : 
leur  esprit  est  dans  nue  agitation  continuelle  ; à peine 
ont-ils  formé  un  dessein,  qu’ils  en  conçoivent  aussi- 
tôt un  autre;  et,  au  milieu  de  celui-ci1,  s’en  propo- 


’ ■ >hi  ferhaton,  «lit  Quintiiien , liv.  VII,  cli.  vi,  id  est  vcrbi 
« Transgressionem  y quant  fréquenter  ratio  compositions  et  décor 
<>  poscit,  non  imtnerito  inter  virtutes  habeinus.  Fit  enlan  frequen- 
••  li«sime  aspera , et  dura,  et  dissoluta , et  hiaus  nratio,  si  ad  ne- 
••  ecssitalcm  ordiui»  sui  redij*atur,  et  ut  quodquc  oritur,  if  a proxi- 

■ mis,  eliamsi  vinciri  mm  potest,  alli(*ot«ir Ner  alind  potest  ser- 

•-  tu. nient  facere  ntinieiosunt , tptain  opportun.!  ordinis  mutai io... 
« Figura  puliiis  retint  non  diri  potest,  quam  trapus.  •• 

4 Cet  <>i><lrnif  est  peut-Atre  rc  qu’il  y a de  plus  difficile  à traduire 
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sanl  encore  de  nouveaux,  ou  il  ny  a ni  raisons  ni 
rapports  , ils  reviennent  souvent  à leur  première 
résolution.  La  passion  en  eux  est  comme  un  veut 
léger  et  inconstant  oui  les  entraîne  et  les  l’ait  tour- 
ner sans  cesse  <le  côté  et  d’autre;  si  liien  que,  dans 
ce  flux  et  reflux  perpétuel  de  sentiments  opposes, 
ils  changent  à tous  moments  de  pensée  et  de  lan- 

dans  Longin.  C’est  aussi  ce  qu’il  y a jusqu'ici  de  mieux  écrit  dans 
la  traduction  de  M.  Uespréaux  ; mais  il  y a dans  l'original  une 
comparaison,  qu’il  a fait  disparoilrc  par  le  tour  qu’il  a pris.  Au 
reste,  voici  d’où  vient  la  grande  difficulté,  dont  j'ai  parlé.  Depuis 
ces  mots:  En  effet , voyez  tous  ceux  qui  sont  émus  tic  colère, 
jiisques  à ceux-ci  : Denys  Phocéen  parle  ainsi  aux  Ioniens , tout 
cela  n’est  qu’une  seule  période,  entrecoupée  de  parc  lit  lié  S es  ou  de 
propositions  incidentes,  qui  sont  comme  autant  d'hyperboles. 
Longin  s'efforce  toujours  «le  crayonner,  pour  ainsi  dire,  dans  son 
style,  la  uature  même  de  la  chose  dont  il  parle.  Essayons  «le  con- 
server le  caractère  particulier  do  cet  endroit  : « En  effet , comine 
ceux  qui  sont  véritablement  saisis,  ou  de  colère,  ou  «le  crainte, 
ou  «l'indignation , ou  de  jalousie,  ou  de  toute  autre  passion  (car 
il  y en  a beaucoup,  même  sans  nombre , et  personne  ne  le- 
peut  compter);  comme  ceux-là  vont  et  viennent  de  toutes  parts, 
et  que  souvent , d’um*  proposition  , ils  passent  rapidement  à d’au- 
tres, entre  lesquelles  ils  en  placent  même  quelques  nues,  contre 
toute  raison;  ensuite,  ramenés,  comme  en  tournant,  à leur  pre- 
mière proposition,  et  le  trouble  de  la  passion,  ainsi  «pi’iin  veut 
qui  change  sans  cesse,  les  en  «Variant  encore,  ils  passent  cl  re- 
passent continuellement  d’un  objet  à l’autre,  et  traînent  avec  eux 
«;à  cl  là  leurs  paroles  «1  leurs  pensée* ; «le  meme  aussi  les  meil- 
leurs écrivains  parviennent,  p.11  le  moyen  des  liYpcrlmtes , à l'imi- 
tation «le  ce  que  la  nature  opère  (l’art  nVsl  parfait  «pie  quand  ou 
le  prend  pour  la  nature;  «at  la  nature  ail  contraire  est  heureuse 
quand  elle  renferme  et  cache  l'art);  «l«*  ce  genre  est  ce  que  U«*nv> 
l«*  Phocéen  dit  dans  Hérodote,  u (S  M ) 


Digitized  by  Google 


,„8  TRAITÉ  DU  SUBLIME, 

gage , et  ne  {'ardent  ni  ordre  ni  suite  dajis  leurs  dis- 
cours. 

Les  habiles  écrivains , pour  imiter  ces  mouve- 
ments de  la  nature , se  servent  des  hyperbates  ; et , 
à dire  vrai , l’ait  n’est  jamais  dans  un  plus  haut  de- 
gré de  perfection  que  lorsqu’il  ressemble  si  fort  à la 
nature,  qu’on  le  prend  pour  la  nature  meme;  et,  au 
contraire,  la  nature  ne  réussit  jamais  mieux  que 
quand  l’art  est  caché. 

Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  transposi- 
tion dans  Hérodote,  où  Denys  Phocéen  ' parle  ainsi 
aux  Ioniens  : « * En  effet,  nos  affaires  sont  réduites 
« à la  dernière  extrémité  3,  messieurs.  Il  faut  néces- 
« sairement  que  nous  soyons  libres  ou  esclaves,  et 
« esclaves  misérables.  Si  donc  vous  voulez  éviter  les 
«malheurs  qui  vous  menacent,  il  faut,  sans  diffé- 
« rer,  embrasser  le  travail  et  la  fatigue,  et  acheter 
« votre  liberté  par  la  défaite  de  vos  ennemis.  » S'il 
eût  voulu  suivre  l’ordre  naturel , voici  comme  il  eût 
pa rlé  : « Messieurs , il  est  maintenant  temps  d’etn- 
« brasser  le  travail  et  la  fatigue  ; car  enfin  nos  affai- 

'C’est-à-dire  {jénéral  «les  Phocéens,  dans  la  harangue  où  il 
eii{»a{»e  les  alliés  «à  lui  déférer  le  commandement  des  troupes. 

a Hérodote,  liv.  VI,  chap.  xi,  tome  III,  édit,  «le  SwHElGn.EUSER. 

! Mot  à mot,  sont  sur  le  tranchant  du  rasoir;  «ri  Çufoû  yàp 
xK/jnç.  C’est  le  pendens  in  novacula  de  Phèdre,  V,  fah.  vm. 

Homère  avoit  le  premier  employé  cette  métaphore  hardie,  iliad. 

X,  173  : 

Ne»  yuf i ;r«  zufiii  ter» rat  ci.nfj*c 

’H/uei>a  *.  T.  A. 
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« i‘cs  sont  réduites  à la  dernière  extrémité , etc.  » 
Premièrement  donc,  il  transpose  ce  mot  micssikurs, 
et  ne  l’insère  qu  immédiatement  après  leur  avoir 
jeté  la  frayeur  dans  lame,  comme  si  la  grandeur 
du  péril  lui  avoit  fait  oublier  la  civilité  qu’on  doit  à 
ceux  à qui  l’on  parle  en  commençant  un  discours. 
Ensuite  il  renverse  l’ordre  des  pensées;  car,  avant 
que  de  les  exhorter  au  travail,  qui  est  pourtant  son 
but,  il  leur  donne  la  raison  qui  les  y doit  porter: 
« En  effet,  nos  affaires  sont  réduites  à la  dernière: 
« extrémité;  » afin  qu’il  ne  semble  pas  que  ce  soit 
un  discours  étudié  qu’il  leur  apporte,  mais  que  c’est 
la  passion  qui  le  force  à parler  sur-le-champ.  Thu- 
cydide a aussi  des  hyperhates  fort  remarquables,  et 
s’entend  admirablement  à transposer  les  choses  qui 
semblent  unies  du  lien  le  plus  naturel , cl  qu'on  di- 
roit  ne  pouvoir  être  séparées. 

' Dcmosthènc  est  en  cela  bien  plus  retenu  que  lui. 

1 Va».  Dans  1rs  premières  «*<l  i lions  : «Pour  Démosthène,  qui 
est  d'ailleurs  plus  retenu  que  Thucydide,  il  ne  l’est  pas  en  cela; 
et  jamais  personne  n’a  plus  aime  les  hyperhates.  Car  dans  la 
passion,  etc.  * — Ce  que  Longiu  dit  ici  regarde  en  partie  Dcmo- 
sthène,  en  partie  Thucydide.  C'est  encore  en  cet  endroit  que 
notre  rhéteur,  embarrassant  une  longue  période  de  propositions 
incidentes,  comme  d'autant  «l'hyperbalcs,  s’efforce  de  représen- 
ter les  embarras  que  ces  sortes  de  figures  apportent  dans  le  dis- 
cours.— Son  dessein  est  donc  «le  «lire  «pic,  «lans  l’usage  «les  hy- 
perbates , il  faut  se  proposer  Dcmosthènc  et  non  Thucydide  pour 
modèle.  Ces  deux  écrivains  s'en  servent  aussi  fréquemment  l’un 
que  l’autre;  mais  le  dernier  précipite  avec  lui  ses  auditeurs  ou  scs 
lecteurs  «lans  le  danger,  et  les  y laisse,  parce  qu’il  ne  s’eu  tire  pas 
lui-méme  ; au  lieu  que  le  premier,  leur  faisant  courir  tous  les  ris- 
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En  effet,  pour  Thucydide,  jamais  personne  ne  les 
a répandus  avec  plus  de  profusion;  et  on  peut  dire 
qu’il  en  soûle  ses  lecteurs:  car,  dans  la  passion  qu’il 
a de  faire  paraître  que  tout  ce  qu’il  dit  est  du  sur- 
le-champ,  il  traîne  sans  cesse  1 auditeur  par  les  dan- 
gereux détours  de  ses  longues  transpositions.  Assez 
souvent  donc  il  suspend  sa  première  pensée,  comme 
s'il  affèctoit  tout  exprès  le  désordre;  et,  entremêlant 
au  milieu  de  son  discours  plusieurs  choses  diffé- 
rentes, cpi'il  va  quelquefois  chercher  même  hors  de 
son  sujet,  il  met  la  frayeur  dans  lame  de  l’audi- 
teur, qui  croit  que  tout  ce  discours  va  tomber,  et 
l’intéresse  malgré  lui  dans  le  péril  où  il  pense  voir 
l’orateur.  Puis,  tout  d'un  coup,  et  lorsqu’on  11e  s’y 
attendoit  plus , disant  à propos  ce  qu’il  y avoit  si 
long-temps  qu’011  cherchoit,  par  cette  transposition 
également  hardie  et  dangereuse 1 , il  touche  bien  da- 
vantage que  s’il  eût  gardé  un  ordre  dans  ses  paroles. 
Il  y a tant  d’exemples  de  ce  que  je  dis,  que  je  me 
dispenserai  d’en  rapporter. 

«pies  auxquels  il  s’expose,  sait  les  un  affranchir  heureusement 
avec  lui.  La  fréquence  cl  la  longueur  des  hjperbatcs  donnent  à 
Thucydide  tant  d’obscurité,  qu’il  semble  quelquefois  avoir  eu 
dessein  d’écrire  des  énigmes.  C’est  le  reproche  que  lui  fait  Detiys 
d’Haliearuasse.  Pour  Déimtsihènr,  il  sujette,  par  scs  longues  et 
fréquentes  hyjirrbntes^  dans  «les  embarras  dont  on  craint  qu’il  ne 
puisse  pas  sortir;  et  cependant  il  s’eu  démêle  si  bien,  qu'il  n’eu 
résulte  aucune  obscurité  dans  son  discours.  (S.  M.  ) 

1 Vau.  h lY.deiiieni  adroiu?  et  «laïqjereuse.  « 
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CHAPITRE  XIX. 


(section  XXIII.) 


Du  changement  de  nombre. 


Il  n’en  finit  pas  moins  dire  de  ce  qu’on  appelle 
diversité  de  cas  collections*,  renversements  j;ra- 

' C'est-à-dire,  polyptoles.  Longin  ne  donne  aucun  exemple  de 
cette  figure;  no  peut  suppléer  à son  silence  par  ce  passage  de 
Cicéron,  tiré  du  plaidoyer  pour  Colins  : « Argument  U agemus  ; 
« *ignis  omni  lucc  clarioribus  élimina  refcllemus;  res  coin  rc, 
«•  causa  cttm  causa,  ratio  cum  ratione  pugnabit.  » 

* Cest  ce  une  Longin  nomme  athro'ismc  ; Tollius  et  Pearce,  roa- 
eervationes.  Quintilien  en  parle  ainsi,  liv.  IX  , ch.  ni  : « Congregan- 
M tur  (|uui|uc  verba  idem  sigriiHcanlia  (apud  Ciceronem,  I in  Ca- 

• tilinam)  : jQimt  cum  ita  sint,  Catilina , penjc  quo  capisti:  egredere 
« ali  quan  do  ex  urbe  : patent  porta1:  proficiscere.  Et  in  eundeni  alio 
u lihro(II):  Abiit , excessil , erupil , evasit.  Hoc  Gecilio  Pleonas- 
« mus  videtur,  id  est,  abundans  supra  nccessitalcm  oratio;  sicut 

• ilia  ( ÆneuL , XII,  v.  638).  Vidi  oculos  ipse  ante  mcos . In  illn 
■ cnirn  vidi  inest  ipse.  Verun»  id...  cum  supervacua  oncratur  ad- 

• jectione,  vitium  dicitur;cum  autem  auget  manifestam  senten- 
«*  tiam,  sicut  hic,  virtus  : ï'idi  ipse  ante  oculos,  cjuot  verba  toti- 

• dem  sunt  affectus...  Nec  verba  modo,  sed  sensus  quoque  idem 
« facieutes  acervantur.  » 

3 Longin  dit,  Anlimétaboles.  C’est  une  figure  appelée  Convcrsio 
par  Cicéron,  et  Commutatio , dans  la  Hhétorirpie  à Hérennius. 
Quintilien,  ibid.  « lila  figura,  qua  declinata  repeluntur...  / Intime - 
tabule  diritur  : « Non,  ut  edam,  vivo;  sed,  ut  vilain,  cdo.  » Peut- 
être  Longin  ne  parloit-il  pas  ici  de  VantinuUaboie , mais  de  la  me- 
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dations',  et  do  toutes  ces  autres  figures  qui,  étant, 
comme  vous  savez,  extrêmement  fortes  et  véhé- 
mentes, peuvent  beaucoup  servir  par  conséquent 
à orner  le  discours,  et  contribuent  en  toutes  ma- 
nières au  grand  et  au  pathétique.  Que  dirai-je  des 
changements  de  cas , de  temps , de  personnes , de 
nombre,  et  de  genre?  En  effet,  qui  ne  voit  combien 
toutes  ces  choses  sont  propres  à diversifier  et  à ra- 
nimer l’expression?  Par  exemple’,  pour  ce  qui  re- 

tnbolr , comme  il  a fait  dans  le  chapitre  iv.  La  mdtaltole  est  une  fi- 
gure differente  ; et  Ton  vient  de  voir  plus  haut  que  Crtilius  appo- 
loit  de  ce  nom  une  espece  de  polyptotes. 

1 Elle  s'appelle  communément  en  grec  et  c’est  ainsi  que 

Longin  la  nomme.  Elle  porte  en  latin  le  même  nom  qu’en  François. 
« Gradation  dit  Quintilien,  ibid. , qu;e  dicitur  climax,  apertiorcm 
h liabet  artem  et  magis  affectatam,  ideoque  esse  rarior  débet. 
« Est  autcin  ipsa  quoque  adjectionis;  repetit  cnim  qua*  dicta  «uni; 

* et , priusquam  ad  aliud  deseendat,  in  prioribus  resistit.  ( Ut  Ulud ) 

* Calvi  : « Non  ergo  magis  pecuniarum  rcpetundaium,  quant  majes- 
u tatis;  neque  majestatis  magi.s,  quant  Plautiæ  legis;  neque  Plautiæ 
« legis  magis,  quam  ambitus  ; neque  ambitus  magis,  qnam  omnium 

* leguin  judicia  perierunt.  **  Cette  figure  peut  quelquefois  trouver 
place  dans  les  amplifications , eu  l’employant  bien  à propos  ; 
mais  je  doute  qu’elle  puisse  convenir  dans  les  grands  mouve- 
ments. Elle  marche  avec  trop  d'appareil  et  de  lenteur. 

* Je  ne  trouve  pas  ici  ce  que  le  grec  me  dit.  Tâchons  de  le 
suivre  : « Ici  ma  pensée  n’est  pas  de  dire  que  la  seule  sorte  de 
changement  de  nombre,  qui  donne  du  lustre  et  de  l’ornement  à 
un  discours,  soit  celle  qui  dans  une  terminaison  singulière  a pour- 
tant toute  la  force  et  toute  la  vertu  des  pluriels,  comme  par 
exemple,  Aussitôt,  etc.  Je  regarde  plus  ici  les  pluriels,  que  j’es- 
time d'autant  plus  dignes  de  remarque  , etc.  » (Toll.  ) — Tollius 
n’est  pas  plus  intelligible  ici  que  Longin  lui-même,  qui  serre  son 
style  si  prodigieusement,  qu’il  le  faut  deviner.  Il  est  pourtant  aise 
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garde  le  changement  de  nombre,  ces  singuliers  dont 
la  terminaison  est  singulière,  mais  qui  ont  pourtant, 
à les  bien  prendre , la  force  et  la  vertu  des  pluriels  : 

Aussitôt  un  grand  peuple*  accourant  sur  le  port. 

Ils  firent  de  leurs  cris  retentir  le  rivage. 

Et  ces  singuliers  sont  d’autant  plus  dignes  de  remar- 
que, qu’il  n'y  a rien  quelquefois  de  plus  magnifique 
que  les  pluriels  : car  la  multitude  qu’ils  renferment 
leur  donne  du  son  et  de  l’emphase.  Tels  sont  ces 
pluriels  qui  sortent  de  la  bouche  d’OEdipe , dans  So- 
phocle 1 : 

Hymen,  funeste  hymen,  tu  m’as  donné  la  vie: 

Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  enfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m’avois  formé; 

Et  pai  jlà  lu  produis  et  des  fils  et  des  pères. 

Des  frjrr^.  des  maris , des  femmes  et  des  mères , 

de  le  rendre  exactement,  en  suppléant  peu  de  chose.  Voici  ce 
qu’il  dit  : « Au  fond,  pour  ce  qui  regarde  le  changement  de  nom- 
bre, je  dis  que  l’ornement  qu'il  donne  au  discours  ne  vient  pas 
seulement  de  ces  noms,  qui  sont  par  leur  terminaison  du  nombre 
singulier,  mais  qui,  considérés  de  près,  se  trouvent  être  des  plu- 
riels par  leur  valeur.  » (S.  M.  ) 

1 Var retentir  let  rivages. 

ActCf  ATtlCWf 

Quitl  %T  /’  JTTCCjUIVGI  KIÂstJWatr. 

Ainsi  nous  trouvons  dans  Ovide,  « Turba  ruunt;  et  dans  Stace, 
“ tardi  subeunt Tegea*a  juventus.  » Lefebvre  suppose  ce  passage  tin* 
de  l’historien  Ilécatée:  Langbaine,  Toup,  et  d'autres  interprètes, 
y trouvent  un  fragment  de  quelque  ancien  poète. 

* Sophocle,  OEdipe  roi , v.  1416: 

*lî  ysipu, 

Eÿi/Vo-â'  Mjxîiç,  xeù  quT*C?airT*< , 
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Et  tout  ce  que  du  sort  la  maligne  fureur 

Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  liontc  et  d'horreur 

Tous  ces  différents  noms  ne  veulent  dire  qu’une 
seule  personne,  c’est  à savoir  Œdipe  d’une  part,  et 
sa  mère  Jocaste  de  l’autre.  Cependant,  par  le  moyen 
de  ce  nombre , ainsi  répandu  et  multiplié  en  diffé- 
rents pluriels , il  multiplie  en  quelque  façon  les  in- 
fortunes d’Œdipe.  C’est  par  un  même  pléonasme 1 
qu’un  poète  a dit  : 

On  vit  les  Sarpédon  et  les  Hector  paroltre  1 


'A mit*  rmtrir  <rrifpA,  xÀirtfuÇx'it 

au/VL  i/xfuKtoi , 

t ^ t yuraUKttc,  fxmifaLç  ts,  miriva. 

4 Aie^isr'  i»  • pya  y livrât.  4 * 

• Voici  comme  Chénier,  dans  sa  traduction  de  l'Œdipe  de 
Sophocle,  a reproduit  ce  même  passage: 

Uymen!  horrible  hymen!  toi  qui  m'as  enfanté, 

C'est  toi  qui  rends  Œdipe  aux  Haucs  qui  l’ont  porté. 

Tu  produis,  tu  confonds  des  frères  et  de*  pères. 

Des  fils  et  des  époux,  des  femmes  et  des  mères; 

Tout  ce  qui  des  humains  peut  exciter  l'effroi. 

Des  forfaits,  des  malheurs  inconnus  avant  moi! 

* Le  mot  pléonasme  ne  se  prend  dans  l’usage  commun  de  notre 
langue  qu'en  mauvaise  part.  Mais,  pris  dans  le  sens  favorable 
que  les  rhéteurs  lui  donnent,  il  n’a  rien  de  commun  avec  les  plu- 
riels, mis  pour  les  singuliers.  C’est  ce  dont  il  s’agit  ici.  Le  verbe 
que  Longin  emploie  ne  peut  donc  y signifier  qu 'amplifier,  aug- 
menter , rendre  plus  grand,  etc.  Je  traduirois  ainsi  : * C’est  de 
même  que  le  changement  de  nombre  rend  ceci  plus  grand.  On  vit 
les  Sarpédons,  etc.  * (S.  M.) 

1 Lefebvre  conjecture  que  ce  vers  pourroit  être  d’F.scbyle. 
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Il  en  faut  dire  autant  de  ce  passage  de  Platon,  à 
propos  des  Athéniens,  que  j’ai  rapporté  ailleurs: 
« Ce  ne  sont  point  des  I'élops  1 , des  Cadmus , des 
« Égyptus , des  Danaüs , ni  des  hommes  nés  harba- 
« res  qui  demeurent  avec  nous.  Nous  sommes  tous 
« Grecs , éloignés  du  commerce  et  de  la  fréquenta- 
« tion  des  nations  étrangères , qui  habitons  une 
« même  ville , etc. 1 » 

En  effet  tous  ces  pluriels , ainsi  ramassés  ensem- 
ble , nous  font  concevoir  une  bien  plus  grande  idée 
des  choses;  mais  il  faut  prendre  garde  à ne  faire 
cela  que  bien  à propos,  et  dans  les  endroits  où  il  faut 
amplifier  ou  multiplier,  ou  exagérer,  et  dans  la  pas- 
sion ; c’est-à-dire  quand  le  sujet  est  susceptible  d'une 
de  ces  choses  ou  de  plusieurs  ; car  d’attacher  par- 
tout ces  cymbales  et  ces  sonnettes,  cela  sentirait 
trop  son  sophiste  *. 


1 Platon,  clans  son  Méncxène.  Cicéron,  de  Orat. , II,  c.  lxxi. 
« Non  enim  vereor,  ne  quis  me  in  isto  gencrc  leviorem  jam  putet, 
« quoniam  quidem  tu  Fabricios  mihi  auctores,  et  Africanos,  Maxi- 
• mos , Cntones,  Lepidos  protulisti.  » 

* Platon,  dans  le  Méncxène. 

5 Le  passage  suivant  de  Quintilien , liv.  VIII,  chap.  v,  re- 
vient à ce  que  Longin  dit  ici  : il  s’agit  des  pensées , considérées 
comme  ornements  du  discours.  C’est  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui des  traits.  • Ut  afférant  lumen  clavus  et  purpura?,  loco 
« insertus;  ita  neminem  deceat  intertexta  pluribus  notis  vestis. 
« Quare  licet  ha?c  enitere,  et  aiiquatcnus  extare  videautur;  taincn 
« lumina  ilia  non  flammæ,  sed  scint illis  inter  furaum  emicantibus 
n similia  dixeris  ; quæ  ne  apparent  quidem , ubi  tota  lucct  ora- 
« tio,  ut  in  sole  sidéra  ipsa  desinuni  cerni  : et  quæ  r rebris  par- 
*•  visque  conatibus  se  attollunt , inæqualia  tantum,  et  velut  con- 
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CHAPITRE  XX. 

(«ECTIOS  XXIV.) 

Des  pluriels  réduits  en  singuliers. 

On  peut  aussi  tout  au  contraire  réduire  les  plu- 
riels en  singuliers , et  cela  a quelque  chose  de  fort 
grand.  « Tout  le  Péloponèse,  dit  Démosthène  1 , étoit 
« alors  divisé  en  factions.  » U en  est  de  même  de  ce 
passage  d’Hérodote  1 : « Phrynicus  faisant  représen- 
« ter  sa  tragédie  intitulée,  la  prise  de  milet,  tout  le 
“ théâtre  se  fondit  en  larmes.»  Car,  de  ramasser  ainsi 
plusieurs  choses  en  une,  cela  donne  plus  de  corps 
au  discours.  Au  reste,  je  tiens  que  pour  l’ordinaire 
c’est  une  même  raison  qui  fait  valoir  ces  deux  dif- 

« fragosa,  nec  admiratiouem  eonsequiintnr  cminentium,  et  pla- 
te norumgraliam  perdunt.  îloc  quoque  accidit,  quod  solas  captant! 
« sententias,  militas neccsse  cstdicere  levés,  frigidas,  ineptas.  Non 
« enim  potest  esse  delectus , ubi  numéro  laboratur.  • C’est  la  pa- 
« raphrase  un  peu  verbeuse  du  vers  d’Horace,  Artpoét v.  i5  : 

Purpurcus , latc  qui  splendeat,  unus  et  nlter 
Adsuilur  promus. 

' De  Corona,  p.  3i5,  édit.  Basil,  (Boil.  ) 

* Hérodote,  liv.  VI,  ch.  xxi.  Suidas,  en  parlant  du  poëtc  tra- 
fique Phrynicus,  attribue  aux  Perses  ce  qu’Hérodoto  raconte  des 
Athéniens.  Le  fait  seroit  contradictoire,  venant  de  la  part  des 
Perses,  auteurs  eux-mêmes  de  la  ruine  de  Milet,  qu'ils  avoient 
pris  et  pillé.  (S.  M. ) 
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férentes  figures.  En  effet,  soit  qu’en  changeant  les 
singuliers  en  pluriels,  d’une  seule  chose  vous  en 
fassiez  plusieurs , soit  qu’en  ramassant  des  plu- 
riels dans  un  seul  nom  singulier  qui  sonne  agréa- 
blement à l’oreille,  de  plusieurs  choses  vous  n’en 
fassiez  qu'une , ce  changement  imprévu  marque  la 
passion. 


CHAPITRE  XXL 

(section  XXV.) 

Du  changement  de  temps. 

Il  en  est  de  même  du  changement  de  temps,  lors- 
qu’on parle  d’une  chose  passée  comme  si  elle  se  fai- 
soit  présentement , parcequ’alors  ce  n’est  plus  une 
narration  que  vous  faites , c’est  une  action  qui  se 
passe  à l’heure  même.  « Un  soldat,  dit  Xénophon  1 , 
« étant  tombé  sous  le  cheval  de  Cyrus,  et  étant  foulé 
« aux  pieds  de  ce  cheval , il  lui  donne  un  coup  d’é- 
« pée  dans  le  ventre.  Le  cheval  blessé  se  déméne  et 
« secoue  son  maître  : Cyrus  tombe.  » Cette  figure  est 
fort  fréquente  dans  Thucydide. 

1 Cyropéd. , VII,  I,  37.  Voyez  aussi  Virgile,  Éndid.,  XI,  04 7 

Hastam  intorsit  equo , ferrumque  sub  aure  rcliquit. 

Quo  snnipt'i  ictu  furit  arduus , attaque  j.ictat , 

Vulneri t impatiens , adrccto  pectore , entra. 

VoKitur  il  le  excussus  humi,  etc. 
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CHAPITRE  XXII. 

(ftECTIOX  XXVI.) 

Du  changement  de  personnes. 

Le  changement  de  personnes  1 n est  pas  moins 
(>athétique;  car  il  fait  que  l'auditeur  assez  souvent  se 
croit  voir  lui-même  au  milieu  du  péril  : 

Vous  diriez,  à les  voir*  pleins  d'une  ardeur  si  belle. 
Qu’ils  retrouvent  toujours  une  vigueur  nouvelle; 

Que  rien  ne  les  sauroit  ni  vaincre  ni  lasser. 

Et  que  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer. 

Et  dans  Aratus  : 

Ne  t’embarque  jamais  durant  ce  triste  mois  *. 

Cela  se  voit  encore  dans  Hérodote  4.  « A la  sortie 


1 Longin  dit  : « Le  changement  des  personnes  rend  aussi  la  chose 
meme  présente  ; et  très  souvent  il  fait  que  l’auditeur  se  croit  au 
milieu  des  dangers.  * (S.  M.  ) 

* Les  Grecs  et  les  Troyens.  Jliad. , XV,  697. 

•* <»<  x’  eLxfXMTCLÇ  xet'i  ATlifietç,  «AAMAOlffit 
*Arr**6’  ô erokipm,  est  ter vpirttç  iju&?c>no. 

i M * xtha  iy)  pny'i  «s-tpxKvfua  x79x. 

Ce  que  Cicéron  traduit  : 

Hoc  cave  te  ponto  studeas  committcre  mensc. 

* Liv.  II,  ch.  xxix.  Pcarce  remarque  judicieusement  que  ce 
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« de  la  ville  d’Éléphantine,  dit  cet  historien,  du  côté 
« qui  va  en  montant,  vous  rencontrez  d’abord  une 
« colline,  etc.  De  là,  vous  descendez  dans  une  plaine. 
« Quand  vous  l’avez  traversée , vous  pouvez  vous 
« embarquer  tout  de  nouveau , et  en  douze  jours 
« arriver  à une  grande  ville  qu’on  appelle  Méroé  '.  » 
Voyez-vous,  mon  cher  Térentianus,  comme  il  prend 
votre  esprit  avec  lui , et  le  conduit  dans  tous  ces  dif- 
férents pays,  vous  faisant  plutôt  voir  qu’entendre? 
Toutes  ces  choses,  ainsi  pratiquées  à propos,  arrê- 
tent l’auditeur,  et  lui  tiennent  l’esprit  attaché  sur 
l’action  présente,  principalement  lorsqu’on  ne  s'a- 
dresse pas  à plusieurs  en  général , mais  à un  seul  en 
particulier  \ 


passage  d’Hérodote  mérite  plus  de  louanges  pour  être  clair,  que 
pour  être  sublime:  mais  Longin  n’a  pas  prétendu  que  tous  les 
exemples  qu’il  cite  fussent  sublimes  par  eux -mêmes.  Il  y en  a 
certainement  beaucoup  qui  ne  le  sont  pas,  dans  quelque  sens 
que  l’on  veuille  entendre  ce  mot;  et  la  plupart  ne  sont  que  pour 
mieux  faire  comprendre  la  chose  dont  on  parle.  D’ailleurs  tous  ou 
presque  tous  sont  tirés  d’ouvrages  écrits  dans  le  genre  sublime; 
et  YHistoire  d'Hérodote  en  particulier  est  dans  ce  genre  de  style. 
11  faut  encore  être  attentif  aux  manières  de  parler  de  Longiu.  Il 
ne  dit  pas  toujours  que  la  chose  dont  il  parle,  et  dont  il  rap- 
porte des  exemples,  rende  le  discours  sublime;  il  dit  le  plus  sou- 
vent qu’elle  lui  donne  l’apparence  du  sublime,  un  air  tle  gran- 
deur, quelque  chose  de  grand.  (S.  M.  ) 

* Vàr.  « De  là  vous  descendez  dans  une  plaine...  Quand  vous 
V aurez  traversée...  et  vous  arriverez,  etc.  * 

1 • Quand  l'apostrophe  se  fait  au  singulier.  » Cette  dernière 
réflexion  n’est  guère  applicable  à la  plupart  des  langues  vivantes 
de  l’Europe. 
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Tu  ne  saurais  connoîtrc,  au  fort  de  la  mêlée  \ 

Quel  parti  suit  le  fils  du  courageux  Tvdéc. 

Car  en  réveillant  ainsi  l’auditeur  par  ces  apostro- 
phes, vous  le  rendez  plus  cinu,  plus  attentif,  et  plus 
plein  de  la  chose  dont  vous  parlez. 


CHAPITRE  XXIII. 

(SECTIOX  XXVII.) 

Des  transitions  imprévues. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu’un  écrivain,  parlant 
de  quelqu’un , tout  d’un  coup  se  inet  à sa  place  et 
joue  son  personnage.  Et  cette  figuré  marque  l’im- 
pétuosité de  la  passion. 

Mais  Hector  *,  qui  les  voit  épars  sur  le  rivage. 

Leur  commande  à grands  cris  de  quitter  le  pillage, 

D’aller  droit  aux  vaisseaux  sur  les  Grecs  se  jeter. 

Car  quiconque  ines  yeux  verront  s’en  écarter. 

Aussitôt  dans  son  sang  je  cours  laver  sa  honte. 

* Iliad.  , liv.  V,  v.  85. 

* Iliad.  , XV,  v.  346  : 

Exruf  <fi  Tpattfffiy  sxixAt-ro,  /Jttxflr  <à.ùo&c 
Nat/ai»  rriorfffotaQetiy  i+i  irxpx 
"Or  ày  iytii  «îr*W5t  riir  ivtpmüi  rc*V», 

Ai/tcD  01  vTctyat'T&r  [AriTtcbUxi . 

Va  h.  Mais  Hector  de  ses  cris  remplissant  le  rivage , 

Commande  à scs  soldats  de  quitter  le  pillage  : 
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Le  poète  retient  la  narration  pour  soi,  comme  celle 
qui  lui  est  propre,  et  met  tout  d’un  coup,  et  sans 
en  avertir,  cette  menace  précipitée  dans  la  bouche 
de  ce  guerrier  bouillant  et  furieux.  En  effet,  son 
discours  auroit  langui  s’il  y eût  entremêlé  : « llec- 
« tor  dit  alors  de  telles  ou  semblables  paroles.  » Au 
lieu  que  par  cette  transition  imprévue  ' , il  prévient 
le  lecteur,  et  la  transition  est  faite  avant  que  le  poète 
même  ait  songé  qu’il  la  faisoit*.  Le  véritable  lieu 
donc  où  l’on  doit  user  de  cette  figure , c’est  quand 
le  temps  presse,  et  que  l’occasion  qui  se  présente 
ne  permet  pas  de  différer;  lorsque  sur-le-champ  il 
faut  passer  d’une  personne  à une  autre,  comme 
dans  Hécatée3  : « Ce  héraut4  ayant  assez  pesé  la 


I)e  courir  aux  vaisseaux  : car  j’atteste  les  dieux 
Que  quiconque  osera  s’écarter  à mes  yeux , 

Moi-même  dans  son  sang  j’irai  laver  sa  honte. 

Éditions  de  1674  et  de  1 683  : 

Mais  Hector  de  scs  cris,  etc. 

Edition  de  1694  : 

De  courir  aux  vaisseaux  arec  rapidité  ; 

Car  quiconque  ces  bords  m’olïriroul  écarté,  etc. 

1 Longin  s’exprime  d’une  manière  bien  pins  hardie  : « Mais  ici 
la  transition  se  fait  dans  le  discours,  plus  promptement  même 
que  dans  l’esprit  du  poète.  Et  cette  figure  devient  nécessaire, 
quand  \ instantanéité,  pour  ainsi  dire,  de  la  chose  ne  permet  au- 
cun retardement  à l’écrivain,  et  le  force  de  passer  sur-le-champ 
de  son  propre  personnage  à celui  de  ceux  dont  il  parle.  » (S.  M.) 
1 Va».  • Avant  qu’on  s’en  soit  aperçu.  » (Bnoss.  ) 

* Hécatée  de  Milet,  le  premier  qui  ait  écrit  l'histoire  en  prose. 
Il  prépara  les  voies  à Hérodote,  qui  le  cite  souvent.  Le  peu  de 
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«conséquence  de  toutes  ces  choses,  il  commande 
« aux  descendants  des  Iléraclides  de  se  retirer.  Je 
« ne  puis  plus  rien  pour  vous , non  plus  que  si  je 
« n’ctois  plus  au  monde  ‘.Vous  êtes  perdus,  et  vous 
« me  forcerez  bientôt  moi-même  d aller  chercher 
« une  retraite  chez  quelque  autre  peuple.  » Démos- 
thène,  dans  son  oraison  contre  Aristogiton  a,  a en- 
core employé  cette  figure  d’une  manière  différente 
de  celle-ci , mais  extrêmement  forte  et  pathétique. 
« Et  il  ne  se  trouvera  personne  entre  vous , dit  cet 
« orateur,  qui  ait  du  ressentiment  et  de  l'indignation 
« de  voir  un  impudent,  un  infâme,  violer  insolem- 

fragments  qui  restent  d’Hécatée  ont  été  publiés  par  M.  Creuxcr, 
et  font  partie  du  recueil  intitulé  Historicorum  grœcornm  antiquis- 
simorum  fragmenta ; Heidelberg , 1806,  in -8°.  Voyez  aussi  les 
Mémoires  de  f académie  des  Inscriptions , tome  VI. 

4 II  faut  absolument  lire  Kü(/£,  Céyx ; et  non  Xï)v£  comme  a lu 
Boileau.  Les  nombreux  témoignages  de  l’amitié  de  Céyx  pour  Her- 
cule et  ses  descendants  sont  consignes  dans  Diodore  de  Sicile, 
liv.  IV,  cb.  36  et  47 » et  dans  Apollodore,  liv.  II,  ch.  8. 

1 II  faut  encore  lire  ici  tiç  p»  mt  Ion.,  pour  oîr;  et  traduire: 
« Afin  donc  de  ne  pas  périr  vous-méme,  et  de  ne  pas  m’entrainer 
dans  votre  ruine,  etc.  » Cette  correction,  si  légère  (puisqu’elle  ne 
consiste  que  dans  la  simple  substitution  de  l’accent  circonflexe  à 
l’accent  aigu),  fut  d’abord  proposée  par  Lefebvre,  et  adoptée  par 
tous  les  éditeurs  de  Longin.  11  est  étonnant  que  Boileau  n’en  ait 
pas  profité  dans  la  suite. 

* Premier  discours  contre  Aristogiton,  p.  4^6,  éd.  de  Paris, 
et  83a,  éd.  de  Francfort.  — Je  voudrois  traduire  ainsi  toute  cette 
phrase,  m Démosthènc,  en  s’y  prenant  d’une  autre  manière,  dans 
sa  harangue  contre  Aristogiton,  a rendu  grande  et  pathétique 
cette  multiplicité  de  personnages,  et  le  passage  de  l’un  à l'au- 
tre. .(S.  M.) 
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« ment  les  choses  les  plus  saintes?  un  scélérat, 
« dis-je,  qui....  O le  plus  méchant  de  tous  les  hom- 
« mes  1 ! rien  n’aura  pu  arrêter  ton  audace  effrénée? 
« Je  ne  dis  pas  ces  portes , je  ne  dis  pas  ces  barreaux 
« qu'un  autre  pouvoit  rompre  comme  toi.  » Il  laisse 
là  sa  pensée  imparfaite,  la  colère  le  tenant  comme 
suspendu  et  partagé  sur  un  mot,  entre  deux  diffé- 
rentes personnes  : « qui...  O le  plus  méchant  de  tous 
« les  hommes  ! » Et  ensuite,  tournant  tout  d’un  coup 
contre  Aristogiton  ce  même  discours  qu’il  sembloit 
avoir  laissé  là,  il  touche  bien  davantage,  et  fait  une 
plus  forte  impression.  Il  en  est  de  même  de  cet  em- 
portement de  Pénélope  dans  Homère,  quand  elle 
voit  entrer  chez  elle  im  héraut  de  la  part  de  ses 
amants  : 

* De  mes  fâcheux  amants  ministre  injurieux , 

Héraut,  que  cherches-tu  ? Qui  t’amène  en  ces  lieux? 

1 La  figure  dont  il  s’agit  ici,  l’apostrophe,  ou  la  transition  ino- 
pinée, ou  le  changement  imprévu  de  personnes,  comme  on  vou- 
dra l’appeler,  se  trouve  heureusement  employée  dans  le  Bajazet 
de  Racine,  act.  IV,  sc.  v.  Roxanc  achevant  de  lire  le  billet,  qui 
l’instruit  de  l’amour  mutuel  de  Bajazet  et  d’Atalide,  s’e'crie: 

Ah  ! de  la  trahison  tnc  voilà  donc  instruite! 

Je  reconnois  l’appât  dont  ils  m’avoient  séduite. 

Ainsi  donc  mon  amour  éloit  récompensé, 

Lâche,  indigne  du  jour  que  je  t 'avais  laissé  ! 

Ah  ! je  respire  enfin , et  ma  joie  est  extrême 
Que  le  traître  une  fois  se  soit  trahi  lui-même. 

Libre  des  soins  cruels  où  j'allois  m'engager, 

Ma  tranquille  fureur  n’a  plus  qu’à  sc  veuger. 

Qu’il  meure.  Vengeons-nous.  Courez.  Qu’on  le  saisisse! 

Que  la  main  des  muets  s’arme  pour  sou  supplice  ! 

* Odyss.,  liv.  IV’,  vers  68 1.  (Boil.  ) — Voyez  sur  ce  passage 
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Y viens-tu , de  la  part  de  cette  troupe  avare , 
Ordonner  qu’à  l'instant  le  festin  se  prépare? 

Fasse  le  juste  ciel,  avançant  leur  trépas. 

Que  ce  repas  pour  eux  soit  le  dernier  repas  ! 

Lâches,  qui,  pleins  d'orgueil,  et  foibles  de  courage, 
Consumer,  de  son  fils  le  fertile  héritage, 

Vos  pères  autrefois  ne  vous  ont-ils  point  dit 
Quel  homme  étoit  Ulysse,  etc. 


^ X.  "VX  ^ VV%  ^ "X'X'X-'V'V'V  WA  ^-X  « 


CHAPITRE  XXIV. 

( SECTIONS  XXVIII  ET  XXIX.) 

De  la  périphrase . 

11  n’y  a personne,  comme  je  crois,  qui  puisse 
douter  que  la  périphrase  ne  soit  encore  d’un  grand 


d'Homère,  et  la  traduction  qu’en  donne  ici  Boileau,  la  note  de 
Rochefort  ( Odyss.,  tome  I,  p.  aïo),  qui,  tout  eu  rendant  justice 
aux  beaux  vers  de  Boileau,  regrette  plusieurs  traits  de  l’original, 
affoiblis,  ou  totalement  omis  dans  la  traduction.  Voici  la  sienne: 

Héraut,  quel  soin  vous  porte  à troubler  mon  repos? 

Quels  ordres  mes  amants  m 'osent-ils  faire  entendre? 

Que  mes  femmes  vers  eus  s’empressent  de  se  rendre, 

Et  quittent  leurs  travaux,  pour  occuper  leur  main 
Aux  apprêts  somptueux  d’un  insolent  festin  ? 

Grands  dieux  ! que  leur  amour,  que  leur  audace  altière  , 
Disparoisse  avec  eux  du  séjour  de  la  terre; 

Que  ce  repas  pour  eux  soit  le  dernier  repas, 
lâches,  qui,  poursuivant  vos  rrucls  attentats, 

Dévorez  de  mon  fils  l’entière  subsistance  ; 

Vos  pères  vous  ont  dit  sans  doute,  en  votre  enfance. 

Quel  homme  étoit  Ulysse,  etc. 
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usage  1 dans  le  sublime;  car,  comme  dans  la  musi- 
que le  son  principal  devient  plus  agréable  à l'oreille 
lorsqu'il  est  accompagne  des  différentes  parties  qui 
lui  répondent,  de  même  la  périphrase,  tournant  au- 
tour du  mot  propre , forme  souvent , par  rapport 
avec  lui , une  connoissance  et  une  harmonie  fort 
(telle  dans  le  discours  *,  sur-tout  lorsqu’elle  n’a  rien 
de  discordant  ou  d’enflé , mais  que  toutes  choses  y 
sont  dans  un  juste  tempérament.  Platon  nous  en 
fournit  un  bel  exemple  au  commencement  de  son 


1 II  fulloit  dire,  selon  le  grec:  « Ne  produise  le  sublime;  ou 
« ne  contribue  à rendre  le  discours  sublime  : ûtyxoïruw.  • Plu- 
•»  ribus  verbis,  dit  Quintilien  , liv.  VIII,  chnp.  vi,  cum  id,  quod 
« uno  aut  paucioribus  rerte  dici  potest,  cxplicatur,  Periphrasin 
• vocant,  circuitum  loquendi,  qui  nonnunquani  necossitatem  ha- 
« bet , quolies  dictu  defnrmia  operit...  Intérim  orualum  petit 
« solurn,  qui  est  apud  portas  frcqucntissiinus  ; . . . et  apud  orato- 
««  res,  non  rarus,  sernper  tainen  adstriclior.  Quidquid  enim  si- 
« gnificnri  brevius  potest,  et  cum  ornatu  latius  ostenditur,  peri- 
« phrasis  est:  cui  nonien  latine  datum,  non  sanc  orntionis  aptum 
« virtuti,  cirrumlocutin.  Vcrum  hæc  ut,  cum  decorem  habet,  pe- 
«•  riphrasis;  ita,  cum  in  vilium  iucidit,  perissologia  (sermo  super- 
■ vacuus)  dicitur.  Ohstat  enim  quidquid  non  adjuvat.  » C’est  ce 
défaut,  qui  se  trouve  dans  la  seconde  partie  du  passage  de  Pla- 
ton, laquelle  ne  fait  que  répéter,  en  d'autres  termes,  et  sans  né- 
cessité, ce  que  la  première  avoit  suffisamment  expliqué.  Voilà 
pourquoi  Denys  d’Halicamasse , qui  dans  un  endroit  donne  ce 
même  passage  pour  exemple  d'une  excellente  composition,  y 
condamne,  dans  un  autre  endroit,  la  superfluité  des  paroles. 

(S.  M.) 

1 Ce  n’est  point  là  ce  que  dit  Longin.  Le  voici  : ■ De  même  la 
périphrase  forme,  pour  ainsi  dire,  des  accords  avec  la  propriété 
des  termes,  et  contribue  beaucoup  à l’ornement.  » 
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oraison  funèbre1.  « Enfin,  dit-il,  nous  leur  avons 
« rendu  les  derniers  devoirs  ; et  maintenant  ils  aché- 
« vent  ce  fatal  voyage,  et  ils  s’en  vont  tout  glorieux 
« de  la  magnificence  avec  laquelle  toute  la  ville  en 
« général  et  leurs  parents  en  particulier  les  ont  con- 
« duits  hors  de  ce  monde.  » Premièrement  il  appelle 
la  mort  ce  fatal  voyage.  Ensuite  il  parle  des  der- 
niers devoirs  qu’on  avoit  rendus  aux  morts,  comme 
d’une  pompe  publique  que  leur  pays  leur  avoit  pré- 
parée exprès  pour  les  conduire  hors  de  cette  vie. 
Dirons-nous  1 que  toutes  ces  choses  ne  contribuent 
que  médiocrement  à relever  cette  pensée  ? Avouon  s 
plutôt  que,  par  le  moyen  de  cette  périphrase  mélo- 
dieusement répandue  dans  le  discours,  d’une  diction 
toute  simple  il  a fait  une  espèce  de  concert  et  d’har- 
monie. De  même  Xénophon3  : » Vous  regardez  le  tra- 
it vail  comme  le  seul  guide  qui  vous  peut  conduire  à 
« une  vie  heureuse  et  plaisante  L Au  reste,  votre  ame 


* Dans  le  Ménexène,  pag.  a3 6,  édit.  de  H.  Kstienne.  ( Boil.  ) 

* A force  de  vouloir  dire  tout  d’une  manière  plus  grande  et 
plus  sublime  qu'il  ne  convient  au  style  didactique,  qui  peut  s'é- 
lever dans  l’occasion,  mais  avec  sagesse,  Longin  donne  en  quel- 
ques endroits  dans  le  phébus,  et  sur-tout  dans  le  commencement 
de  ce  chapitre,  où  l'enflure  des  mots  se  joint  au  peu  de  justesse 
de  la  pensée.  Quoi  qu'il  en  soit , la  phrase  dont  il  s’agit  à présent 
seroit  plus  conforme  au  grec  de  cette  manière  : « N’a-t-il  donc 
par-là  relevé  que  médiocrement  sa  pcnsce,  pour  laquelle  prenant 
une  diction  toute  simple,  il  en  fait  une  phrase  mélodieuse,  en  ré- 
pandant, pour  ainsi  dire,  tout  autour,  en  guise  d’une  sorte  d’har- 
monie, les  agréments  qui  naissent  de  la  périphrase?*  (S.  M.  ) 

1 Instit.  de  Cyril*,  liv.  I,  pag.  a4»  éd*1-  de  Lcunclav.  (Boil.) 

* Pour  agréable . 
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« est  ornée  de  la  plus  belle  qualité  que  puissent  ja- 
« mais  posséder  des  hommes  nés  pour  la  guerre  ; 
« c’est  qu’il  n’y  a rien  qui  vous  touche  plus  sensi- 
« blement  que  la  louange.  » Au  lieu  de  dire  : « Vous 
« vous  adonnez  au  travail,  » il  use  de  cette  circonlo- 
cution : « Vous  regardez  le  travail  comme  le  seul 
« guide  qui  vous  peut  conduire  à une  vie  heureuse.  » 
Et,  étendant  ainsi  toutes  choses , il  rend  sa  pensée 
plus  grande,  et  relève  beaucoup  cet  éloge.  Cette  pé- 
riphrase d’Hérodote  1 me  semble  encore  inimitable  : 
« La  déesse  Vénus,  pour  châtier  l’insolence  des  Scy- 
« thés  qui  avoient  pillé  son  temple,  leur  envoya  une 
« maladie  qui  les  rendoit  fcmm  es  \ » 

' Liv.  I,ch.  io5.  Quant  à la  maladie  de  femme  (&axti«  fovsvc), 
dont  il  s'agit  ici,  il  est  peu  de  passages  dans  Hérodote  qui  aient  au- 
tant exercé  la  sagacité  des  savants,  et  des  commentateurs  de  Lon- 
gin.  Il  s’explique  tout  naturellement  de  1* impuissance  reconnue  des 
Scythes  pour  l’act^onjugal  ; et  cette  impuissance  s’explique  à son 
tour,  dans  Hippoflnc  (Traité des  airs,  des  eaux , etc. , c.  vi,  s.  106 
et  suiv.  ),  par  des  raisons  tirées  du  climat,  des  exercices  habituel- 
lement pratiques  cher  ces  peuples,  etc.  Hérodote  attribue  la  ma- 
ladie à la  colère  de  Vénus;  Hippocrate  en  donne  les  causes  natu- 
relles, et  l'explique  par  les  principes  de  son  art.  Voyez,  pour  de 
plus  grands  détails,  Y Hérodote  de  Larcher,  tome  I,  p.  36 1,  note 
266,  édit,  de  1786. 

* Quoique  Longiu  trouve  la  périphrase  d’Hérodote  inimitable , 
je  lui  préfère  celle  de  Cicéron,  lorsque  dans  son  plaidoyer  pour 
Milon,  au  lieu  de  dire  que  les  esclaves  de  celui-ci  tuèrent  Oo- 
dius,  il  dit:  « Fecerunt  id  servi  Milonis,  neque  imperante  ,*  neque 
« sciente , neque  præsentc  domino,  quod  suos  quisque  servos  in 
« tali  re  facere  voluisset.  • Cet  exemple,  aussi  bien  que  celui  d'Hé- 
rodote, rentre  dans  un  autre  trope,  que  l’on  nomme  euphé- 
misme, et  par  lequel,  dit  M.  Dumarsais , on  déguise  des  idées 
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Au  reste , il  n’y  a rien  dont  l’usage  s’étende  plus 
loin  que  la  périphrase,  pourvu  qu'on  ne  la  répande 
pas  par-tout  sans  choix  et  sans  mesure  ; car  aussi- 
tôt elle  languit,  et  a je  ne  sais  quoi  de  niais  et  de 
grossier  Et  c’est  pourquoi  Platon,  qui  est  toujours 
figuré  dans  ses  expressions,  et  quelquefois  même 
un  peu  mal-à-propos,  au  jugement  de  quelques  uns, 
a été  raillé  pour  avoir  dit  dans  ses  lois 1 : « Il  ne  faut 
« point  souffrir  que  les  richesses  d’or  et  d’argent 
« prennent  pied  ni  habitent  dans  une  ville.  » S’il 
eût  voulu,  poursuivent-ils,  interdire  la  possession 
du  bétail,  assurément  qu’il  aurait  dit,  par  la  même 
raison , « les  richesses  des  boeufs  et  des  moutons.  » 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  général 3 suffit 
pour  faire  voir  l’usage  des  figures , à l’égard  du  grand 
et  du  sublime;  car  il  est  certain  quelles  rendent 
toutes  le  discours  plus  animé  et  plus  pathétique  ; or 
le  pathétique  participe  du  sublime  * autant  que  le 
sublime  participe  du  beau  et  de  l’ag^feüde. 


désagréables,  odieuses,  ou  tristes,  sous  des  noms  qui  ne  sont 
point  les  noms  propres  de  ces  idées  : ils  leur  servent  comme  de 
voiles , et  ils  en  expriment  en  apparence  de  plus  agréables , de 
moins  choquantes  , ou  de  plus  honnêtes  , selon  le  besoin. 

(SM.) 

* Le  grec  dit:  Av.  frivole.  (Boit.) 

* Liv.  V,  p.  ^4*?  édit,  de  II.  Kstienne.  (Boil.) 

3 11  falloit  dire  : en  postant  : ou  plutôt , par  forme  de  digres- 
sion, •*  4r£f*?diouic.  C'est  l’expression  de  Longin.  (S.  M.) 

* Le  moral , selon  l'ancien  manuscrit.  (Boil.)  Ces  paroles  de 
Cicéron  dans  son  Orateur,  chnp.  xxxvu , serviront  à développer 
la  pensée  de  notre  rhéteur.  « Duo  sunt,  quæ  bene  tractata  ab  ora- 
« tore  admirabilem  eloquentiarn  faciant  ; quorum  alterum  est , 
•<  quod  Gra’ci  etlticon  vocant,  ad  naturas,et  ad  mores,  et  ad  om- 
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CHAPITRE  XXV. 

(sECTiorts  XXX  ET  XXXI.) 

Du  choix  ries  mois. 

Puisque  la  pensée  et  la  phrase  ’ s’expliquent  or- 
dinairement l’une  par  l’autre,  voyons  si  nous  n’a- 
vons point  encore  quelque  chose  à remarquer  dans 
cette  partie  du  discours  qui  regarde  l’expression  \ 
Or,  que  le  choix  des  grands  mots  et  des  termes  pro- 
pres soit  d’une  merveilleuse  vertu  pour  attacher  et 
pour  émouvoir,  c’est  ce  que  personne  n’ignore,  et 
sur  quoi  par  conséquent  il  seroit  inutile  de  s’arrê- 
ter. En  effet  il  n’y  a peut-être  rien  d’où  les  orateurs, 
et  tous  les  écrivains  en  général  qui  s’étudient  au 
sublime,  tirent  plus  de  grandeur,  d’élégance,  de 
netteté,  de  poids,  de  force  et  de  vigueur  pour  leurs 
ouvrages,  que  du  choix  des  paroles.  C’est  par  elles 
que  toutes  ces  beautés  éclatent  dans  le  discours 

« nem  vita?  consuetudinem  accommodatum  : alterum , quod  iidem 
" patheticon  nommant , quo  perturbantur  animi , et  concitantur  ; 
« in  quo  uno  régnât  oratio.  Illud  superius  corne , jucundum , ad 
• benevolentiam  conciliandam  paraturu  : hoc  vehemens  , inccn- 
« sura,  incitatum,  quo  causa?  eripiuntur,  quod,  quurn  rapide?  fer- 
■ tur,  sustineri  nulio  modo  potest.  » 

1 II  falloit  dire  - la  diction.  Le  mot  phrase  n’a  pas  dans  notre 
langue  la  même  signification  qu’en  grec.  (S.  M.  ) 

J II  falloit  : de  l'élocution.  Le  mot  dont  Longin  se  sert  en  cet 
endroit,  a force  de  terme  générique.  (In.) 
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comme  dans  uu  riche  tableau  ; et  elles  donnent  aux 
choses  une  espèce  d'amc  et  de  vie.  Enfin  les  beaux 
mots  sont,  à vrai  dire,  la  lumière  propre  et  natu- 
relle de  nos  pensées,  il  finit  prendre  garde  nean- 
moins à ne  pas  faire  parade  par-tout  d’une  vaine 
enflure  de  paroles  ; car  d'exprimer  une  chose  basse 
en  termes  grands  et  magnifiques,  c’est  tout  de  même 
que  si  vous  appliquiez  un  grand  masque  de  théâtre 
sur  le  visage  d’un  petit  enfant  ' , si  ce  n’est,  à la  vé- 
rité, dans  la  poésie  \ ..  Cela  se  peut  voir  encore  dans 
un  passage  de  Théopompus,  queCécilius  blâme,  je 
ne  sais  pourquoi , et  qui  me  semble  au  contraire  fort 
à louer  pour  sa  justesse,  et  pareequ’il  dit  beaucoup. 

1 Quintilien  s’étoit  déjà  servi  de  la  comparaison  qui  se  trouve 
dans  cette  phrase.  Après  avoir  parlé,  liv.  VI,  chap.  i,  de 
l'usage  des  grands  mouvement*  pathétiques  dans  les  pérorai- 
sons, il  ajoute  : « In  parvis  quideni  litibus  has  tragœdias  inoverc 
« taie  est,  quale  si  personam  Ilerculis  ac  cothumos  nptare  infan- 
• tibus  vêtis.  » 

1 L'auteur,  après  avoir  montre  combien  les  grands  mots  sont 
impertinents  dans  le  style  simple , faisoit  voir  que  les  termes 
simples  «voient  place  quelquefois  dans  le  style  noble.  (Boil.)  Il 
manque  environ  huit  pages  en  cet  endroit  : c’est  le  reste  de  ce 
que  Longin  disoit  sur  l'usage  que  la  grande  éloquence  peut  et 
doit  même  faire  au  besoin  des  termes  et  de»  expressions  vulgai- 
re». Il  n'est  pas  jusqu'aux  terme»  bas  dont  elle  ne  puisse  quel- 
quefois se  servir.  ■ Non  solum...  nomina  ipsa  rcruin  cognosce- 
“ mu» , dit  Quintilien , liv.  X , chap.  l ; sed  cui  quodque  loco  sit 
■ aptissimum.  Omnibus  enim  fere  verbis,  praeter  pauca,  quae  sunt 
« p a mm  verecunda , in  oratione  locus  est....  Qmnia  verba,  excep- 
« tis  de  quibus  dixi,  sunt  alieuhi  optirna;  nam  et  huinilibus  iutc- 
« rim  et  vulgarihus  est  opus,  et  quæ  cultiore  in  parte  videntur 
« sordida,  ubi  res  poscit,  proprie  dicunlur.  ■ 
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« Philippe,  dit  cet  historien , boit  sans  peine  les  af- 
« fronts  1 que  la  nécessité  de  ses  affaires  l'oblige  de 
« souffrir.  • En  effet  un  discours 1 tout  simple  expri- 
mera quelquefois  mieux  la  chose  que  toute  la  pompe 
et  tout  l’ornement,  comme  on  le  voit  tous  les  jours 
dans  les  affaires  de  la  vie.  Ajoutez  qu’une  chose 
énoncée  d'une  façon  ordinaire  se  fait  aussi  plus  ai- 
sément croire.  Ainsi,  en  parlant  d'un  homme  qui 
pour  s’agrandir  souffre  sans  peine , et  même  avec 
plaisir,  des  indignités,  ces  termes,  boire  des  af- 
fronts, me  semblent  signifier  beaucoup.  Il  en  est  de 
même  de  cette  expression  d’Hérodote 3 : « Cléoméne 
« étant  devenu  furieux,  il  prit  un  couteau  dont  il  se 
« hacha  la  chair  en  petits  morceaux  ; et  s'étant  ainsi 
«déchiqueté  lui-même,  il  mourut.  » Et  ailleurs*: 
« Pythès,  demeurant  toujours  dans  le  vaisseau,  ne 


* L'expression  originale  est  plus  forte  encore  : àretymfixytir , 
dévorer  de  force.  Lefebvre  la  suppose  empruntée  d’un  poète  co- 
mique. Cest  ainsi  que  l'on  trouve  dans  Plaute,  ebibere  imperium 
heri.  Et  dans  Cicéron,  Brut.,  n.  236:  «la....  (Piso)  homitium 
«*  stultitias  et  ineptias,  quæ  devorandœ  nobis  sunt , non  ferebat.  * 
Il  s'agit  de  l’orateur  M.  Puppius  Pison. 

* Il  ne  s’agit  point  iri  d’une  certaine  suite  étendue  de  mots, 
laquelle  est  appelée  discours ; mais  des  mots  vulgaires,  qui  peu- 
vent quelquefois  trouver  place  dans  un  discours  du  genre  sublime. 
Il  falloit  donc  traduire  : « Les  termes  vulgaires  sont  quelquefois 
« beaucoup  plus  expressifs  que  ceux  qui  servent  à l’ornement  du 
« discours.  L'usage  que  l’on  en  fait  dans  le  cours  de  la  vie,  est 
* cause  qu’on  les  saisit  d'abord  ; et  tout  ce  qui  nous  est  familier 
« n’en  est  que  plus  croyable,  ■ (S.  M.) 

* Liv.  VI.,  c.  y5,  tome  III,  édit,  de  Swheighteuser. 

4 In.  liv.  VU,  c.  181. 


i3a  TRAITÉ  DU  SURLIME. 

« cessa  pbint  de  combattre  qu’il  n’eùt  été  bâché  en 
« pièces.  » Car  ces  expressions  marquent  un  homme 
qui  dit  bonnement  les  choses  1 * , et  qui  n’y  entend 
point  de  finesse,  et  renferment  néanmoins  en  elles 
un  sens  qui  n'a  rien  de  grossier  ni  de  trivial. 


CHAPITRE  XXVI. 

(SECTIOX  XXXII.) 

Des  Métaphores 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  métaphores,  Céci- 
lius  semble  être  de  1 avis  de  ceux  qui  n’en  souffrent 
pas  plus  de  deux  ou  trois  au  plus , pour  exprimer  une 
seule  chose.  Mais  Démosthène  nous  doit  encore  ici 
servir  de  règle.  Cet  orateur  nous  lait  voir  3 qu’il  y a 
des  occasions  où  l’on  en  peut  employer  plusieurs  à- 
la-fois,  quand  les  passions1*,  comme  un  torrent  ra- 
pide , les  entraînent  avec  elles  nécessairement  et  en 

1 Mot  à mot  : « Ces  sortes  de  locutions  rasent  de  près  le  lançage 
vulgaire  (*<tf xÇôti  rii  i/iaéruv);  mais  elles  s'en  éloignent  sensible- 
ment, par  le  seus  général  de  la  phrase.  * 

* Notre  rhéteur  ne  parle  dans  ce  chapitre  que  de  l’ entassement 
des  métaphores.  Il  est  à croire  que  dans  ce  qui  nous  manque,  il 
avoit  expliqué  quel  usage  la  grande  éloquence  en  devoit  faire  en 
général , et  comment  elles  contribuoient  à la  rendre  snblimc.  — 
La  métaphore  est  le  premier,  le  plus  commun,  et  le  plus  beau  de 
tous  les  tropes.  Aussi  Quintiiicn  commence-t-il  par  elle  à traiter 
cette  matière,  liv.  VIII,  chap.  vl. 

3 De  Corona,  p.  188,  éd.  de  Paris;  et  354 1 de  Baie. 

* Longin  dit:  «Quand  les  passions,  roulant  avec  la  rapidité 
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foule.  « Ces  hommes  malheureux,  dit-il  quelque 
« part , ces  lâches  flatteurs , ces  furies  de  la  répu- 
«blique,  ont  cruellement  décltiré  leur  patrie.  Ce 
«sont  eux  qui,  dans  la  débauche,  ont  autrefois 
« vendu  à Philippe  notre  liberté  ' , et  qui  la  vendent 
«encore  aujourd’hui  à Alexandre;  qui,  mesurant, 
« dis-je,  tout  leur  bonheur  aux  sales  plaisirs  de  leur 
« ventre , à leurs  infâmes  débordements , ont  ren- 
« versé  toutes  les  bornes  de  l’honneur,  et  détruit 
« parmi  nous  cette  règle  où  les  anciens  Grecs  fai- 
« soient  consister  toute  leur  félicité,  de  ne  souffrir 
« point  de  maître.  » Par  cette  foule  de  métaphores 
prononcées  dans  la  colcrea,  l'orateur  ferme  entière- 
ment la  bouche  à ces  traîtres.  Néanmoins  Aristote3 
et  Théophraste,  pour  excuser  l’audace  de  ces  figu- 

• d'un  torrent,  entraînent  avec  elles  la  multitude  des  métaphores, 
« comme  étant  alors  nécessaires.  » 

1 II  y a dans  le  grec  tf omirenfÿrsç , comme  qui  dirait,  « ont  bu 

• notre  liberté  à la  santé  de  Philippe.  • 

* Vau.  » Par  cette  foule  de  métaphores , l'orateur  décharge 

■ ouvertement  sa  colère  contre  ces  traîtres.  » (Bnosfi.) 

3 Rhétor.,  tiv.  III,  chap.  vu.  Quintilien  est  d’accord  avec  Aris- 
tote, lorsque,  liv.  VIII,  chap.  ut,  il  dit,  en  parlant  d’abord  des 
mots,  que  l’orateur  peut  inventer  au  besoin,  ensuite  des  méta- 
phores trop  hardies  : ■ Et  si  quid  pcriculosius  finxisse  videbimur, 
« quibusdam  remediis  præmunicnduin  est  ; ut  ita  dicam  ; si  licet 
« dicere  ; quodammodo  ; permitte  mihi  sic  uti.  Quod  idem  etiani 

• in  iis  qua.1  licentius  translata  erunt,  proderit,  quæ  non  tuto  dici 

• possunt.  » Cicéron  donne  aussi  le  même  conseil,  dans  le  liv.  III 
de  Oratore , chap.  xli.  ■ Si  vereare  ne  paulo  durior  translatio  esse 

■ videatur,  inollieuda  est,  pneposito  sa-pe  verbo  : ut  si  olim , 
« M.  Catone  inortuo,  pupillum  senatum  quis  diccret,  paulo  du- 

• rius;  sin,  ut  ita  dicam , pupillum,  aliquanto  mitius  est.  » 
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res , pensent  qu'il  est  bon  d’y  apporter  ces  adoucis- 
sements : « Pour  ainsi  dire;  pour  parler  ainsi ; si 
» j’ose  me  servir  de  ces  termes  ; pour  m'expliquer  un 
« peu  plus  hardiment.  » En  effet  ajoutent-ils,  l’ex- 
cuse 1 est  un  remède  contre  les  hardiesses  du  dis- 
cours, et  je  suis  bien  de  leur  avis.  Mais  je  sou- 
tiens pourtant  toujours  ce  que  j’ai  déjà  dit,  que  le 
remède  le  plus  naturel  contre  l'abondance  et  la  har- 
diesse, soit  des  métaphores,  soit  des  autres  figures, 
c’est  de  ne  les  employer  qu’à  propos  ’ : je  veux  dire 
dans  les  grandes  passions  et  dans  le  sublime;  car, 
comme  le  sublime  et  le  pathétique,  par  leur  vio- 
lence et  leur  impétuosité , emportent  naturellement 
et  entraînent  tout  avec  eux,  ils  demandent  néces- 
sairement des  expressions  fortes,  et  ne  laissent  pas 

* Ruhuken  rend  ici  hommage  à l’exactitude  du  traducteur  fran- 
rois,  et  à la  justesse  de  l’expressiou  dont  il  se  sert,  pour  rendre 
le  mot  textuel,  ôirori/taoi{.  Umus  Boilavius , dit-il,  recte  vertit  ex- 
cusatio. 

* Un  seul  exemple  tiré  de  l’Oraison  funèbre  d 'Henriette  d'An- 
yleterre , par  M.  Mascarou,  va  faire  voir  tout  ce  que  l’abus  des 
métaphores  a de  vicieux.  « L'ombre  est  la  fille  du  soleil  et  de  la 
lumière,  mais  une  fille  bien  différente  des  pères,  qui  la  pro- 
duisent. Cette  ombre  peut  disparoitre  en  deux  manières,  ou 
par  le  défaut , ou  par  l'excès  de  la  lumière , qui  la  produit.  11 
de  faut  qu’un  nuage  ou  que  la  nuit,  pour  détruire  toutes  les  om- 
bres. Ceux  qui  sont  assez  aveugles  pour  courir  après  elles,  ont  le 
malheur  de  perdre  et  l’ombre  et  la  lumière , lorsqu’un  nuage  ou 
la  nuit  vient  à leur  dérober  la  lumière.  Enfants  du  siècle,  voilà 
votre  sort.  Tout  ce  que  vous  aimez  sur  la  terre,  toutes  les  gran- 
deurs, tous  les  plaisirs,  tous  ces  objets  de  vos  amours  et  de  votre 
ambition,  ne  sont  que  les  ombres  des  vrais  biens  de  l’éternité,  qui 
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Je  temps  à l'auditeur  de  s’amuser  à chicaner  le  nom- 
bre des  métaphores,  parcequ’en  ce  moment  il  est 
épris  d’une  commune  fureur  avec  celui  qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieux  communs  et  les  descrip- 
tions, il  n’y  a rien  quelquefois  qui  exprime  mieux 
les  choses,  qu’une  foule  de  métaphores  continuées  ‘. 
C’est  par  elles  que  nous  voyons  dans  Xénophon  1 
une  description  si  pompeuse  de  l’édifice  du  corps  hu- 
main. Platon 3 néanmoins  en  a lait  la  peinture  d'une 
manière  encore  plus  divine.  Ce  dernier  appelle  la 
tète  une  citadelle.  Il  dit  que  le  cou  est  un  isthme  qui 


doivent  occuper  tout  notre  cœur.  Dieu , ne  soleil  brillant , ne 
les  produit  ici  qu’en  passant  sur  la  terre  , reservant  pour  le 
ciel  la  pléuitudc  de  ses  lumières.  Cependant  vous  tournez  le  dos 
à ce  soleil,  pour  courir  après  ces  ombres;  vous  en  êtes  amou- 
reux; et,  dans  le  moment  que  vous  croyez  les  tenir,  le  nuage 
d'une  mauvaise  fortune  vous  les  cache,  et  plus  que  tout  cela, 
le  soleil  se  couchant  sur  vous  par  la  nuit  de  la  mort,  vous  per- 
dez en  même  temps,  et  la  lumière,  à qui  vous  tournez  le  dos,  et 
les  ombres , qui  êtoient  le  sujet  de  votre  amour  et  de  votre  pour- 
suite. » 

* Longin  dit  : que  des  tropes  accumulés  Us  uns  sur  Us  autres.  Il 
falloit  se  conformer  au  grec,  et  se  servir  du  mot  tropest  et  non  de 
celui  de  métaphores , pareeque , bien  que  ce  soit  de  ces  dernières 
que  Longin  parle  en  particulier  dans  ce  chapitre,  il  ne  laisse  pas 
île  vouloir  parler  en  même  temps  de  tous  les  tropes  en  général; 
et  les  exemples  qu'il  cite  en  font  foi.  (S.  M.) 

* Mémorables  de  Socrate,  liv.  IV. 

J Dans  le  Timée , où  cette  description  occupe  plusieurs  pages, 
et  avec  de  si  grandes  différences,  qu'il  seroit  impossible,  dit  Mo- 
rus,  de  juger  ici  Platon  d'après  Longin,  ou  Longin  d'après  Pla- 
ton. Voyez  aussi  Cicéron,  De  Nat.  Deor. , liv.  II,  chap.  L^ftbt 
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a été  mis  entre  elle  et  la  poitrine  ; que  les  vertèbres 
sont  comine  des  gonds  sur  lesquels  elle  tourne  ; que 
la  volupté  est  l’amorce  de  tous  les  malheurs  qui  ar- 
rivent aux  hommes;  que  la  langue  est  le  juge  des 
saveurs  ; que  le  cœur  1 * est  la  source  des  veines , la 
fontaine  du  sang , qui  de  là  se  porte  avec  rapidité 
dans  toutes  les  autres  parties,  et  qu’il  est  disposé 
comme  une  forteresse  gardée  de  tous  côtés.  Il  ap- 
pelle les  pores  des  rues  étroites  « Les  dieux,  pour- 
» suit-il , voulant  soutenir  le  battement  du  cœur,  que 
« la  vue  inopinée  des  choses  terribles , ou  le  mouve- 
« ment  de  la  colère,  qui  est  de  feu,  lui  causent  ordi- 
« nairement,  ils  ont  mis  sous  lui  le  poumon , dont  la 
« substance  est  molle  et  n’a  point  de  sang  : mais 
b ayant  par-dedans  de  petits  trous  en  forme  d’éponge, 
« il  sert  au  cœur  comme  d’oreiller,  afin  que,  quand 
b la  colère  est  enflammée,  il  ne  soit  point  troublé 
« dans  ses  fonctions.  » Il  appelle  la  partie  concupis- 
cible , l’appartement  de  la  femme  ; et  la  partie  iras- 
cible, l’appartement  de  l’homme.  Il  dit  que  la  rate  est 
la  cuisine  des  intestins3,  et  qu’étant  pleine  des  or- 

1 11  falloit  traduire:  « Que,  placé  dans  un  poste  bien  défendu, 
le  cœur  est  le  meud  qui  lie  les  veines;  et  la  source,  d’où  le  sang 
se  répand  avec  une  impétuosité  rapide  dans  tous  les  membres.  » 

(S.  M.) 

* I>es  défilés,  angustias.  (Capil) 

1 Dans  la  supposition  même , où , contre  toute  espèce  de 
vraisemblance , Lougin  auroit  écrit  en  effet  «îo» , au  lieu  de 
pa^fioir  ou  de  te» , ce  n’est  point  encore  cuisine  qu’il  eût 

bdju  traduire;  mais  l’endroit  où  se  rasseinbloient  les  cuisiniers, 
alloient  les  prendre  ceux  qui  en  avoient  besoin.  Quelle  ap- 
parence alors,  que  Platon  on  Longin  aient  eu  l’intention  de  faire 
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dures  du  foie , elle  s’enfle  et  devient  bouffie.  « En- 
« suite,  continue-t-il,  les  dieux  couvrirent  toutes 
« ces  parties  de  chair,  qui  leur  sert  comme  île  rem- 
« part  et  de  défense  contre  les  injures  du  cbaud  et 
« du  froid , et  contre  tous  les  autres  accidents.  Et 
« elle  est,  ajoute-t-il , comme  une  laine  molle  et  ra- 
« massée  qui  entoure  doucement  le  corps.  » U dit 
que  le  sang  est  la  pâture  de  la  chair.  « Et  afin  que 
« toutes  les  parties  pussent  recevoir  l’aliment,  ils  y 
« ont  creusé , comme  dans  un  jardin , plusieurs  ca- 
« naux , afin  que  les  ruisseaux  des  veines , sortant 
« du  cœur  comme  de  leur  source , pussent  couler 
« dans  ces  étroits  conduits  du  corps  humain.  » Au 
reste,  quand  la  mort  arrive,  il  dit  « que  les  or- 
o ganes  se  dénouent  comme  les  cordages  d'un  vais- 
« seau , et  qu’ils  laissent  aller  l ame  en  liberté.  » Il  y 
en  a encore  une  infinité  d’autres  ensuite , de  la  même 
force  ; mais  ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  faire 
voir  combien  toutes  ces  figures  sont  sublimes  d’ellcs- 
mémes  ; combien  , dis-je , les  métaphores  servent  au 
grand , et  de  quel  usage  elles  peuvent  être  dans  les 
endroits  pathétiques  et  dans  les  descriptions. 

Or,  que  ces  figures,  ainsi  que  toutes  les  autres 
élégances  du  discours  1 , portent  toujours  les  choses 

«le  la  rate  une  place  publique,  une  sorte  d t‘  forum!  Platon  «lit  que 
Dieu  a placé  la  rate  «lans  le  voisinage  du  foie,  afin  qu’elle  servit 
comme  d'éponge  f pour  le  tenir  sans  cesse  propre  et  net  : 4r«fi£«v 
tuno  Ka/uTTfi i tit)  m)  x*9atpor.  Personne,  avant  Dacicr,  n’avoit  relevé 
cette  faute  dans  Loiq'in. 

1 Lotqpn  veut  dire  simplement  «pic  l'écrivain  cède  volontiers  à 
la  tentation  d’abuser  des  ornements  du  «liscours. 
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dans  l’excès,  c’est  ce  que  l’on  remarque  assez  sans 
que  je  le  dise.  Et  c’est  pourquoi  Platon  même  n’a  pas 
été  peu  blâmé  de  ce  que  souvent , comme  par  une 
fureur  de  discours,  il  se  laisse  emporter  à des  mé- 
taphores dures  et  excessives , et  à une  vaine  pompe 
allégorique.  «On  ne  concevra  pas  aisément,  dit-il 
« en  un  endroit 1 , qu’il  en  doit  être  de  même  d’une 
« ville  comme  d’un  vase  où  le  vin  qu’on  verse,  et  qui 
* est  d’abord  bouillant  et  furieux , tout  d’un  coup  en- 
« trant  en  société  avec  une  autre  divinité  sobre  qui 
« le  châtie,  devient  doux  et  bon  à boire.  » D’appeler 
l’eau  une  divinité  sobre , et  de  se  servir  du  terme  de 
châtier  pour  tempérer;  pn  un  mot,  de  s’étudier  si 
fort  à ces  petites  finesses,  cela  sent,  disent-ils,  son 
poète,  qui  n’est  pas  lui-même  trop  sobre.  Et  c’est 
peut-être  ce  qui  a donné  sujet  à Cécilius  de  décider 
si  hardiment  dans  ses  commentaires  sur  Lysias , que 
Lysias  valoit  mieux  en  tout  que  Platon , poussé  par 
deux  sentiments  aussi  peu  raisonnables  l’un  que 
l’autre;  car,  bien  qu’il  aimât  Lysias  plus  que  soi- 
même,  il  baïssoit  encore  plus  Platon  qu’il  n’aimoit 
Lysias  ; si  bien  que,  porté  de  ces  deux  mouvements, 
et  par  un  esprit  de  contradiction , il  a avancé  plu- 
sieurs choses  de  ces  deux  auteurs,  qui  ne  sont  pas 
des  décisions  si  souveraines  qu’il  s’imagine.  De  fait , 


' Des  Lois,  liv.  VI,  p.  373,  édit,  de  H.  Kstiennc.  (Boil.)  — Sc- 
ion la  remarque  du  docteur  Pearce , ces  paroles  doivent  être  en 
interrogation  : «<  Ne  concevra-t-on  pas  aisément , etc.  * Longiu 
cite  ici  le  passade  tel  qu'il  est  dans  Platnu. 
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accusant  Platon  1 d’être  tombé  en  plusieurs  endroits, 
il  parle  de  l’autre  comine  d’un  auteur  achevé  et  qui 
n’a  point  de  défauts;  ce  qui,  bien  loin  d’ètre  vrai, 
n’a  pas  même  une  ombre  de  vraisemblance.  Et  en 
effet  % où  trouverons-nous  un  écrivain  qui  ne  pêche 
jamais , et  où  il  n’y  ait  rien  à reprendre?  , 


CHAPITRE  XXVII. 

(section  XXXIII. ) 

Si  [on  doit  préférer  le  médiocre  parfait  au  sublime  qui  a 

quelques  défauts  3. 

• 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos  d’exami- 
ner ici  cette  question  en  général  ; savoir,  lequel  vaut 


* II  me  semble  que  cela  n’explique  pas  assez  la  pensée  de  L011- 
gin,  qui  dit  : « En  effet , il  préfère  à Platon,  qui  est  tombé  en  beau- 
coup d’endroits,  il  lui  préfère,  dis-je , Lysias  comme  un  orateur 
achevé  et  qui  n'a  point  de  défauts,  etc.»  (Dac.) 

* Cette  période  appartient  au  chapitre  suivant,  et  y doit  être 
jointe  de.  cette  manière  : « Mais  posons  qu’on  puisse  trouver  un 
écrivain  qui  ne  pèche  jamais , et  où  il  n’y  ait  rien  à reprendre  : 
un  sujet  si  noble  ne  mérite-t-il  pas  qu'on  examine  ici  cette  ques- 
tion en  général,  etc.  » (Toll.) 

* Ce  chapitre  de  Longin  est  une  preuve  nouvelle,  et  péremp- 
toire, suivant  La  Harpe,  que  le  rhéteur  grec  ne  veut  point  parler 
des  traits  sublimes,  dont  l’idée  ne  suppose  aucun  défaut,  mais 
des  ouvrages  dont  le  sujet  et  le  ton  appartiennent  au  genre  su- 
blime. 
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mieux,  soit  dans  la  prose,  soit  dans  la  poésie,  d’un 
sublime  qui  a quelques  defauts,  ou  d’une  médiocrité 
parfaite  et  saine  en  toutes  ses  parties , qui  ne  tombe 
et  ne  se  dément  point;  et  ensuite  lequel,  à juger 
équitablement  des  choses,  doit  emporter  le  prix,  de 
deux  ouvrages,  dont  l’un  a un  plus  grand  nombre 
de  beautés,  mais  l’autre  va  plus  au  grand  et  au  su- 
blime ; car  ces  questions  étant  naturelles  à notre  sujet, 
il  faut  nécessairement  les  résoudre.  Premièrement 
donc  je  tiens  pour  moi  qu’une  grandeur  au-dessus 
de  l’ordinaire  n’a  point  naturellement  la  pureté  du 
médiocre  1 . En  effet , dans  un  discours  si  poli  et  si 
limé,  il  faut  craindre  la  bassesse;  il  en  est  de  meme 
du  sublime  que  d’une  richesse  immense  où  l’on  ne 
peut  pas  prendre  garde,  à tout  de  si  près , et  où  il 
faut,  malgré  qu’on  en  ait,  négliger  quelque  chose. 
Au  contraire,  il  est  presque  impossible  pour  l'ordi- 
naire qu’un  esprit  bas  et  médiocre  fasse  des  fautes  1 ; 


* Longin  n’est  pas  seul  de  son  avis.  Cicéron,  dans  ses  Parti- 
tions Oratoires , dit  expressément  : « Minuta  est  nmnis  diligentia.  •» 
Dans  son  Orateur 9 chap.  xxtiii,  il  dit  aussi  : ■ Médius  autem  illr  non 
« extimeseit  ancipilcs  diccndi  incertosque  casus  : etiamsi  quand»» 
« minus  succedet,  ut  sarpe  fit,  magnum  periculum  non  adihit  : allé 

• cnim  cadere  non  pot  est.  ■ 

* Personne  n’a  parlé  sur  ce  sujet  avec  plus  d’esprit  et  d’élo- 
quence  que  Pline  le  jeune,  liv.  IX,  ép.  xxvi  : • Dixi  de  quodam 

• «rature  saculi  nostri , recto  quidem  et  sano , sed  parum  grandi 
« et  omnto,  ut  opinor,  apte  : Nihil  peernt , nisi  quod  nihil  peccat. 

• Débet  cnim  orator  erigi,  attolli,  interdum  etiam  efferv escerc , 
« efferri , ac  *a*pe  acccdcrc  ad  pra'ccps.  Nam  plerumque  ali  U et 

• excelsis  adjacent  abrupta  : tutius  per  plana,  sed  liuniilius  ac 
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car,  comme  il  ne  se  hasarde  et  ne  s’élève  jamais,  il 
demeure  toujours  eu  sûreté;  au  lieu  que  le  grand , 
de  soi-méine  et  par  sa  propre  grandeur,  est  glissant 
et  dangereux.  Je  n’ignore  pas  pourtant  ce  qu’011  me 
peut  objecter  d'ailleurs  , que  naturellement  nous 
jugeons  des  ouvrages  des  hommes  par  ce  qu’ils  ont 
de  pire,  et  que  le  souvenir  des  fautes  qu’on  y re- 
marque dure  toujours  et  ne  s’efface  jamais  ; au  lieu 
que  tout  ce  qui  est  beau  passe  vite  et  s’écoule  bientôt 
de  notre  esprit  : mais  bien  que  j’aie  remarqué  plu- 
sieurs Fautes  dans  Homère  et  dans  tous  les  plus  cé- 
lèbres auteurs,  et  que  je  sois  peut-être  l’homme  du 
monde  à qui  elles  plaisent  le  moins1,  j’estime,  après 
tout , que  ce  sont  des  fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas 
souciés , et  qu’on  ne  peut  appeler  proprement  fautes , 
mais  qu'on  doit  simplement  regarder  comme  des  mé- 
prises et  de  petites  négligences  qui  leur  sont  échap- 
pées, pareeque  leur  esprit,  qui  ne  s’étudioit  qu’au 


« depressius  iter  : frequentior  currentibus,  qu.im  reptantibus,  lap- 
• sus.  Sed  (iis  non  labantihus  nulla  laus;  illis  nonnulla  laus,  et  si 
« labautur.  Num  ut  quasdam  artes,  ita  eloqueutiam  nihil  ni  agi  s, 

■ quam  ancipilia , commeudant...  Sunt...  maxime  mirubilia  , qu.T 

■ maxime  periculosa....  Ideo  nequaquarn  par  gubernatoris  est 
«virtus,  cum  plncido  et  cum  turbato  mari  vehitur  : tum  admi- 
« rante  nullo  illaudatus,  inglorius  subit  portutn  ; at  cum  striduut 
••  fîmes,  curvatur  arbor,  gubernacula  gcmiiut,  tune  ille  clarus,  et 
« diis  maris  proximus.  » 

1 Ce  que  Long  in  dit  ici  se  rapporte  à cette  pensée  d’Horace, 
Art.poct 35 1. 

Vbi  pl  un 1 niient  in  carminé , non  ego  pauci* 

Offetular  mai:  u lis  , quas  aut  incuria  fudit , 

Aut  Humana  parum  cavit  natura. 
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grand,  ne  pouvoit  pas  s’arrêter  aux  petites  choses. 
En  un  mot,  je  maintiens  que  le  sublime,  bien  qu’il 
ne  se  soutienne  pas  également  par-tout , quand  ce  ne 
seroit  qu’à  cause  de  sa  grandeur,  l’emporte  sur  tout 
le  reste.  En  effet  Apollonius,  par  exemple,  celui  qui 
a composé  le  poème  des  Argonautes , ne  tombe  ja- 
mais' ; et  dans  Théocrite’,  ôté  quelques  endroits  oit 
il  sort  un  peu  du  caractère  de  l’églogue,  il  n’y  a rien 
qui  ne  soit  heureusement  imaginé.  Cependant  aime- 
riez-vous mieux  être  Apollonius  ou  Théocrite  qu’Ho- 
inère?  L’Érigone  d’Ératosthène  3 est  un  poème  où  il 
n’y  a rien  à reprendre.  Direz-vous  pour  cela  qu’Éra- 
tosthène  est  plus  grand  poète  qu’Archiloque qui  se 
brouille  à la  vérité,  et  manque  d’ordre  et  d’écono- 
mie en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  mais  qui  ne 
tombe  dans  ce  défaut  qu’à  cause  de  cet  esprit  divin 
dont  il  est  entraîné , et  qu’il  ne  sauroit  régler  comme 

' 11  faut  : ne  fait  point  de  fautes;  car  ces  mots,  ne  tombe  jamais , 
donnent  l’idée  d'un  écrivain  qui  seroit  toujours  également  sublime 
par-tout.  (Capp.) 

* flardion , Mém . de  l'acad.  des  Inscript.  f tome  V,  p.  202  et 
suiv. , suppose  quelque  altération  dans  ce  passage,  et  croit  qu’il 
étoit  ici  question  d’un  autre  poète,  comparé  par  Lougiu  avec 
Théocrite.  11  traduit  en  conséquence  : » Tel  autre  poète,  au  con- 
traire, ne  sort  jamais  de  son  caractère;  mais  il  n’imagine  pas  si 
heureusement.  Or,  je  demande  si  l’on  aimeroit  mieux  être  cet  autre 
poète  que  Théocrite.  * 

1 II  y gin  la  rapporte,  fable  i3o. 

* Le  peu  de  fragments  qui  nous  restent  de  ce  poète,  si  célèbre 
par  la  véhémence  entraînante  de  son  style,  et  l’Apreté  de  sa  verve 
satirique,  se  trouvent  dans  les  Analectes  de  Brunck , tome  I,  p.  4°; 
et  111,  p.  6 et  a36. 


CHAPITRE  XXVI I. 


.4:5 

il  veut?  Et  même  pour  le  lyrique,  choisiriez- vous 
plutôt  d’être  Hacchylide  que  Pindare?  ou,  pour  la 
tragédie,  Ion,  ce  poète  de  Chio  1 , que  Sophocle?  En 
effet  ceux-là  11e  font  jamais  de  faux  pas , et  n'ont  rien 
qui  ne  soit  écrit  avec  beaucoup  d’élégance  et  d’agré- 
ment. Il  n’en  est  pas  ainsi  de  Pindare  et  de  Sophocle  ; 
car  au  milieu  de  leur  plus  grande  violence2,  durant 
qu’ils  tonnent  et  qu’ils  foudroient,  pour  ainsi  dire, 
souvent  leur  ardeur  vient  mal-à-propos  à s’étein- 
dre, et  ils  tombent  malheureusement.  Et  toutefois 
y a-t-il  un  homme  de  bon  sens  qui  daignât  comparer 
tous  les  ouvrages  d’ion  ensemble  au  seul  Œdipe  de 
Sophocle? 
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( SECTION  XXXIV.) 

Comparaison  d Hypéride  et  de  Démoslhène. 

Que  si  au  reste  l’on  doit  juger  du  mérite  d'un  ou- 
vrage par  le  nombre,  plutôt  que  par  la  qualité  et  l’ex- 
cellence de  ses  beautés,  il  s’ensuivra  qu’llypéride 
doit  être  entièrement  préféré  à Hémosthène.  En  ef- 

' Le  grec  dit  simplement  : Ion  de  Chio.  Voyez,  sur  ce  poëte  et 
ses  ouvrages,  le  scoliaste  d’Aristophane,  ad  Pacein  , v.  835. 

* J’aiioerois  autant  la  figure  de  Lougin,  qui  dit:  «Quelquefois, 
dans  leur  course,  ils  mettent,  pour  ainsi  dire,  tout  en  feu;  mais 
souvent  leur  ardeur  s'éteint,  lorsqu’on  y pense  le  moins,  etc.» 

(S.  M.) 
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fct,  outre  qu’il  est  plus  harmonieux,  il  a bien  plus 
de  parties  d’orateur,  qu’il  possède  presque  toutes  1 
en  un  degré  éminent;  semblable  à ces  athlètes  qui 
réussissent  aux  cinq  sortes  d’exercices , et  qui , n’é- 
tant les  premiers  en  pas  un  de  ces  exercices,  passent 
en  tous  l'ordinaire  et  le  commun.  En  eflèt , il  a imité 
Démosthène  en  tout  ce  que  Ilémosthène  a de  beau, 
excepté  pourtant  dans  la  composition  et  l’arrange- 
ment des  paroles.  Il  joint  à cela  les  douceurs  et  les 
grâces  de  Lysias  *.  Il  sait  adoucir  où  il  fout  la  ru- 
desse et  la  simplicité  du  discours,  et  ne  dit  pas 
toutes  les  choses  d’un  même  air  comme  Démos- 
thène3. Il  excelle  à peindre  les  mœurs.  Son  style  a, 


1 Nous  ne  sommes  plus  en  état  d'apprécier  aujourd’hui  la  jus- 
tesse de  ce  parallèle,  et  l’équité  des  éloges  donnés  à Hypéride 
dans  ce  chapitre.  De  soixante-dix-sept  discours  que  l’on  attribuoit 
à cet  orateur,  et  dont  on  peut  voir  les  titres  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  Fabricius , tome  I , p.  8y5 , aucun  ne  nous  est  resté. 
Cependant , suivant  le  témoignage  de  Jean-Alexandre  Brassicanus, 
toutes  les  œuvres  d’Hypéride  exist oient,  au  seizième  siècle,  dans  la 
Bibliothèque  du  roi  de  Hongrie,  Mathias  Corrinus.  Mais  je  crains 
bien,  dit  Bélin  de  Ballu  (Hist.  de  l’Éloquence,  tome  I,  p.  3t3), 
qu’au  lieu  iV  /fyperidem  , il  ne  faille  lire  Euripidem , deux  noms 
souvent  confondus  par  les  copistes. 

* Cicéron,  dans  le  Brutus,  ch.  ix  : ■ Atticam  subtiKtatem  Hy- 
« peridir  voluut  et  Lysia\  ■ 

* Longin  n’est  pas  d’accord  ici  avec  Cicéron , qui , dans  son 
Orateur , ch.  xxxi,  dit  de  Démosthène:  « (eum)  nihil  Lysia-  subti- 
« litate  cedere,  et  argutiis  et  acumine  Ilyperidi;  nihil  lenitate  .T's- 
“ chini  et  splendore  verborum  ; limitas  ejus  orationcs  subtiles , 
« multas  totas  graves,  multas  varias,  illud  autrui  medium  (di- 
« cendi  genus)  arripere;  et  a gravissiino  discedentein,  eo  potissi- 
«•  mum  delabi.  » 
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dans  sa  naïveté , une  certaine  douceur  agréable  et 
fleurie.  Il  y a dans  ses  ouvrages  un  nombre  infini  de 
choses  plaisamment  dites.  Sa  manière  de  rire  et  de 
se  moquer'  est  fine,  et  a quelque  chose  de  noble.  Il 
a une  facilité  merveilleuse  à manier  l’ironie.  Ses 
railleries  ne  sont  point  froides  ni  recherchées  comme 
celles  de  ces  faux  imitateurs  attiques’,  mais  vives  et 
pressantes.  Il  est  adroit  à éluder  les  objections  qu’on 
lui  fait 3 , et  à les  rendre  ridicules  en  les  amplifiant.  Il 
a beaucoup  de  plaisant  et  de  comique , et  est  tout 
plein  de  jeux  et  de  certaines  pointes  d’esprit , qui 
frappent  toujours  où  il  vise.  Au  reste , il  assaisonne 
toutes  ces  choses  d’un  tour  et  d’une  grâce  inimita- 
bles. Il  est  né  pour  toucher  et  émouvoir  la  pitié*.  Il  est 
étendu  dans  ses  narrations  fabuleuses  : il  a une  flexi- 
bilité admirable  pour  les  digressions  ; il  se  détourne , 


' « Ex  Attiris  non  omnes  faccti  : Lysias  satis  et  Uyperidcs.  • 
De  Orat. , lib.  I. 

1 « Ilyperidcs  Atticus?  • se  demande  Quintilien  (liv.  XII,  ch.  x), 
et  il  répond  sans  balancer:  « Certe;  at  plu-,  induisit  voluptuti.  ■ 

3 Le  grec  dit  simplement  : ••  Le  diasyrme  est  heureux 

chez  lui.  ■ Un  peu  plus  loin,  Longin,  ch.  xxxi,  prend  le  mot  dia- 
syrme dans  une  acception  particulière,  pour  signifier  ce  que  les 
rhéteurs  grecs  appellent  tapéinose , c'est-à-dire  diminution  : la  fi- 
gure opposée  à Y hyperbole.  Mais  ici  le  mot  me  paroit  pris  dans 
le  sens  que  tous  les  rhéteurs  lui  donnent , et  pour  la  figure  que 
Cicéron  appelle  illusionem , irrisionem  ; et  Quintilien,  elevalionetn , 
par  laquelle  l'orateur,  sirpe  in  hilarilatemy  risumque  convertit  (i</ 
de  quo  agitur ). 

* Le  premier  de  ces  verbes  est  inutile  ici.  D'ailleurs , toucher  ta 
pitié  ne  se  dit  pas.  La  phrase  françoise  est  : toucher  de  pitié. 
(S.  M.) 

3.  io 
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il  reprend  haleine  où  il  veut,  comme  on  le  peut  voir 
dans  ces  fables  qu’il  conte  de  Latone  Il  a fait  une 
oraison  funèbre  1 qui  est  écrite  avec  tant  de  pompe 

1 Dans  son  discours  sur  Délos  (A»xi*xoc)  dont  Sopater  (in  Her- 
mogen.)  nous  a consent?  quelques  fragments,  rapportas  par  Ca- 
saubon,  dans  son  commentaire  sur  Athénce,  liv.  X,  ch.  vi,  et  cités 
par  Ruhnken,  Histoire  Criticjue  des  orateurs  grecs,  p.  i4p- Voyez 
aussi  Bélin  de  Ballu,  Hisl.  île  llEloq. , tome  I,  p.  3 1 5. 

* En  l’lionneur  des  citoyens  morts  dans  la  guerre  de  Lamia , 
contre  Antipatcr.  Stoln-e  nous  en  a conservé  (Serai,  exxm)  le 
beau  passage  suivant.  « 11  est  bien  difficile  sans  doute  de  consoler 
ceux  qui  ont  été  frappés  d'un  pareil  malheur  : la  douleur  ne  sc 
calme  ni  par  des  discours , ni  par  des  lois.  La  nature  seule  et  l’a- 
mitié que  l’on  avoit  pour  ceux  que  l’on  a perdus,  peuvent  mettre 
un  terme  à nos  pleurs.  Cependant  il  faut  prendre  une  noble  con- 
fiance en  leur  sort  ; et  au  lieu  de  uous  abandonner  à l’excès  de  la 
tristesse,  parlons  plutôt  et  de  la  manière  glorieuse  dont  ils  ont 
quitté  la  vie,  et  des  vertus  qu’ils  laissent  après  eux.  Leurs  actions 
doivent  exciter  nos  éloges  plutôt  que  nos  larmes.  Si  ces  héros  ne 
sont  point  parvenus  à une  longue  vieillesse,  qui  aurait  été  termi- 
née par  la  mort,  ils  ont  obtenu  une  gloire  qui  ne  vieillira  jamais 
(enlisant,  avec  Gesner  et  Bélin , àynpvn  »,  au  lieu  de  «iitaptmr, 
pure y incorruptible} , et  ils  ont  atteint  le  comble  de  la  félicité.  Ceux 
d’entre  eux  qui  sont  morts  sans  enfants,  laissent  pour  postérité 
leurs  belles  actions,  qui  seront  célébrées  par  tous  les  Grecs.  Ceux 
qui  ont  laissé  des  enfants  après  eux , leur  ont  en  même  temps 
laissé  pour  tuteurs , la  bienveillance  et  la  rcconnoissance  de  la 
patrie.  Disons  plus  : s’il  eu  est  de  celui  qui  est  mort , comme  de 
celui  qui  n’est  point  né,  ceux  que  nous  pleurons  sont  affranchis 
des  maladies  , des  chagrins,  et  de  tous  les  maux  qui  affligent  la 
vie  des  mortels  ; et  s’il  est  encore  aux  enfers  quelque  sensibilité  ; 
si , comme  nous  n’en  doutons  point , la  divinité  prend  encore 
quelque  intérêt  à l'homme,  nous  devons  croire  que  ceux  qui  ont 
perdu  la  vie  en  volant  au  secours  des  autels  et  du  culte  des 
dieux , recueilleront  les  effets  de  leur  protection  particulière.  » 
Trad.  de  Bélin  de  Ballu . 
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et  d'ornement,  que  je  ne  sais  si  pas  un  autre  l’a  ja- 
mais égalé  en  cela. 

Au  contraire,  Déinosthène  ne  s’entend  pas  fort 
bien  à peindre  les  moeurs.  Il  n’est  point  étendu  dans 
son  style.  Il  a quelque  chose  de  dur,  et  n’a  ni  pompe 
ni  ostentation.  En  un  mot,  il  n’a  presque  aucune 
des  parties  dont  nous  venons  de  parler.  S’il  s’efforce 
d’être  plaisant 1 , il  se  rend  ridicule  plutôt  qu’il  ne 
fait  rire,  et  s’éloigne  d’autant  plus  du  plaisant,  qu’il 
tâche  d’en  approcher3.  Cependant,  parcequ’à  mon 

* Voici  pour  la  seconde  fois  Lougiii  cl  Cicéron  qui  se  contre- 
disent au  sujet  de  Déinosthène.  On  a vu  plus  haut , que  l’ora- 
teur romain  faisoit  grand  cas  des  plaisanteries  de  l'orateur  d’A- 
thènes ; mais  Quintilieu  n’est  pas  en  cela  du  même  avis  que  Cicéron  : 
il  dit,  en  le  comparant  avec  Démosthènc , liv.  X,  ch.  I:  « Sa- 
it lihus  certe , et  commiseratione  ( qui  duo  plurimum  affectas 

* valent)  vincimus.  * Il  avoit  déjà  dit,  en  traitant  de  ftitu,  liv.  VI, 
ch.  ni  : ■ Huic  ( miserationi  ) diversa  virtus,  quæ  risum  judicis 
« movendo,  et  illos  tristes  suivit  affectas,  et  animura  ah  intentione 
« rcrum  avertit,  et  aliquando  etiam  reliait,  et  a satietate,  vcl  a fa- 
it tigationc  rénovât.  Quanta  sit  autem  in  ea  difficultas , vel  duo 

* maximi  oratores,  aller  Gneca;,  aller  Latinæ  eloquentiu-  princi- 

* pes,  docent.  Nam  plerique  Demostheni  facultateni  hujus  rei  dç- 

* fuisse  credunt  : Ciceroni , modum.  Net:  videri  potest  noluisse 
« Demosthenes,  cujus  pauca  admodum  dicta,  nec  sane  cteteris 
« ejua  virtutibus  respondeuria , palain  ostcnduril  non  displicuissc 
■ illi  jocos , sed  non  continsse.  Noster  vero,  non  solum  extra  ju- 
m dicia,  sed  in  ipsis  etiam  orationihus,  habitus  nimius  ri  su  s affcc- 
« tator.  • 

J Une  phrase  restituée  dans  le  texte,  d’après  les  manuscrits  de 
Paris,  de  la  bibl.  ambrosienne  et  de  celle  du  Vatican,  ajoute: 

* Et  s’il  s'étoit  chargé  d’écrire  l’éloge  de  Pbryné  ou  d’Atheno- 
gène , il  u’cüt  fait  qu’ajouter  à la  gloire  d’IIypéride.  » Harpocration 
le  cite  aux  mots  i/uc? i iitcj.  Quelques  commentateurs  de  Longin 
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avis  toutes  ces  beautés  qui  sont  en  foule  dans  llypé- 
vide  n’ont  rien  de  grand , qu’on  y voit , pour  ainsi 
dire,  un  orateur  toujours  à jeun 1 , et  une  langueur 
d’esprit  qui  n’échauffe , qui  ne  remue  point  lame , 
personne  n’a  jamais  été  fort  transporté  de  la  lecture 
de  ses  ouvrages.  Au  lieu  que  Démosthène  ayant  ra- 
massé en  soi  toutes  les  qualités  d’un  orateur  vérita- 
blement né  au  sublime,  et  entièrement  perfectionné 
par  l'étude,  ce  ton  de  majesté  et  de  grandeur,  ces 
mouvements  animés,  cette  fertilité,  cette  adresse, 
cette  promptitude,  et,  ce  qu’on  doit  sur-tout  esti- 
mer en  lui , cette  force  et  cette  véhémence  dont  ja- 
mais personne  n’a  su  approcher  ; par  toutes  ces  di- 
vines qualités,  que  je  regarde  en  effet  comme  autant 
de  rares  présents  qu’il  avoit  reçus  des  dieux , et  qu’il 
ne  m’est  pas  permis  d’appeler  des  qualités  humai- 
nes , il  a effacé  tout  ce  qu’il  y a eu  d’orateurs  célébrés 
dans  tous  les  siècles,  les  laissant  comme  abattus  et 
éblouis , pour  ainsi  dire , de  ses  tonnerres  et  de  ses 
éclairs 3 ; car  dans  les  parties  où  il  excelle,  il  est  telle- 

ont  regardé  cette  phrase  comme  une  simple  glose , mal-à-propos 
insérée  dans  le  texte  : le  silence  de  Toup  et  de  Ruhnken  à cet 
égard  semblcroit  prouver  que  ces  deux  savants  n’en  suspectoient 
pas  l'authenticité. 

1 II  y a dans  le  grec  xAp/ia  n^tmc  ; et  par-là  Longin  a entendu 
un  orateur  toujours  égal  et  modéré  ; car  r»qtir  est  toujours  opposé 
à^a<Wô*i,  être  furieux.  M.  Dcsprcaux  a cru  conserver  la  même 
idée,  pareequ'un  orateur  véritablement  sublime  ressemble  en 
quelque  manière  à un  homme  qui  est  échauffé  par  le  vin.  ( Dac.  ) 
C’est  aussi  l’avis  de  Tollius. 

1 Longin  s’élève,  dans  ce  magnifique  éloge  de  Démosthène,  à 
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ment  élevé  au-dessus  d’eux,  qu’il  répare  entière- 
ment par-là  celles  qui  lui  manquent;  et  certainement 
il  est  plus  aisé  d’envisager  fixement,  et  les  yeux  ou- 
verts, les  foudres  qui  tombent  du  ciel,  que  de  n’êtrc 
poiut  ému  des  violentes  passions  qui  régnent  en 
foule  dans  ses  ouvrages. 
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( SECTION  XXXV.) 

De  l'iaton  et  de  Lysias,  et  de  [excellence  de  l'esprit 
humain 

Pour  ce  qui  est  de  Platon,  comme  j’ai  dit,  il  y a 
bien  de  la  différence  ; car  il  surpasse  Lysias,  non  seu- 
lement par  l’excellence,  mais  aussi  par  le  nombre 
de  ses  beautés.  Je  dis  plus  : c’est  que  Platon1  n’est 

des  beautés  de  diction  di{pies  de  l’orateur  Iui-mémc;  et  ce  dernier 
trait  rappelle  le  passade  d’Aristophane  (Acham. , v.  53o),  où  il 
compare  Périclès  à Jupiter  tonnant  : 

’Hirrf air-m , fCfo'rrat,  çouxvxx  rit 

* Ce  chapitre  u’est  que  la  suite  du  xxvu.  Ce  que  Louçin  dit 
d’Ilypéride  et  de  Démoslhène,  de  Platon  et  de  Lysias , est  une  di- 
gression , après  laquelle  il  reprend  son  sujet-  11  avoit  dit  que  les 
(grands  écrivains  faisoient  plus  de  fautes  que  les  médiocres.  Il  en 
cherche  ici  la  raison,  et  finit  par  en  revenir  à sa  première  propo- 
sition : ■ Que  le  sublime,  avec  quelques  défauts,  est  préférable  au 
médiocre  parfait.  » ( S.  M.  ) 

1 V au.  * Cest  que  Platon  est  au-dessus  de  Lysias,  moins  pour  les 
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pas  tant  au-dessus  de  Lysias  par  un  plus  grand  nom- 
lire  de  beautés,  que  Lysias'  est  au-dessous  de  Pla- 
ton par  un  plus  grand  nombre  de  fautes. 

Qu’est-ce  donc  qui  a porté  ces  esprits  divins  à mé- 
priser celte  exacte  et  scrupuleuse  délicatesse,  pour 
ne  chercher  que  le  sublime  dans  leurs  écrits?  En 
voici  une  raison  : c’est  que  la  nature  n’a  point  re- 
gardé l’homme  comme  un  animal  de  basse  et  de  vile 
condition;  mais  elle  lui  a donné  la  vie,  et  l’a  fait  ve- 
nir au  monde  comme  dans  une  grande  assemblée, 
pour  être  spectateur  de  toutes  les  choses  qui  s’y  pas- 
sent; elle  l’a,  dis-je,  introduit  dans  cette  lice  comme 
un  courageux  athlète , qui  ne  doit  respirer  que  la 
gloire  : c’est  pourquoi  elle  a engendré  d’abord  en  nos 
âmes  une  passion  invincible  pour  tout  ce  qui  nous 
paroit  de  plus  grand  et  de  plus  divin;  aussi  voyons- 
nous  que  le  monde  entier  ne  suffit  pas  à la  vaste 
étendue  de  l’esprit  de  l’homme;  nos  pensées  vont 
souvent  plus  loin  que  les  deux,  et  pénétrent  au-delà 
de  ces  bornes  qui  environnent  et  qui  terminent  toutes 
choses. 

Et  certainement  si  quelqu’un  lait  un  peu  de  ré- 
flexion sur  un  homme  dont  la  vie  n’ait  rien  eu  dans 


qualités  qui  manquent  à ce  dernier,  que  pour  les  fautes  dont  il 
est  rempli.  » 

1 Voyez  ce  que  Platon  lui-même,  sous  le  nom  de  Socrate,  dit 
de  sou  éloquence  et  de  celle  de  Lysias,  dans  le  Phèdre.  — De  qua- 
tre cent  vingt  discours  attribués  par  les  anciens  à l’orateur  Lysias, 
trente-un  seulement,  et  trois  fragments  assez  considérables,  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Le  tout  a été  traduit  par  l’abbé  Àuger. 
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tout  son  cours  que  de  grand  et  d’illustre,  il  peut 
connoltre  par-là  à quoi  nous  sommes  nés.  Ainsi  nous 
n’admirons  1 pas  naturellement  de  petits  ruisseaux, 
bien  que  l’eau  en  soit  claire  et  transparente,  et  utile 
même  pour  notre  usage;  mais  nous  sommes  vérita- 
blement surpris,  quand  nous  regardons  le  Danube, 
le  Nil,  le  Rhin,  et  l’Océan  sur-tout.  Nous  ne  sommes 
pas  si  fort  étonnés  de  voir  une  petite  flamme,  que 
nous  avons  allumée,  conserver  long-temps  sa  lu- 
mière pure;  mais  nous  sommes  frappés  d admira- 
tion5, quand  nous  contemplons  ces  feux  qui  s’allu- 
ment quelquefois  dans  le  ciel , bien  que  d'ordinaire 
ils  s’évanouissent  en  naissant;  et  nous  ne  trouvons 
rien  de  plus  étonnant  dans  la  nature,  que  ces  four- 
naises du  mont  Etna , qui  quelquefois  jette  du  pro- 
fond de  ses  abymes, 

Des  pierres,  des  rochers  *,  et  des  fleuves  de  flammes. 


* L’auteur  de  la  Rhétorique  à Hérennius,  liv.  III,  ch.  xxii  : 
•*  Docet  igitur  nos  ipsa  natura , quid  oporteat  fieri  : nam  si  quas 
« rcs  in  vita  videmus  parvas,  usitatas,  quotidianas,  eas  raeminisse 
« non  solcmus  : propterea  quod  nulla , nisi  nova  aut  admirabili 
« re  commovetur  animus  : at  si  quid  videmus , aut  auditnus  egregie 
« turpe,  aut  honestum , inusitatum,  magnum,  id  diti  memiuisse 
« consuevimus.  ■ Le  même  auteur  ajoute  un  peu  plus  loin  : ■ Do- 
■ cet  ergo  se  natura  vulgari  et  usitata  re  non  cxsuscitari;  novitate, 
m et  insigni  quodam  negotio  commoveri.  • 

1 Selon  Tollius , il  falloit  traduire  : « Mais  nous  sommes  frap- 
pés d’admiration,  quand  nous  contemplons  ces  deux  grandes 
lumières  du  ciel,  quoiqu’elles  s’obscurcissent  quelquefois  par  des 
éclipses.»  — C'est  véritablement  le  sens  de  cette  phrase,  qui, 
comme  tout  ce  qui  la  précède , pou  voit  être  traduite  en  moins  de 
mots.  (S.  M. ) 

1 Eschyle,  dans  son  Promcthée ; Platon,  dans  le  Phèdre,  avoient 
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De  tout  cela  il  faut  conclure 1 que  ce  qui  est  utile,  et 
même  nécessaire  aux  hommes , souvent  n’a  rien  de 
merveilleux,  comme  étant  aisé  à acquérir;  mais  que 
tout  ce  qui  est  extraordinaire  est  admirable  et  sur- 
prenant. 


CHAPITRE  XXX. 

( SECTION  XXXVI.) 

Que  les  fautes  dans  le  sublime  se  peuvent  excuser. 

A l’égard  donc  des  grands  orateurs,  en  qui  le  su- 
blime et  le  merveilleux  se  rencontre  joint  avec  l’u- 
tile et  le  nécessaire,  il  faut  avouer  qu’encore  que 
ceux  dont  nous  parlions  n’aient  point  été  exempts 
de  fautes , ils  avoient  néanmoins  quelque  chose  de 
surnaturel  et  de  divin.  En  effet,  d’exceller  dans  toutes 


déjà  présente  ces  grandes  et  terribles  idées;  mais  personne  ne 
les  avoit  revêtues  d’une  poésie  aussi  riche,  que  Piudare  (Pyth.,  I, 
v.  42  et  suiv.  ),  dans  un  passage  qui  a évidemment  fourni  à Vir- 
gile ces  beaux  vers  des  Géorgiques , liv.  I,  v.  47*  : 

Qnotics  Cj  clapum  effervere  in  agros 
Vidimus  undantem  ruptis  fo macibus  Ætnam, 

Flammarumquc  globos  , liqucfactaquc  volvere  saxa! 

1 Ces  dernières  considérations  de  Longin,  sur  le  sublime , ob- 
servé dans  les  grands  effets  de  la  nature,  se  trouvent  admirable- 
ment développées  dans  la  leçon  ni  du  Cours  de  rhétorique  de  Blair. 
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les  autres  parties,  cela  n’a  rien  qui  passe  la  portée 
île  l’homme  ; mais  le  sublime  nous  élève  presque 
aussi  haut  que  Dieu.  Tout  ce  qu’on  (jagne  à ne  point 
faire  de  fautes,  c’est  qu’on  ne  peut  être  repris;  mais 
le  grand  se  fait  admirer.  Que  vous  dirai-je  enfin?  un 
seul  de  ces  beaux  traits  et  de  ces  pensées  sublimes, 
qui  sont  dans  les  ouvrages  de  ces  excellents  auteurs, 
peut  payer  1 tous  leurs  défauts.  Je  dis  bien  plus  : 
c’est  que  si  quelqu’un  ramassoit  ensemble  toutes  les 
fautes  qui  sont  dans  Homère,  dans  Démosthène, 
dans  Platon,  et  dans  tous  ces  autres  célèbres  héros, 
elles  ne  feroient  pas  la  moindre  ni  la  millième  partie 3 
des  bonnes  choses  qu’ils  ont  dites.  C'est  pourquoi 
l’envie 3 n’a  pas  empêché  qu’on  ne  leur  ait  donné  le 
prix  dans  tous  les  siècles;  et  personne  jusqu’ici  n’a 
été  en  état  de  leur  enlever  ce  prix,  qu’ils  conservent 


* Racheter , serait  plutôt  ici  l’expression  propre,  comme  en 
latin,  redimere . Juvénal  appelle  Crispinus,  sat.  IV,  v.  2 : 

Monstrum  , nulla  virtutc  redemium 
A vitiis. 

* M.  Despréaux , en  se  serrant  lorsqu’il  devoit  s’étendre , n’a  pas 
pris  garde  qu’il  affirmoit  en  même  temps  deux  propositions  con- 
traires; et  que,  d’ailleurs,  il  prétoit  à Longin  une  inconséquence, 
puisqu'il  lui  fait  mettre  les  fautes  de  ces  grands  hommes,  de  ces 
héros,  au  rang  des  bonnes  choses  qu’ils  ont  dites.  Il  falloit  tour- 
ner ainsi  cet  endroit,  en  le  paraphrasant  : « Il  se  trouverait  que 
leurs  fautes,  comparées  à ce  qu’ils  ont  dit  par-tout  d’excellent, 
seraient  la  moindre  partie  de  leurs  ouvrages,  ou  plutôt  qu’elles 
n’en  seraient  pas  la  millième  partie.  » (S.  M.) 

3 Le  texte  dit  plus  formellement  : • aussi  la  postérité , que  l’en- 
vie n’a  pu  aveugler  au  point  de,  etc.  » 
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encore  aujourd'hui,  et  que  vraisemblablement  ils 

conserveront  toujours, 

Tant  qu'on  verra  les  eaux  clans  les  plaines  courir, 

Et  les  bois  dépouillés  au  printemps  refleurir  * 

On  me  dira  peut-être  qu’un  colosse  qui  a quel- 
ques défauts  n’est  pas  plus  à estimer  qu’une  petite 
statue  achevée,  comme,  par  exemple,  le  soldat  de 
Polycléte  \ A cela  je  réponds  que,  dans  les  ouvrages 
de  l’art , c’est  le  travail  et  l'achèvement  que  l’on 
considère;  au  lieu  que  dans  les  ouvrages  de  la  na- 
ture, c’est  le  sublime  et  le  prodigieux.  Or,  discou- 
rir3, c’est  une  opération  naturelle  à l’homme.  Ajou- 
tez que  dans  une  statue  on  ne  cherche  que  le  rap- 


' 'Ett'  if  Zfcap  Tt  pi* , Kau  S'uSptA  pigutpi  tiSsAk. 

Diogène  Laërce  attribue  ce  vers  à Cléobule,  sur  la  foi  de  quel- 
ques uns,  Tifiç  H est  tiré  de  l’épitaphe  que  ce  philosophe 
avoit , dit-on , fait  graver  sur  le  tombeau  de  Midas. 

1 Ce  sculpteur  vivoit  vers  le  temps  de  Périelès,  et  avoit  rempli 
la  Grèce  et  le  Péloponèsc  de  ses  chefs-d’œuvre.  Celui  dont  il  s’a- 
git ici  représentoit  un  jeune  soldat,  arme  de  sa  lance,  Aopupipoç; 
où  les  proportions  du  corps  humain  étoient  si  bien  observées , 
que  les  artistes  eux-mêmes  l’appelèrent  le  canon  ou  la  règle. 
Voyez  Plin.,  liv.  XXXIV,  ch.  vm.  Polycléte  fut  le  maître  du  cé- 
lèbre Lysippe. 

3 Le  texte  est  équivoque  en  cet  endroit  : je  crois  qu’il  faut  tra- 
duire ainsi  cette  phrase  et  la  suivante,  avec  la  liberté  nécessaire 
pour  bien  faire  entendre  la  pensée  de  Longin  : « L'homme  a reçu 
de  la  nature  la  raison  en  partage  ; et  c’est  pour  cela  que  si  l’on 
cherche  dans  les  statues  des  hommes  la  ressemblance  avec  le 
corps  humain,  ou  souhaite,  dans  le  discours,  ce  qui  s’élève, 
comme  je  l’ai  dit,  au-dessus  de  la  raison  humaine.  ■ (S.  M.  ) 
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port  et  la  ressemblance;  mais,  dans  les  discours, 
on  veut,  comme  j’ai  dit,  le  surnaturel  et  le  divin. 
Cependant,  pour  ne  nous  point  éloigner  de  ce  que 
nous  avons  établi  d'abord,  comme  c’est  le  devoir  de 
l’art  d’empêcher  que  l’on  ne  tombe,  et  qu’il  est  bien 
difficile  qu’une  haute  élévation  à la  longue  se  sou- 
tienne et  garde  toujours  un  ton  égal  ; il  faut  que  l’art 
vienne  au  secours  de  la  nature,  pareequ’en  effet 
c’est  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  souveraine  per- 
fection. Voilà  ce  que  nous  avons  cru  être  obligés  de 
dire  sur  les  questions  qui  se  sont  présentées.  Nous 
laissons  pourtant  à chacun  son  jugement  libre  et 
entier. 
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CHAPITRE  XXXI. 

(SECTIONS  XXXVI  ET  XXXVIII.  ) 

Des  Paraboles , des  Comparaisons  et  des  Hyperboles. 

Pour  retourner  à notre  discours les  paraboles 
et  les  comparaisons  * approchent  fort  des  meta- 


1 Cest-à-dire  pour  rattacher  ce  qui  suit  au  chapitre  xxvi,  où  il 
a été  amplement  traité  des  métaphores. 

* Ce  que  Longin  disoit  ici  de  la  différence  qu’il  y a des  para- 
boles et  des  comparaisons  aux  métaphores , est  entièrement  perdu; 
mais  on  en  peut  fort  bien  suppléer  le  sens  par  Aristote,  qui  dit 
comme  Longin,  qu’elles  ne  diffèrent  qu’en  une  chose  : c’est  en  la 
seule  énonciation.  Par  exemple,  quand  Platon  dit,  que  la  tête 
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uliores,  et  ne  diffèrent  d'elles  1 qu’en  un  seul  point. 

Telle  est  cette  hyperbole  : « Supposé  que  votre  es- 
« prit1  soit  dans  votre  tête,  et  que  vous  ne  le  fouliez 
« pas  sous  vos  talons 3.  » C’est  pourquoi  il  faut  bien 
prendre  garde  jusqu’où  toutes  ces  figures  peuvent 
être  poussées , parceque  assez  souvent , pour  vou- 


est  une  citadelle,  c'est  une  métaphore,  dont  on  fera  aisément  une 
comparaison  , en  disant  que  la  tête  est  comme  une  citadelle.  Il  man> 
que  encore  après  cela  quelque  chose  de  ce  que  Longin  disoit  de 
la  juste  borne  des  hyperboles , et  jusqu’où  il  est  permis  de  les 
pousser.  La  suite  et  le  passade  de  Déniosthène,  ou  plutôt  d’Hé- 
gésippe  son  collègue,  font  assez  comprendre  quelle  et  oit  sa  pen- 
sée. Il  est  certain  que  les  hyperboles  sont  dangereuses;  et,  comme 
Aristote  l’a  fort  bien  remarqué,  elles  ne  sont  presque  jamais  sup- 
portables que  dans  la  colère  et  dans  la  passion.  (Dac.  ) 

1 Cet  endroit  est  fort  défectueux,  et  ce  que  l'auteur  avoit  dit 
de  ces  figures  manque  tout  eiiticr.  ( Bon..  ) — La  lacune  est  d’en- 
viron quatre  pages. 

* Démosthènc  ou  Hégésippe,  de  Haloncso,  p.  34,  édit,  de  Bâle. 
( Boit..) — Le  grec  dit  : ■ Ne  foulez  pas  votre  cervelle  sous  la  plante 
de  vos  pieds.  » — Cest  dans  le  discours  de  Haloncso,  que  l’on  at- 
tribue vulgairement  à Démosthène,  quoiqu’il  soit  d’Hégésippe, 
son  collègue.  Longin  cite  ce  passage  sans  doute  pour  eu  condam- 
ner X hyperbole,  qui  est  en  effet  très  vicieuse;  car  un  esprit  foulé 
sous  les  talons  est  une  chose  bien  étrange.  Cependant  Hermogcnc 
n’a  pas  laissé  de  la  louer;  mais  ce  n'est  pas  seulement  par  ce  pas- 
sage que  l'on  peut  voir  que  le  jugement  de  Longin  est  souvent 
plus  sûr  que  celui  d’Hennogène  et  de  tous  les  autres  rhéteurs. 
(Dac.) 

3 hyperbole , citée  dans  cet  endroit,  ressemble  beaucoup  à ce 
que  Diogène  Laërce  rapporte  avoir  été  dit  par  Aristippc,  lors- 
qu’on lui  fit  des  reproches  de  ce  qu’il  s’étoit  prosterné  devant 
Denys  le  tyran:  «Ne  voyez-vous  pas,  dit-il,  que  le  tyran  a les 
oreilles  aux  pieds?  ■ 
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loir  porter  trop  haut  une  hyperbole,  on  la  détruit. 
C’est  comme  une  corde  d’arc,  qui,  pour  être  trop 
tendue,  se  relâche:  et  cela  fait  quelquefois  un  ellet 
tout  contraire  à ce  que  nous  cherchons. 

Ainsi  Isocrate,  dans  son  panégyrique,  par  une 
sotte  ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  em- 
phase, est  tombé,  je  ne  sais  comment,  dans  une 
faute  de  petit  écolier.  Son  dessein,  dans  ce  panégy- 
rique, c’est  de  faire  voir  que  les  Athéniens  ont  rendu 
plus  de  services  à la  Grèce  que  ceux  de  Lacédémone  ; 
et  voici  par  où  il  débute 1 : « Puisque  le  discours  a 
« naturellement  la  vertu  de  rendre  les  choses  grandes 
« petites,  et  les  petites  grandes  ; qu’il  sait  donner  les 
« grâces  de  la  nouveauté  aux  choses  les  plus  vieilles, 
* et  qu’il  fait  paroitre  vieilles  celles  qui  sont  nouvel- 
« lement  faites.  » Est-ce  ainsi,  dira  quelqu’un,  ô Iso- 
crate,  que  vous  allez  changer  toutes  choses  à l’égard 
des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens?  En  faisant  de 
cette  sorte  l’éloge  du  discours , il  fait  proprement 
un  exorde  pour  exhorter  ses  auditeurs  à ne  rien 
croire  de  ce  qu’il  leur  va  dire. 

C’est  pourquoi  il  faut  supposer,  à l’égard  des  hy- 
perboles, ce  que  nous  avons  dit  pour  toutes  les  figu- 
res en  général  : que  celles-là  sont  les  meilleures,  qui 
sont  entièrement  cachées , et  qu'on  ne  prend  poiut 
pour  des  hyperboles.  Pour  cela  donc , il  faut  avoir 


1 Le  passage  est  dans  Isocrate  fort  different,  pour  les  termes, 
de  ce  qu’il  est  dans  Lougin,  qui  cite  toujours  de  mémoire.  — Voyez 
Harpocration,  au  mot 
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soin  que  ce  soit  toujours  la  passion  qui  les  fasse 
produire,  au  milieu  de  quelque  grande  circonstance; 
comme,  par  exemple,  l’hyperbole  de  Thucydide,  à 
propos  des  Athéniens  qui  périrent  dans  la  Sicile: 
« Les  Siciliens  1 étant  descendus  en  ce  lieu , ils  y 
« firent  un  grand  carnage  de  ceux  sur-tout  qui  s’é- 
« toient  jetés  dans  le  fleuve*.  L’eau  fut  en  un  mo- 
«ment  corrompue  du  sang  de  ces  misérables;  et 
« néanmoins , toute  bourbeuse  et  toute  sanglante 
« qu  elle  étoit,  ils  se  battoient  pour  en  boire.  » 

Il  est  assez  peu  croyable  que  des  hommes  boivent 
du  sang  et  de  la  boue,  et  se  battent  même  pour  en 
boire;  et  toutefois  la  grandeur  de  la  passion,  au  mi- 
lieu de  cette  étrange  circonstance,  ne  laisse  pas  de 
donner  une  apparence  de  raison  à la  chose.  Il  en 
est  de  même  de  ce  que  dit  Hérodote  3 de  ces  Lacédé- 
moniens qui  combattirent  au  Pas  des  Tliermopyles  : 
« Ils  se  défendirent  encore  quelque  temps  en  ce  lieu 
« avecles  armes  qui  leur  restoient,  et  avec  les  mains 
«et  les  dents;  jusqu’à  ce  que  les  barbares,  tirant 
«toujours,  les  eussent  comme  ensevelis  sous  leurs 
« traits.  » Que  dites-vous  de  cette  hyperbole?  Quelle 
apparence  que  des  hommes  se  défendent  avec  les 
mains  et  les  dents  contre  des  gens  armés;  et  que  lant 
de  personnes  * soient  ensevelies  sous  les  traits  de 

* Le  grec  (lit,  les  Syracusains ; mais  c’est  une  erreur  : ce  fu- 
rent les  Pcloponésiens  qui  effectuèrent  eette  descente.  Voyez 
Thucyd.,  liv.  VH,  ch.  84. 

1 L’Asinarus,  aux  environs  de  la  ville  de  Néctutn. 

3 Liv.  VIII,  p.  4^8,  èd.  de  Francfort.  ( Ik>lL.  ) 

* Les  Grecs  dont  parle  ici  Hérodote  étaient  en  fort  petit  nom* 
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leurs  ennemis?  Cela  ne  laisse  pas  néanmoins  d’a- 
voir de  la  vraisemblance,  parceque  la  chose  ne  sem- 
ble pas  recherchée  pour  l’hyperbole,  mais  que  l'hy- 
perbole semble  naître  du  sujet  même  1 . En  effet , 
pour  ne  me  point  départir  de  ce  que  j’ai  dit,  un  re- 
mède infaillible  pour  empêcher  que  les  hardiesses 
ne  choquent,  c’est  de  ne  les  employer  (pie  dans  la 
passion,  et  aux  endroits  à-peu-près  qui  semblent  les 
demander.  Cela  est  si  vrai , que  dans  le  comique  on 
dit  des  choses  qui  sont  absurdes  d’elles-mémes , et 
qui  ne  laissent  pas  toutefois  de  passer  pour  vraisem- 
blables, à cause  quelles  émeuvent  la  passion , je  veux 

bre.  Longin  n’a  donc  pu  écrire,  et  que  tant  de  personnes , etc. 
D’ailleurs,  de  la  manière  dont  cela  est  écrit,  il  semble  que  Longin 
trouve  cette  métaphore  excessive,  plutôt  à cause  du  nombre  des 
personnes  qui  sont  ensevelies  sous  les  traits,  qu’à  cause  de  la 
chose  mémo;  et  cela  n’est  point:  car  au  contraire  Longin  dit  clai- 
rement, ■ quelle  hyperbole!  combattre  avec  les  dents  contre  des 
gens  armes;  et  celle-ci  encore,  être  accablé  sous  les  traits!  cela 
ne  laisse  pas  néanmoins,  etc.  ■ (DâC.)  Larcher  a complètement 
réfuté  cette  critique,  et  prouvé  que  Boileau  avoit  bien  entendu 
et  bien  traduit  ce  passage.  Voyez  Hérodote  de  Larcher,  t.  V, 
p.  4o5. 

1 ■ 1 1 y l’KRpoi.Es  audacioris  ornatus  summo  loco  posui.  Est 

■ hæc  ementiens  superjecüo.  Virtus  cjus  ex  diverso  par  augendi 
« atque  minuendi...  Sed  hujus  quoque  rei  servetur  mens ura  qu.r- 
« dam.  Qunmvis  enim  oranis  hyperbole  ultra  tidem,  non  tamen 
« esse  débet  ultra  modura  : nec  alia  via  magis  in  juuu>£mx/«v  itur 

■ Pigct  referre  plurima  liinc  orta  vitia,  eum  prrser tiin  minime 
« sint  ignota  et  obscura.  Moncre  satis  est,  mentiri  hyp^ftolen, 
• nec  ita  ut  uiendacio  fallere  velit.  Quo  magis  intuendum  est , 

■ quousque  deceat  cxtollcre,  quod  nobis  non  creditur...  Tum  est 
« hyperbole  virtus,  etc.  » Quintil. , liv.  VIII,  ch.  vi. 
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dire  qu’elles  excitent  à rire.  En  effet,  le  rire  est  une 
passion  de  l’aine,  causée  par  le  plaisir.  Tel  est  ce 
trait  d’un  poëtc  comique  ' : « Il  possédoit  une  terre  à 
« la  campagne,  qui  n’étoil  pas  plus  grande  qu’une 
« épître  de  Lacédémonien.  » 

Au  reste,  on  se  peut  servir  de  l’hyperbole  aussi 
bien  pour  diminuer  les  choses  que  pour  les  agran- 
dir; car  l’exagération  est  propre  à ces  deux  diffé- 
rents effets  ; et  le  diasyrme  ’,  qui  est  une  espèce  d’hy- 
perbole, n’est,  à le  bien  prendre,  que  l’exagération 
d’une  c’aose  basse  et  ridicule. 


CHAPITRE  XXXII. 

( SECTIONS  XX  XIX  ET  XL.  ) 

De  F arrangement  des  paroles. 

Des  cinq  parties  qui  produisent  le  grand,  comme 
nous  avons  supposé  d’abord,  il  reste  encore  la  cin- 
quième à examiner,  c’est  à savoir,  la  composition  et 

' Cité  par  Strabon,  liv.  I,  p.  36  du  texte,  éd.  de  Pari»;  et  78, 
de  la  traduction  frauçoisc. — Le  doct.  Pearcc  oppose  au  trait  du 
comique  grec  ce  mauvais  jeu  de  mots  de  Cicéron,  rapporté  par 
Quiutjftteu,  liv.  VIII,  ch.  VI: 

ruuduui  l'arro  vocat,  quem  possim  mittere  fuuda; 

A*i  tamen  e rident , qua  cava  funda  palet. 

1 Voyez  la  note  6 du  chap.  xxvm. 
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l'arrangement  des  paroles  * : mais , comme  nous 
avons  déjà  donné  deux  volumes  de  cette  matière1, 
où  nous  avons  suffisamment  expliqué  tout  ce  qu’une 
longue  spéculation  nous  en  a pu  apprendre,  nous 
nous  contenterons  dé  dire  ici  ce  que  nous  jugeons 
absolument  nécessaire  à notre  sujet,  comme,  par 
exemple,  que  l’harmonie  n’est  pas  simplement3  un 
agrément  que  la  nature  a mis  dans  la  voix  de  l’hom- 
me, pour  persuader,  et  pour  inspirer  le  plaisir;  mais 
que,  dans  les  instruments  même  inanimés,  c’est  un 


1 Quintilien  traite  fort  au  long  de  cette  matière  dans  le  ch.  iv 
du  liv.  IX.  Cicéron  s’est  aussi  beaucoup  étendu  sur  ce  même  sujet 
dans  sou  Orateur , ch.  xliv  et  suiv.  Il  établit  trois  parties  de  la 
composition  ; savoir:  la  composition  proprement  f/itc(compositio- 
nem),  c’est-à-dire  Y arrangement  des  mots ; Y agrément,  ou  la  poli- 
tesse ( concinnitatem  ) ; et  le  nombre  ( numerum  ).  Longin  traite 
d’abord  de  cette  dernière  partie,  ensuite  de  la  première;  mais  il 
ne  dit  rien  de  la  seconde,  comme  n’ayant  que  très  peu  de  rapport 
avec  la  grande  éloquence. 

1 Le  traité  de  Denys  d’Halicarnasse  sur  le  même  sujet  n’avoit 
point  empêché,  comme  l’on  voit,  Longin  de  le  traiter  de  nou- 
veau. Ou  plutôt,  ce  passage  même  ne  contribueroit-il  pas  à con- 
firmer l’hypothèse  de  M.  Araati,  que  Longin  n’est  ici  que  l’abré- 
viateur  du  Traité  composé  par  Denys  sur  le  sublime? 

3 Quintilien,  liv.  IX,  ch.  IV:  « Eruditissimo  cuiquc  persuasum 
« est,  valere  eam  (conipositionem  ) quam  plurimum,  non  ad  de- 
» leciationcm  modo,  sed  ad  motum  quoque  animorum.  Primum , 
- quia  nihil  intrare  potest  in  affectum,  quod  in  aure,  velut  quo- 

■ dam  vestibulo,  statim  offendit  : deinde,  quod  natura  ducimur 

■ ad  modos.  Neque  enim  aliter  eveniret,  ut  illi  quoque  organo- 
« rum  soni,  quanquam  verba  non  exprimunt,  in  alios  tamen  atque 
« alios  motus  durèrent  auditorem.  « Voyez  aussi  Cice'ron,  fie 
Orat.,  III,  n.  171-184,  et  Orai., 

. 3.  « « 
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moyen  merveilleux  pour  élever  le  courage  et  pour 

émouvoir  les  passions. 

Et  de  vrai,  ne  voyons-nous  pas  que  le  son  des 
flûtes  émeut  Taine  de  ceux  qui  l’écoutent,  et  les 
remplit  de  fureur,  comme  s’ils  étoient  hors  d’eux- 
mêmes;  que,  leur  imprimant  dans  l’oreille  le  mou- 
vement de  sa  cadence,  il  les  contraint  de  la  suivre, 
et  d’y  conformer  en  quelque  sorte  le  mouvement  de 
leur  corps?  Et  non  seulement  le  son  des  flûtes,  mais 
presque  tout  ce  qu’il  y a de  différents  sons  au  monde, 
comme,  par  exemple,  ceux  de  la  lyre,  font  cet  effet. 
Car,  bien  qu’ils  ne  signifient  rien  d’eux -mêmes, 
néanmoins  par  ces  changements  de  tons  qui  s’entre- 
choquent les  uns  les  autres , et  par  le  mélange  de 
leurs  accords,  souvent,  comme  nous  voyons,  ils 
causent  à l ame  un  transport  et  un  ravissement  ad- 
mirable. Cependant  ce  ne  sont  que  des  images  et  de 
simples  imitations  de  la  voix,  qui  ne  disent  et  ne 
persuadent  rien  n’étant,  s’il  faut  parler  ainsi,  que 


* I.ongin,  à mon  sens,  n'a  garde  de  dire  que  les  instruments, 
comme  la  trompette,  la  lyre,  la  flûte,  « ne  disent  et  ne  persua- 
dent rien.  » Il  dit  : « Cependant  ces  images  et  ces  imitations  ne 
sont  que  des  organes  bâtards  pour  persuader  (u/aXct  xai 
riôrt  ierri  «•oôoDc),  et  n’approchent  point  du  tout  de  ces  moyens 
qui,  comme  j’ai  déjà  dit,  sont  propres  et  naturels  à l'homme.  » 
Longin  veut  dire  que  l'harmonie  qui  se  tire  des  différents  sons 
d’un  instrument,  comme  de  la  lyre  ou  de  la  flûte,  n’est  qu’une 
foible  image  de  celle  qui  se  forme  par  les  différents  sons,  et  par 
la  différente  flexion  de  la  voix;  et  que  cette  dernière  harmonie, 
qui  est  naturelle  à l’homme,  a beaucoup  plus  de  force  que  l’au- 
tre, pour  persuader  et  pour  émouvoir.  ( Dac.  ) 
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des  sons  bâtards , et  non  point , comme  j’ai  dit , dos 
effets  de  la  nature  de  l'homme.  Que  ne  dirons-nous 
donc  point  de  la  composition , qui  est  en  effet  comme 
l’harmonie  du  discours,  dont  l’usage  est  naturel  à 
l’homme;  qui  ne  frappe  pas  simplement  l’oreille, 
mais  l’esprit;  qui  remue  tout  à-la-fois  tint  de  diffe- 
rentes sortes  de  noms , de  pensées , de  choses , tant 
de  beautés  et  d’élégances  avec  lesquelles  notre  aine 
a une  espèce  de  liaison  et  d’affinité;  qui,  par  le  mé- 
lange et  la  diversité  des  sons,  insinue  dans  les  es- 
prits, inspire  à ceux  qui  les  écoutent,  les  passions 
mêmes  de  l’orateur,  et  qui  bâtit  sur  ce  sublime  amas 
de  paroles  ce  grand  et  ce  merveilleux  que  nous  cher- 
chons! Pouvons-nous,  dis-je,  nier  qu  elle  ne  contri- 
bue beaucoup  à la  grandeur,  à la  majesté,  à la  ma- 
gnificence du  discours,  et  à toutes  ces  autres  beau- 
tés qu’elle  renferme  en  soi  ; et  qu'ayant  un  empire 
absolu  sur  les  esprits,  elle  ne  puisse  de  tout  temps 
les  ravir  et  les  enlever?  Il  y aurait  de  la  folie  à dou- 
ter d’une  vérité  si  universellement  reconnue,  et  l’ex- 
périence en  fait  foi  '. 

'Ici  Longin  rapporte,  à l'appui  de  son  raisonnement,  une 
phrase  de  Démosthcnc,  dont  la  beauté  consiste  presque  unique- 
ment dans  la  disposition  des  mots.  11  s'agit  d'un  décret  que  l’o- 
rateur obtint,  et  qui  fit,  dit-il,  évanouir  comme  un  nuage  le  dan- 
ger qui  menaçoit  l’état.  (De  Corona , p.  1 14,  ed.  Oxon.  ) Le  petil 
mot  »»Vc>  composé  de  deux  brèves,  rejeté  à la  fin  de  la  phrase, 
et  précédé  du  spondée  Srrtf,  semble  % évanouir  lui- même  avec  le 
nuage f dont  parle  l'orateur.  Fléckier  nous  offre  une  beauté  du 

même  genre.  « Le  juste  regarde  sa  vie tantôt  comme  l'ombre 

qui' s'étend,  se  rétrécit,  se  dissipe:  sombre,  vide,  et  dùparois- 
sante  figure!  » Orais.  fun.  de  la  Dauphine , dans  l’cxorde. 

1 1. 
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Au  reste,  il  en  est  de  même  du  discours  que  des 
corps  qui  doivent  ordinairement  leur  principale  ex- 
cellence à f assemblage  et  à la  juste  proportion  de 
leurs  membres;  de  sorte  même  qu’encore  qu’un 
membre  séparé  de  l’autre  n’ait  rien  en  soi  de  remar- 
quable, tous  ensemble  ne  laissent  pas  de  faire  un 
corps  parfait.  Ainsi  les  parties  du  sublime  étant  di- 
visées, le  sublime  se  dissipe  entièrement;  au  lieu 
que  venant  à ne  former  qu’un  corps  par  l’assem- 
blage qu’on  en  fait,  et  par  cette  liaison  harmonieuse 
qui  les  joint,  le  seul  tour  de  la  période  leur  donne 
du  son  et  de  l'emphase.  C’est  pourquoi  on  peut  com- 
parer le  sublime  dans  les  périodes  à un  festin  par 
écots,  auquel  plusieurs  ont  contribué.  Jusque-là 
qu’on  voit  beaucoup  de  poètes  et  d’écrivains , qui , 
n’étant  point  nés  au  sublime,  n'en  ont  jamais  man- 
qué néanmoins;  bien  que  pour  l’ordinaire  ils  se  ser- 
vissent de  façons  de  parler  basses,  communes,  et 
fort  peu  élégantes.  En  effet,  ils  se  soutiennent  par 
ce  seul  arrangement  de  paroles,  qui  leur  enfle  et 
grossit  en  quelque  sorte  la  voix  ; si  bien  qu’on  ne 
remarque  point  leur  bassesse.  Philiste  est  de  ce 
nombre1.  Tel  est  aussi  Aristophane  en  quelques 


' Lu  nom  de  ce  poète  est  corrompu  dans  Lnrqpn  : il  faut  lire 
Philiscus,  et  non  pas  Philistus.  CVtoit  un  poète  comique,  mais  on 
ne  sauroil  dire  précisément  en  quel  temps  il  a vécu.  ( Dac.  ) — 
M.  D.icier  a raison  de  préférer  ici  Philiscus  à Philistus.  Mais  ce 
pourroit  bien  être  ce  Philistus  de  Corfou,  un  des  sept  trafiques 
du  second  ordre,  qui  a vécu  sous  Ptolémée-Philadelphe,  et  a été 
prêtre  de  Bacchus.  (Tou..  ) — Toup  lit  Philiste,  lustoricn  de  Si- 
cile, dont  il  cite  un  passade  tiré  de  Pollux , X,  i 16. 
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endroits,  et  Euripide  en  plusieurs,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  suffisamment  montré.  Ainsi,  quand  Her- 
cule, dans  cet  auteur,  après  avoir  tué  ses  enfants, 
dit: 

Tant  de  maux  à-la-fois  sont  entrés  dans  mon  ame 1 , 

Que  je  n'y  puis  loper  de  nouvelles  douleurs 1 : 

cette  pensée  est  fort  triviale  ; cependant  il  la  rend 
noble  par  le  moyen  de  ce  tour,  qui  a quelque  chose 
de  musical  et  d harmonieux.  Et  certainement,  pour 
peu  que  vous  renversiez  l’ordre  de  sa  période,  vous 
verrez  manifestement  combien  Euripide  est  plus 
heureux  dans  l’arrangement  de  ses  paroles  que  dans 
le  sens  de  ses  pensées3.  De  même,  dans  sa  tragédie 
intitulée  Dircé  traînée  par  un  taureau  1 : 

Il  tourne  aux  environs  dans  sa  route  incertaine, 

Kt,  courant  en  tous  lieux  où  sa  rage  le  mène. 

Traîne  après  soi  la  femme,  et  f arbre,  et  le  rocher  : 

cette  pensée  est  fort  noble,  à la  vérité  : mais  il  faut 


‘ Vai».  Tant  de  maux  à-la-fois  ont  assiégé  mon  ante. 

* llF.nr.L'i.F.  FUMEUX,  v.  ia5o,  éd.  de*  Harnès. 

3 Ce  jugement  ressemble*  en  quelque  chose  à celui  qu’Ovide, 
Am.,  I,  élég.  xv,  v.  i3,  porte  de  Calliinaque  : 

Battiiules  sctnper  loto  cantubitur  orbe; 

Quamvis  ingeuio  non  valet,  urtc  valet. 

* Il  ne  nous  reste  rien  de  cette  pièce  d’Euripide.  Pearce  con- 
jecture, d’après  Hygin,  fab.  VIII,  que  cette  tragédie  étoit  intitulée 
Axtiofe,  et  non  Dircé  : et  les  vers  que  cite  ici  Longin  se  trouvent, 
en  ef.èt,  dans  les  Addenda  aux  fragments  de  ÏAntiope.  Voyei 
l’Euripide  de  Rarnès,  p.  5 19,  éd.  de  Cambridge,  i6q4- 
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avouer  que  ce  qui  lui  donne  plus  de  force,  c’est  cette 
harmonie*,  qui  n’est  point  précipitée  ni  emportée 
comme  une  masse  pesante,  mais  dont  les  paroles  se 
soutiennent  les  unes  les  autres,  et  où  il  y a plu- 
sieurs pauses.  En  effet,  ces  pauses  sont  comme  au- 
tant de  fondements  solides,  sur  lesquels  son  dis- 
cours s’appuie  et  s’élève. 


CHAPITRE  XXXIII. 

( SECTIONS  XLI  ET  ELU  ) 

De  la  mesure  des  périodes. 

Au  contraire,  il  n’y  a rien  qui  rabaisse  davantage 
le  sublime,  que  ces  nombres  rompus 1 et  qui  se  pro- 
noncent vite,  tels  que  sont  les  pyrrhiques,  les  trochées 
et  les  dichorées,  qui  ne  sont  bons  que  pour  la  danse. 
En  effet,  toutes  ces  sortes  de  pieds  et  de  mesures 
n’ont  qu’une  certaine  mignardise  et  tin  petit  agré- 
ment, qui  a toujours  le  même  tour,  et  qui  n’émeut 
point  lame.  Ce  que  j’y  trouve  de  pire,  c’est  que, 


1 Eî  Jt  «roi/ 

Tt/^ûl,  4**/ l£  **#£*{,  6/401/  kttCeit 

IWk«,  4r«r/ct»>  «f/D»,  /4iT<tAct?7<*y  ctli. 

* Quintilien  en  donne  pour  exemple , liv.  IX , ch.  iv,  le  pas- 
sage suivant,  attribut?  à Mécène.  * Sole  et  aurora  rubent  plnrima. 
i Inter  sacra  movit  aqua  frnxinos.  Ne  exsequias  quidem  unus  in- 
« ter  niiserrimos  viderem  meas.  » 
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comme  nous  voyons  que  naturellement  ceux  à qui 
l’on  chante  un  air  ne  s’arrêtent  point  au  sens  des  pa- 
roles, et  sont  entraînés  par  le  chant;  de  même  ces 
paroles  mesurées  n’inspirent  point  à l’esprit  les  pas- 
sions qui  doivent  naître  du  discours,  et  impriment 
simplement  dans  l’oreille  le  mouvement  de  la  ca- 
dence. Si  bien  que  comme  l’auditeur  prévoit’ d’ordi- 
naire cette  chute  qui  doit  arriver,  il  va  au-devant  de 
celui  qui  parle,  et  le  prévient,  marquant,  comme 
en  une  danse',  la  chute  avant  quelle  arrive. 

C’est  encore  un  vice  qui  afFoiblit  beaucoup  le  dis- 
cours, quand  les  périodes  sont  arrangées  avec  trop 
de  soin,  ou  quand  les  membres  en  sont  trop  courts’, 
et  ont  trop  de  syllabes  brèves,  étantd’ailleurs  comme 
joints  et  attachés  ensemble  avec  des  clous  aux  en- 
droits où  ils  se  désunissent.  Il  n'en  faut  pas  moins 
dire  des  périodes  qui  sont  trop  coupées  ; car  il  n’y  a 


' Je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Despréaux,  M.  Dacier,  el  Tollius, 
veulent  entendre  de  la  danse  ce  que  Longin  dit  en  finissant.  Il  a 
commencé  par  une  comparaison  de  l'harmonie  des  airs  chantants 
avec  l'harmonie  du  discours.  Ces  airs  se  chantoient  à voix  seule, 
ou  bien  en  chœur.  La  fin  de  la  période  de  Loiqpn  ne  contient  que 
des  métaphores  relatives  à la  comparaison  qui  précède;  et  le  tout 
se  doit  entendre  du  chant,  ainsi  que  Pearce  et  le  traducteur  ita- 
len  l’ont  entendu.  ( S.  M.  ) 

* C’est  le  défaut  que  reproche  sur-tout  Cicéron  à Héyésias 
(Oral.,  c.  226).  ■ Nec  ullum  (venus  est  dicendi  aut  inelius  nul 

• fortius,  hinis  aut  terni.*»  verbis,  nonnunquain  siiq;ulis,  paulo 
« alias  plurihus  ; inter  quas  variis  clausulis  inlcrponit  se  raro  nu- 

• merosa  oomprehensio,  quain  perverse  fugiens  Hejjesias...  saltat, 

• incidcns  particulas.  » 
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rien  qui  estropie  davantage  le  sublime,  que  de  le  vou- 
loir comprendre  dans  un  trop  petit  espace.  Quand 
je  défends  néanmoins  de  trop  couper  les  périodes, 
je  n’entends  pas  parler  de  celles  qui  ont  leur  juste 
étendue,  mais  de  celles  qui  sont  trop  petites  et 
comme  mutilées.  En  effet,  de  trop  couper  son  style, 
cela  arrête  l’esprit  : au  lieu  que  de  le  diviser  en  pé- 
riodes1, cela  conduit  le  lecteur:  mais  le  contraire  en 
même  temps  apparott  des  périodes  trop  longues  ; et 
toutes  ces  paroles  recherchées,  pour  alonger  mal-à- 
propos  un  discours,  sont  mortes  et  languissantes. 


CHAPITRE  XXXIV. 

(SEOTIOS  XLII1.  ) 

De  la  bassesse  des  termes. 

Une  des  choses  encore  qui  avilit  autant  le  dis- 
cours , c'est  la  bassesse  2 des  termes.  Ainsi  nous 

1 « Au  lieu  qu’une  brièveté  louable  le  conduit  et  l'éclaire.  » 
(Toll.  ) 

J Le  grec  dit  : la  petitesse.  Je  crois  qu’il  fallait  se  servir  de  cette 
expression,  pareeque  Longin  ne  se  borne  pas  à parler  ici  des  ter- 
mes, qui,  dans  leur  signification , offrent  des  idées  basses  : il  y parle 
principalement  des  mots  dont  le  son  est  trop  petit  t trop  grêle t et 
ne  répond  pas  à la  dignité  des  choses  qu’ils  expriment.  « Dn?r 

* sunt  res,  dit  Cicéron  (Oral. , cap.  4î))^  H113,  pcrmulccant  aurcs  : 
••  onus  ac  mimcrus.  Quare  verba  legenda  sunt  potissimum  bene 

• sonantia.  * 
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voyons  dans  Hérodote 1 une  description  de  tempête, 
qui  est  divine  pour  le  sens;  mais  il  y a mêlé  des 
mots  extrêmement  bas , comme  quand  il  dit  : « La 
« mer  commençant  à bruire.  » Le  mauvais  sens  de 
ce  mot  bruire  fait  perdre  à sa  pensée  une  partie  de 
ce  qu’elle  avoit  de  grand.  » Le  vent,  dit-il  en  un  autre 
« endroit  % les  ballotta  fort  ; et  ceux  qui  lurent  dis- 
« perses  par  la  tempête  firent  une  lin  peu  atjréable.  » 
Ce  mot  ballotter  est  bas,  et  l’épithéte  de  peu  agréa- 
ble  n’est  point  propre  pour  exprimer  un  accident 
comme  celui-là. 

De  même  l historien  Théopompus3  a fait  une 
peinture  de  la  descente  du  roi  de  Perse  * dans  l'E- 
gypte, qui  est  miraculeuse  d’ailleurs;  mais  il  a tout 
gâté  par  la  bassesse  des  mots  qu’il  y mcle.  « Y a-t-il 
« une  ville,  dit  cet  historien,  et  une  nation  dans  l’A- 
« sie,  qui  n ait  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi?  Yr 

• Liv.  VII,  c.  cixmvm. 

Ce  <|üi  choque  ici  Longin , dans  l’expression  dont  s’est  servi 
Hérodote,  c’est  d’abord  la  répétition  des  trois  s,  Çtrxtrtic;  et  la  pe- 
titesse du  tenue  lui-mctnc  £«» , qui  ne  s’emploie  guère  que  de 
l'eau  qui  commence  à frémir,  à bouillonner,  dans  un  vase  d'airain 
mis  sur  le  feu. 

* Liv.  VH,  c.  cxci.  , 

3 Cet  historien , dont  les  ouvrages  sont  perdus , ctoit  de  Pile 
de  Chio.  Son  génie,  comme  écrivain,  est  assez  bien  caractérisé 
par  ce  mot  d’Isocrate  son  maître:  • J’ai  besoin,  disoit -il,  d’épe- 
« rons  avec  Éphorc  ( autre  historien  célèbre , et  disciple  aussi 
« d’Isocrate);  mais  c’est  le  frein  qu’il  me  faut  employer  avec  Théo- 
« pompe.  » 

4 II  est  vraisemblable  qu'il  s’agit  de  Cambyse,  et  de  son  expé- 
dition en  Égypte  contre  Amasis. 
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h a-t-il  rien  de  beau  et  de  précieux  qui  croisse  ou 
« qui  se  fabrique  en  ces  pays,  dont  on  ne  lui  ait  fait 
« des  présents?  Combien  de  tapis  et  de  vestes  mu- 
« gnifiqucs,  les  unes  routes,  les  autres  blanches,  et 
« les  autres  historiées  de  couleurs!  Combien  de  tentes 
« dorées  et  garnies  de  toutes  les  choses  nécessaires 
«pour  la  vie!  Combien  de  robes  et  de  lits  somp- 
« tucux  ! Combien  de  vases  d’or  et  d’argent,  enrichis 
« de  pierres  précieuses  on  artistement  travaillés  ! 
« Ajoutez  à cela  un  nombre  infini  d'armes  étrangères 
«et  à la  grecque;  une  foule  incroyable  de  bêtes  de 
« voiture,  et  d’animaux  destinés  pour  les  sacrifices; 
« des  boisseaux  remplis  de  toutes  les  choses  propres 
«pour  réjouir  le  goût;  des  armoires1  et  des  sacs 
« pleins  de  papiers , et  de  plusieurs  autres  ustensi- 
« les;  et  une  si  grande  quantité  de  viandes  salées  de 
« toutes  sortes  d'animaux,  que  ceux  qui  les  voyoient 
« de  loin  pensoiont  que  ce  fussent  des  collines  qui 
« s’élevassent  de  terre 1 ! » 

De  la  plus  haute  élévation,  il  tombe  dans  la  der- 
nière bassesse,  à l’endroit  justement  où  il  devoit  le 


* Ce  que  nous  appelons  armoires  est  un  meuble  peu  commode 
pour  fine  année;  et  le  terme  fjrec  auquel  celui-là  répond  (ci 
&é>.Axo>)  ne  signifie  point  cela,  mais  des  espèces  de  sacs  de  cuir, 
qui  servoient  à transporter  la  farine  ou  le  pain.  (S.  M.  ) 

* Cette  citation  .sufRroit  pour  prouver  la  prolixité  dont  cet  his- 
torien est  généralement  accusé.  En  voici  un  autre  exemple  : il 
«voit  composé  une  histoire  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  eu 
cinquante-huit  livres,  qui  furent  réduits  à seize,  lorsqu'on  en  eut 
retranché  tout  ce  qui  n’étoit  pas  personnel  à ce  monarque. 
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plus  s’élever1;  car,  mêlant  mal -à- propos,  dans  la 
pompeuse  description  de  cet  appareil , des  boisseaux, 
des  ragoûts,  et  des  sacs,  il  semble  cju’il  fosse  la 
peinture  d’une  cuisine.  Et  comme  si  quelqu’un  avoit 
toutes  ces  choses  à arranger,  et  que  parmi  des  tentes' 
et  des  vases  d’or,  au  milieu  de  l’argent  et  des  dia- 
mants, il  mit  en  parade  des  sacs  et  des  boisseaux, 
cela  feroit  un  vilain  effet  à la  vue  ; il  en  est  de  même 
des  mots  bas  dans  le  discours,  et  ce  sont  comme  au- 
tant de  taches  et  de  marques  honteuses  qui  flétris- 
sent l’expression,  il  n’avoit  qu’à  détourner  un  peu 
la  chose,  et  dire  en  général,  à propos  de  ces  mon- 
tagnes 1 de  viandes  salées  et  du  reste  de  cet  appa- 
reil , qu’on  envoya  au  roi  des  chameaux  et  plusieurs 


• La  réflexion  de  Lougin  est  conforme  à ce  précepte  de  Quin- 
tilien,  liv.  IX,  chap.  iv.  ■ Cavcudum  est  ne  decrescat  «ratio,  et 
« fortiori  subjungatur aliquid  infirmais;  ut  sacrilegiof  fur;  aut  la- 
is (rom,  petulans.  Augeri  enim  debent sententiæ,  ut  optime  Cice- 
« ro  : Tu 9 inquit,  istîs  faucibus , istis  latcribus , ista  gladiatoria  to~ 
u (iu5  corporis  jirmitate.  Alitai  enim  majus  alio  supervenit  ; at  si 
• co-pisset  a toto  corpore,  non  bene  ad  latera  faucesquc  descen- 
« deret.  » 

* Longin  semble  s'éloigner  un  peu  trop  ici  de  l’objet  qu’il  s’e- 
toit  spécialement  proposé  dans  ce  chapitre  : la  petitesse  des  ter- 
mes, qui  ne  répondent  ni  par  leur  harmonie,  ni  par  leur  signifi- 
cation, à la  dignité  du  sujet  qu’ils  traitent.  Ce  n’est  donc  point 
sur  l'ensemble  de  cette  description  que  devoit  porter  la  critique 
de  notre  judicieux  rhéteur,  mais  sur  la  plupart  des  termes  dont 
s’est  servi  l'historien,  et  sur  quelques  détails  vraiment  ignobles, 
qui  font , avec  le  reste  du  morceau , un  contraste  trop  sensible , 
pour  ne  pas  être  au  moins  une  faute  dégoût,  que  Longin  devoit 
relever. 
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bêtes  de  voiture,  chargées  de  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  la  bonne  chère  et  pour  le  plaisir;  ou  des 
monceaux  de  viandes  les  plus  exquises,  et  tout  ce 
qu’on  sauroit  s’imaginer  de  plus  ragoûtant  et  de  plus 
'délicieux  ; ou , si  vous  voulez , tout  ce  que  les  officiers 
de  table  et  île  cuisine  pouvoient  souhaiter  de  meil- 
leur pour  la  bouche  de  leur  maître:  car  il  ne  faut  pas 
d'un  discours  fort  élevé  passer  à des  choses  basses 
et  de  nulle  considération,  à moins  qu’on  n’y  soit  forcé 
par  une  nécessité  bien  pressante.  Il  faut  que  les  pa- 
roles répondent  à la  majesté  des  choses  dont  on 
traite;  et  il  est  hon  en  cela  d'imiter  la  nature,  qui, 
en  formant  l’homme,  n’a  point  exposé  à la  vue  ces 
parties  qu’il  n'est  pas  honnête  de  nommer,  et  par  où 
le  corps  se  purge;  mais,  pour  me  servir  des  termes 
de  Xénophon  « a caché  et  détourné  ces  égouts 2 le 
«plus  loin  qu’il  lui  a été  possible,  de  peur  que  la 
« beauté  de  l’animal  n’en  fut  souillée1.  » Mais  il  n’est 

* Mémorables  i»e  Socrate,  liv.  II,  p.  45,  cd.  d’Oxfortl. 

* La  nature  savoit  fort  bien  que  si  elle  exposoit  en  vue  ce»  par- 
ties qu’il  n’est  pas  honnête  de  nommer,  la  beauté  de  l’homme  eu 
seroit  souillée;  mais  de  la  maniéré  que  M.  Despréaux  a traduit 
ce  passade , il  semble  que  la  nature  ait  eu  quelque  espèce  de 
doute  si  cette  beauté  en  seroit  souillée,  ou  si  elle  ne  le  seroit 
point;  car  c’est,  à mon  avis,  l’idée  que  donnent  ces  mots,  de  peur 
(juûy  etc.  Cela  déduise  en  quelque  manière  la  pensée  de  Xéuo- 
phon , qui  dit  : « La  nature  a caché  et  détourné  ces  égouts  le  plus 
loin  qu’il  a été  possible,  pour  ne  point  souiller  la  beauté  de  l’ani- 
mal. » (Dac.  ) Pure  chicane  de  mots  de  la  part  de  Dacier. 

* Cicéron , de  Off liv.  II,  ch.  35:  « Principio,  corporis  nostri 
* magna rn  natura  ipsa  vidètur  habuisse  rationem  ; quaï  formai» 

■ nostram , reliquamquc  fignrain , in  qua  esset  speeies  honesta , 
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pas  besoin  d’examiner  de  si  près  toutes  les  choses 
qui  rabaissent  le  discours.  En  effet,  puisque  nous 
avons  montré  ce  qui  sert  à l'élever  et  à l’ennoblir, 
il  est  aisé  de  juger  qu’ordinairement  le  contraire  est 
ce  qui  l’avilit  et  le  fait  ramper. 


CHAPITRE  XXXV. 

( RECTIOS  XUV.  ) 

Des  causes  de  la  décadence  des  esprits  1 . 

Il  ne  reste  plus,  mon  cher  Térentianus , qu’une 
chose  à examiner:  c’est  la  question  que  me  fit,  il  y a 

« eam  po.suit  in  promtu  : qua?  partes  autein  corporis  ad  nature 
« neccssitatem  data?  adspcctum  essent  deformem  habit  une,  arque 
« turpem , eas  contexit  atque  abdidit.  liane  nature  tain  diligentem 
« fabricam  iinitata  eut  hominum  verecundia,  etc.  » Voyez  aussi 
De  Nat.  Deor.y  I,  ch.  4^. 

‘ Longin  examine,  à la  Hn  de  ce  traité  , pounjuoi  les  orateurs 
sublimes  et  oient  si  peu  communs  de  son  temps  ; mais  il  paroit 
n’introduire  un  philosophe  ici  que  pour  faire  dire  à ce  person- 
nage emprunté  ce  qu’il  pensoit  lui-méme  touchant  l’utilité  dont 
est  la  liberté  du  gouvernement  démocratique,  pour  élever  les  es- 
prits des  orateurs  jusqu’au  sublime.  Il  est  donc  à croire  que  ce 
sont  les  propres  sentiments  de  Longin  sur  cette  matière,  que  le 
philosophe  expose  ; et  que  ce  qu’il  lui  répond , il  le  donne  à la 
crainte  qu’il  avoit  de  se  rendre  suspect  aux  empereurs,  s’il  s’étoit 
déclaré  trop  ouvertement  le  partisan  de  la  liberté  ; s’il  avoit  dit 
crûment  que  la  rareté  des  orateurs  sublimes  ne  venoit  que  de 
ce  que , sous  une  monarchie , l’éloquence  ne  peut  pas  aspirer  à 
des  récompenses  aussi  grandes  que  celles  qu’elle  pou  voit  espérer 
dans  les  républiques. 


* 

■* 
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quelques  jours,  un  philosophe;  car  il  est  bon  île  l’é- 
claircir, et  je  veux  bien , pour  votre  satisfaction  1 1 

particulière,  l’ajouter  encore  à ce  traité. 

Je  ne  saurais  assez  m’étonner,  me  disoit  ce  philo- 
sophe, non  plus  que  beaucoup  d’autres , d’où  vient 
que  dans  notre  siècle  il  se  trouve  assez  d’orateurs 
qui  savent  manier  un  raisonnement,  et  qui  ont 
même  le  style  oratoire;  qu’il  s’en  voit,  dis-je,  plu- 
sieurs qui  ont  de  la  vivacité,  de  la  netteté,  et  sur- 
tout de  l’agrément  dans  leurs  discours;  mais  qu’il 
s’en  rencontre  si  peu  qui  puissent  s’élever  fort  haut 
dans  le  sublime , tant  la  stérilité  maintenant  est 
grande  parmi  les  esprits.  N’est-ce  point,  poursui- 
voit-il,  ce  qu’on  dit  ordinairement,  que  c’est  le  gou- 
vernement populaire  qui  nourrit  et  forme  les  grands 
génies,  puisque  enfin  jusqu’ici  tout  ce  qu’il  y a pres- 
que eu  d’orateurs  habiles  ont  fleuri  et  sont  morts 
avec  lui?  En  effet,  ajoutoil-il , il  n’y  a peut-être  rien 
qui  élève  davantage  l’aine  des  grands  hommes  que 
la  liberté,  ni  qui  excite  et  réveille  plus  puissamment 
en  nous  ce  sentiment  naturel  qui  nous  porte  à l’é- 
mulation, et  celte  noble  ardeur  de  se  voir  élevé  au- 
dessus  des  autres.  Ajoutez  que  les  prix  qui  se  pro- 
posent dans  les  républiques  aiguisent,  pour  ainsi 
dire,  et  achèvent  de  polir  l’esprit  des  orateurs,  leur 
faisant  cultiver  avec  soin  les  talents  qu’ils  ont  reçus 
de  la  nature  : tellement  qu’on  voit  briller 1 dans  leurs 
discours  la  liberté  de  leur  pays. 

1 Va».  Avant  l'édition  de  iC>83,  pour  notre  instruction.  (Rross.  ) 

* Lon^iii  dit  : « Tellement  qu’on  voit  briller  dans  leurs  discours 
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Mais  nous,  continuoit-il,  qui  avons  appris  dès  nos 
premières  aimées  il  souffrir  le  joug  d’une  domina- 
tion légitime,  qui  avons  été  comme  enveloppés  pâl- 
ies coutumes 1 et  les  laçons  de  faire  de  la  monar- 
chie, lorsque  nous  avions  encore  l’imagination  ten- 
dre et  capable  de  toutes  sortes  d’impressions;  en  un 
mot,  qui  n’avons  jamais  goûté  de  cette  vive  et  fé- 
conde source  de  l’éloquence,  je  veux  dire  de  la  li- 
berté; ce  qui  arrive  ordinairement  de  nous,  c’est 
que  nous  nous  rendons  de  grands  et  magnifiques 
flatteurs.  C’est  pourquoi  il  estimoit,  disoit-il,  qu’un 
homme,  même  né  dans  la  servitude,  étoitcapahle  des 
autres  sciences  ; mais  que  nul  esclave  ne  pouvoit  ja- 
mais être  orateur  : car  un  esprit,  continua-t-il , abattu 
et  comme  dompté  par  l’accoutumance  au  joug,  n’o- 
seroit  plus  s’enhardir  à rien  ; tout  ce  qu’il  avoit  de 
vigueur  s’évapore  de  soi-mème,  et  il  demeure  tou- 
jours comme  en  prison.  En  un  mot,  pour  me  servir 
des  ternies  d’Homère  : 


la  même  liberté  que  dans  leurs  actions.  » Il  veut  dire  que  comme 
ces  gens-là  sont  les  maîtres  d’eux-mêmes , leur  esprit,  accoutumé 
à cet  empire  et  à cette  indépendance,  ne  produit  rien  qui  ne  porte 
des  marques  de  cette  liberté,  qui  est  le  but  principal  de  toutes 
leurs  actions,  et  qui  les  entretient  toujours  dans  le  mouvement. 
Cela  méritoit  d’être  bien  éclairci  ; car  c'est  ce  qui  fonde  en  partie 
la  réponse  de  Longin.  ( Dac.  ) 

* Etre  enveloppé  par  les  coutumes  me  paroit  obscur:  il  semble 
même  que  cette  expression  dit  toute  autre  chose  que  ce  que  Lon- 
g»n  a prétendu.  11  y a dans  le  grec,  qui  avons  été  comme  emmaillot- 
as, etc.;  mais  comme  cela  n’est  pas  François,  j’aurois  voulu  tra- 
duire, pour  approcher  de  l’idée  de  Longin  , qui  avons  comme  sucé 
avec  le  lait  les  coutumes,  etc.  (In.) 
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Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  1er:» 

Lui  ravit  la  moitié  <le  sa  vertu  première 

De  même  donc  que,  si  ce  qu’on  dit  est  vrai,  ces 
boites  où  l’on  enferme  les  pygmées,  vulgairement 
appelés  nains,  les  empêchent  non  seulement  de  croî- 
tre, mais  les  rendent  meme  plus  petits,  par  le  moyen 
de  cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps  : ainsi 
la  servitude,  je  dis  la  servitude  la  plus  justement 
établie  % est  une  espèce  de  prison , où  l ame  décroît 
et  se  rapetisse  en  quelque  sorte.  Je  sais  bien  qu’il 
est  fort  aisé  à 1 homme,  et  que  c’est  son  naturel3. 


* lioM.,  Ody$s. , XVII,  v.  322,  Voici  le  passade  en  entier  : 

'H/uieo  y dp  *r  etftrnc  ctnroornerai  t visita  Ziùç 
ArtpiÇy  tur  aï»  pu  mut  a.  f ot/Mov  »p.ctp 

* Le  mot  du  texte,  J'ixatioTaèr* , ne  signifie  pas  ici  une  servitude 
légitimement  établie  ; mais  une  servitude  douce  et  tolérable  ; ce  que 
Térence  appelle  jus  ta  et  clemens  servi  tus.  A si». , sc.  1,  v.  9. 

* M.  Despréaux  suit  ici  tous  les  interprètes , qui  attribuent  en- 
core ceci  au  philosophe  qui  parle  à Longin  : mais  je  suis  persuadé 
que  ce  sont  les  paroles  de  Longin , qui  interrompt  en  cet  endroit 
le  philosophe,  et  commence  à lui  répondre.  Je  crois  même  que 
dans  la  lacune  suivante  il  ne  manque  pas  tant  de  choses  qu'on  a 
ci*u  ; et  peut-être  n’est- il  pas  difficile  d'en  suppléer  le  sens.  Je  ne 
doute  pas  que  Longin  n’ait  écrit  : « Je  sais  bien , lui  répondis-je 
alors,  qu'il  est  fort  aisé  à l'homme,  et  que  c’est  même  son  naturel, 
de  blâmer  les  choses  présentes.  Mais,  prenez- v bien  garde  , ce 
n’est  point  la  monarchie  qui  est  cause  de  la  décadence  des  esprits, 
et  les  délices  d’une  longue  paix  ne  contribuent  pas  tant  à corrom- 
pre les  grandes  aines,  que  cette  guerre  sans  fin  qui  trouble  depuis 
si  long-temps  toute  la  terre,  et  qui  oppose  des  obstacles  insur- 
montables à nos  plus  généreuses  inclinations.  » CTest  assurément 
le  véritable  sens  de  ce  passage;  et  il  seroit  aisé  de  le  prouver  par 
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de  blâmer  toujours  les  choses  présentes  ; mais  pre- 
nez garde  que  '....  Et  certainement,  poursuivis-je, 
si  les  délices  d’une  trop  longue  paix  sont  capables  de 
corrompre  les  plus  belles  âmes  ’,  cette  guerre  sans 
fin,  qui  trouble  depuis  si  long-temps  toute  la  terre, 
n’est  lias  un  moindre  obstacle  à nos  désirs. 

Ajoutez  à cela  ces  passions  qui  assiègent  conti- 
nuellement notre  vie,  et  qui  portent  dans  notre  ante 
la  confusion  et  le  désordre.  En  effet,  continuai-je, 
c’est  le  désir  des  richesses  dont  nous  sommes  tous 
malades  par  excès  ; c’est  l’amour  des  plaisirs  qui , ù 
bien  parler,  nous  jette  dans  la  servitude,  et,  pour 
mieux  dire,  nous  traîne  dans  le  précipice  où  tous  nos 
talents  sont  comme  engloutis.  Il  n’y  a point  de  pas- 


l'histoire  même  du  siècle  de  Longin.  De  celle  manière,  ce  rhé- 
teur répond  forthien  aux  deux  objections  du  philosophe,  dont  l’une 
est  que  le  gouvernement  monarchique  causoit  la  grande  stérilité 
qui  étoit  alors  dans  les  esprits;  et  l’autre,  que,  dans  les  républi- 
ques, l'émulation  et  l’amour  de  la  liberté  entretenoient  les  répu- 
blicains dans  un  mouvement  continuel,  qui  élevoit  leur  courage, 
qui  aiguisoit  leur  esprit,  et  qui  leur  inspiroit  cette  grandeur  et 
cette  noblesse,  dont  les  hommes  véritablement  libres  sont  seuls 
capables.  ( Dac.  ) 

* Il  y a beaucoup  de  choses  qui  manquent  en  cet  endroit.  Après 
plusieurs  raisons  de  la  décadence  des  esprits,  qu'apportoit  ce  phi- 
losophe, introduit  ici  par  Longin,  notre  auteur,  vraisemblable- 
ment, reprenoit  la  parole,  et  en  ctablissoit  de  nouvelles  causes; 
c’est  à savoir  la  guerre  qui  étoit  alors  par  toute  la  terre,  et  l’a- 
mour du  luxe,  comme  la  suite  le  fait  assez  connoître.  (Bon.)  — 
Voyez  la  note  précédente. 

1 Va*.  Après  ces  mots,  le  traducteur  avoit  ajouté  ceux-ci:  à 
p lui  forte  raison  y qu’il  retrancha  dans  l’édition  de  i6y5. 

3.  «a 


i78  traité  du  sublime. 

sion  plus  basse  que  l’avarice  ; il  n’v  a point  de  vice 
plus  infâme  que  la  volupté  1 . Je  ne  vois  donc  pas 
comment  ceux  qui  font  si  grand  cas  des  richesses , 
et  qui  s’en  font  connue  une  espèce  de  divinité,  pour- 
roient  être  atteints  de  cette  maladie,  sans  recevoir  en 
même  temps  avec  elle  tous  les  maux  dont  elle  est  na- 
turellement accompagnée.  Et  certainement  la  profu- 
sion et  les  autres  mauvaises  habitudes  suivent  de  près 
les  richesses  excessives  ; elles  marchent , pour  ainsi 
dire,  sur  leurs  pas;  et,  par  leur  moyeu,  elles  s’ou- 
vrent les  portes  des  villes  et  des  maisons,  elles  y en- 
trent, et  elles  s’y  établissent  : mais  à peine  y ont-elles 
séjourné  quelque  temps,  qu’elles  v font  leur  nid, 
suivant  la  pensée  des  sages , et  travaillent  à se  mul- 
tiplier. Voyez  donc  ce  quelles  y produisent  : elles  y 
engendrent  le  faste  et  la  mollesse,  qui  ne  sont  point 
des  enfants  bâtards , mais  leurs  vraies  et  légitimes 
productions.  Que  si  nous  laissons  une  fois  croître 
en  nous  ces  dignes  enfants  des  richesses , ils  y au- 
ront bientôt  fait  éclore  l’insolence , le  déréglement , 
l’effronterie  ',  et  tous  ces  autres  impitoyables  tyrans 
de  l’aine. 

Sitôt  donc  qu’un  homme , oubliant  le  soin  de  la 
vertu , n’a  plus  d’admiration  que  pour  les  choses 
frivoles  et  périssables , il  faut  de  nécessité  que  tout 
ce  que  nous  avons  dit  arrive  en  lui  ; il  ne  sauroit 

' Il  falloit  : plus  opposé  h la  générosité,  ou  plus  contraire  « ln 
noblesse , que  la  volupté.  ( Capp.  ) 

’ Peut-être  les  trois  termes  grecs  scroieut-ils  mieux  rendus  par 
r injustice,  le  mépris  des  lois,  et  la  débauche  (S.  M.  ) 
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plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de  soi, 
ni  rien  dire  qui  passe  le  commun  ; il  se  fait  en  peu 
de  temps  une  corruption  générale  dans  toute  son 
ame  ; tout  ce  qu’il  avoit  de  noble  et  de  grand  se  flé- 
trit et  se  sèche  de  soi-méine,  et  n’attire  plus  que  le 
mépris. 

Et  comme  il  n’est  pas  possible  qu’un  juge  qu’on 
a corrompu  juge  sainement  et  sans  passion  de  ce 
qui  est  juste  et  honnête,  pareequ'un  esprit  qui  s’est 
laissé  gagner  aux  présents  ne  connoit  de  juste  et 
d’honnétc  que  ce  qui  lui  est  utile  : comment  vou- 
drions-nous que,  dans  ce  temps  où  la  corruption 
régne  sur  les  mœurs  et  sur  les  esprits  de  tous  les 
hommes  ; où  nous  ne  songeons  qu'à  attraper  la  suc- 
cession de  celui-ci 1 * * * , qu’à  tendre  des  pièges  à cet 
autre  pour  nous  faire  écrire  dans  son  testament, 
qu'à  tirer  un  infame  gain  de  toutes  choses , vendant 
pour  cela  jusqu’à  notre  ame,  misérables  esclaves  de 
nos  propres  passions5;  comment,  dis-je,  se  pour- 
roit-il  faire  que,  dans  cette  contagion  générale,  il  se 
trouvât  un  homme  sain  de  jugement  et  libre  de  pas- 
sion, qui,  n'étant  point  aveuglé  ni  séduit  par  l’a- 
mour du  gain , pût  discerner  ce  qui  est  véritable- 


1 Le  texte  dit  formellement , ■ où  l’on  est,  pour  ainsi  dire,  à 
l'affût  de  la  mort  les  uns  des  autres  : eLxxvtftcn  SSpeu  &etretrmr.  * 

* 11  manque  en  cet  endroit  un  mot  dans  le  texte.  \I.  Despréaux 

y supplée  assez  heureusement  ; mais  Tollius  et  Pearce  y sup- 
pléent plus  heureusement  encore,  à mon  avis,  par  un  terme  qui 

signifie  l 'amour  des  richesses.  Selon  eux,  la  lettre  est  : réduit  cha- 

rnu en  esclavage  par  l'amour  des  richesses.  (S.  M.  ) 
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ment  grand  et  digne  de  la  postérité?  En  un  mot, 
étant  tous  faits  de  la  manière  que  j’ai  dit,  ne  vaut-il 
pas  mieux  qu’un  autre  nous  commande,  que  de  de- 
meurer en  notre  propre  puissance,  de  peur  que  cette 
rage  insatiable  d'acquérir  1 , comme  un  furieux  qui 
a rompu  ses  fers  et  qui  se  jette  sur  ceux  qui  1 envi- 
ronnent, n’aille  porter  le  feu  aux  quatre  coins  de 
la  terre?  Enfin,  lui  dis-je  5 , c’est  l'amour  du  luxe  qui 
est  cause  de  cette  fainéantise  où  tous  les  esprits,  ex- 
cepté un  petit  nombre,  croupissent  aujourd'hui.  En 
effet,  si  nous  étudions  quelquefois,  on  peut  dire  que 
c’est,  comme  des  gens  qui  relèvent  de  maladie,  poul- 
ie plaisir,  et  pour  avoir  lieu  de  nous  vanter,  et  non 
point  par  une  noble  émulation,  et  pour  en  tirer  quel- 
que profit  louable  et  solide.  Mais  c’est  assez  parlé 
là-dessus.  Venons  maintenant  aux  passions  ,,  dont 
nous  avons  promis  de  faire  un  traité  à part;  car,  à 


* M.  Despréaux,  par  cette  périphrase , rend  beaucoup  mieux  la 
force  du  terme  grec,  qui  signifie  avarice  y que  ne  fout  Tollius  et 
Pearce,  en  le  traduisant  simplement  par  cupiditates,  parccqu’il  est 
au  pluriel.  (S.  M. ) 

* Longin  dit,  en  le  paraphrasant  : « KnHn,  je  lui  dis  que  la  des- 
tructrice des  esprits  de  ce  temps  est  la  fainéantise,  dans  laquelle, 
à l'exception  d‘un  petit  nombre,  nous  passons  tous  notre  vie,  ne 
nous  portant  au  travail,  et  n'entreprenant  rien  que  pour  notre 
plaisir,  ou  pour  nous  procurer  un  peu  de  vainc  gloire,  et  nulle- 
ment dans  la  vue  de  cette  utilité  digne  de  notre  émulation,  et  de 
l'honneur  qui  nous  en  reviendroit.  ■ (Id.  ) 

‘ Ces  paroles  disent  très  clairement  que  le  Traité  des  Passions 
devoit  être  la  suite  , et  comme  la  seconde  partie  du  Traité  du  Su- 
blime. Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  M.  Pearce  reproche  à Tol- 
lius d’avoir  conformé  sa  traduction  à celle  idée.  La  version  de 
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mon  avis , elles  ne  sont  pas  un  ries  moindres  orne- 
ments du  discours,  sur-tout  pour  ce  qui  regarde  le 
sublime. 


M.  Pearce  lui-même  l’offre  egalement;  et  rien  n'empêche  qu'un 
Traité  particulier , étant  la  suite  d’un  autre  Traité , n'en  soit  re- 
gardé comme  la  seconde  partie,  quand  la  matière  en  est  néces- 
sairement liée  à celle  de  ce  premier  Traité.  ( S.  M.  ) 


FIN  DU  TRAITÉ  DU  SUBLIME. 
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RÉFLEXIONS  CRITIQUES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 

DU  RHÉTEUR  LONGIN. 


RÉFLEXION  I. 

■ Mais  ccst  à la  charge,  mon  cher  Térentianus,  que  nous revcr- 
- rons  ensemble  exactement  mon  ouvrage,  et  que  vous  m’en 
••  direz  votre  sentiment  avec  cette  sincérité  que  nous  devons 
« naturellement  à nos  amis.  •* 

Paroles  de  Longm,  chap.  I. 


Longin  nous  donne  ici  par  son  exemple  un  des 
plus  importants  préceptes  de  la  rhétorique , qui  est 
de  consulter  nos  amis  sur  nos  ouvrages,  et  de  les 
accoutumer  de  bonne  heure  à ne  nous  point  flatter. 
Horace  et  Quintilien  nous  donnent  le  même  conseil 
en  plusieurs  endroits;  et  Vaugelas  1 , le  plus  sage, 

' Claude  Fabre,  seigneur  de  Vaugelas,  baron  de  Peroges,  et 
l'un  des  premiers  membres  de  l’académie  françoise,  étoit  de 
Bourg  en  Bresse,  aussi  bien  que  son  père  Antoine  Fabre,  mort 
en  1637.  Premier  président  du  sénat  de  Chambéri,  Vaugelas  fut 
long-temps  gentilhomme  ordinaire,  et  puis  chambellan  de  M.  Gas- 
ton. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  gouverneur  des  enfants  du  prince 
Thomas  de  Savoie.  Il  a conservé  un  rang  distingué  parmi  no» 
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à mou  avis,  des  écrivains  de  notre  langue,  confesse 
que  c'est  à cette  salutaire  pratique  qu’il  doit  ce  qu’il 
y a de  meilleur  dans  ses  écrits.  Nous  avons  beau  être 
éclairés  par  nous-mêmes  : les  yeux  d’autrui  voient 
toujours  plus  loin  que  nous  dans  nos  défauts  ; et  un 
esprit  médiocre  fera  quelquefois  apercevoir  le  plus 
habile  homme  d’une  méprise  qu’il  ne  voyoit  pas.  On 
dit  que  Malherbe  consultoit  sur  ses  vers  jusqu’à  l’o- 
reille de  sa  servante  : et  je  me  souviens  que  Molière 
m’a  montré  aussi  plusieurs  fois  une  vieille  servante  1 
qu’il  avoit  chez  lui,  à qui  il  lisoit,  disoit-il,  quel- 
quefois ses  comédies;  et  il  m’assuroit  que,  lorsque 
des  endroits  de  plaisanterie  ne  l’avoient  point  frap- 
pée, il  les  corrigeoit , pareequ'il  avoit  plusieurs  fois 
éprouvé  sur  son  théâtre  que  ces  endroits  n’v  réus- 
sissoient  point.  Ces  exemples  sont  un  peu  singuliers  ; 
et  je  ne  voudrois  pas  conseiller  à tout  le  monde  de 
les  imiter.  Ce  qui  est  de  certain , c’est  que  nous  ne 
saurions  trop  consulter  nos  amis. 


grammairiens , et  Ton  ne  peut  nier  qu'il  n’ait  rendu  de  grands 
services  à notre  langue,  quoiqu’il  se  soit  souvent  trompé  dans  scs 
Remarques  f et  que  ses  décisions  soient  quelquefois  très  mal  fon- 
dées. Sa  Traduction  de  Quinte-Curce  a long-temps  passé  pour  la 
plus  parfaite  des  traductions  françoises.  Vaugelas  mourut  à la  lin 
de  iGjc)  ? OM  au  commencement  de  i65o,  âgé  d’environ  soixante- 
cinq  ans. 

* Nommée  La  Forêt,  l'n  jour  Molière , pour  éprouver  le  goût 
de  cette  servante,  lui  lut  quelques  scènes  d’une  pièce  qu’il  disoit 
être  de  lui,  mais  qui  ctoit  du  comédien  Brécourt.  La  servante  ne 
prit  point  le  change,  et,  après  en  avoir  ouï  quelques  mots,  elle  sou- 
tint que  son  maître  n’avoit  pas  fait  cet  ouvrage.  ( Br.oss.  ) 
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Il  parait  néanmoins  que  M.  Perrault  ' n est  pas  de 
ce  sentiment.  S’il  croyoitses  amis,  on  ne  les  verroit 
pas  tous  les  jours  dans  le  monde  nous  dire,  comme 
ils  font  : « M.  Perrault  est  de  mes  amis,  et  c’est  un 
« fort  honnête  homme  ; je  11e  sais  pas  comment  il 
« s’est  allé  mettre  en  tète  de  heurter  si  lourdement 
« la  raison,  en  attaquant  dans  ses  Parallèles  tout  ce 
u qu’il  y a de  livres  anciens  estimés  et  estimables. 
« Veut-il  persuader  à tous  les  hommes  que  depuis 
« deux  mille  ans  ils  n’ont  pas  eu  le  sens  commun? 
» Cela  fait  pitié.  Aussi  se  garde-t-il  bien  de  nous  mon- 
« trer  ses  ouvrages.  Je  souhaiterois  qu’il  se  trouvât 
« quelque  honnête  homme  qui  lui  voulût  sur  cela 
« charitablement  ouvrir  les  yeux.  » 

Je  veux  bien  être  cet  homme  charitable.  M.  Per- 
rault m’a  prié  de  si  bonne  grâce  lui-même  de  lui 
montrer  ses  erreurs3 4,  qu’en  vérité  je  ferais  con- 
science de  ne  lui  pas  donner  sur  cela  quelque  satis- 
faction. J’espère  donc  de  lui  en  faire  voir  plus  d’une 
dans  le  cours  de  ces  remarques.  C’est  la  moindre 
chose  que  je  lui  dois,  pour  reconnoître  les  grands 
services  que  feu  M.  son  frère  le  médecin  ! m’a , dit-il , 
rendus , en  me  guérissant  de  deux  grandes  maladies. 
Il  est  certain  pourtant *'1  que  M.  son  frère  ue  fut  ja- 


1 IJans  las  éditions  de  1694,  de  1701 , et  de  1713,  il  y a sim- 
plein ent  : Monsieur  P.  ; Brossette  a mis  de  même,  et  les  éditeurs  de 
1735  et  de  1740  l’ont  suivi. 

* Voyez  tome  II,  Lelt.  de  Perr.  , en  réponse  au  Disc,  sur  l’ode. 

1 Claude  Perrault,  de  l'académie  des  sciences.  ( Bro?1*.  ) 

4 Var.  Il  y a dans  l’édition  de  1694  : La  vérité  est  pointant.  ( lu.  ) 
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mais  mon  médecin.  Il  est  vrai  que,  lorsque  j’élois 
encore  tout  jeune,  étaut  tombé  malade  d’une  fièvre 
assez  peu  dangereuse,  une  de  mes  parentes',  chez, 
qui  je  logeois,  et  dont  il  étoit  médecin,  me  l'amena, 
et  qu’il  fut  appelé  deux  ou  trois  fois  en  consultation 
par  le  médecin  qui  avoit  soin  de  moi.  Depuis,  c'est- 
à-dire  trois  ans  après,  cette  même  parente  me  l’a- 
mena une  seconde  fois,  et  me  força  de  le  consulter 
sur  une  difficulté  de  respirer  que  j’avois  alors,  et 
que  j’ai  encore.  Il  me  tàta  le  pouls,  et  me  trouva  la 
fièvre,  que  sûrement  je  n’avois  point.  Cependant  il 
me  conseilla  de  me  faire  saigner  du  pied , remède 
assez  bizarre  pour  l'asthme  dont  j’étois  menacé.  Je 
fus  toutefois  assez  fou  pour  foire  son  ordonnance 
dès  le  soir  même.  Ce  qui  arriva  de  cela,  c’est  que 
ma  difficulté  de  respirer  ne  diminua  point;  et  que 
le  lendemain,  ayant  marché  mal-à-propos,  le  pied 
m’enfla  de  telle  sorte,  que  j’en  fus  trois  semaines 
dans  le  lit.  C'est  là  toute  la  cure  qu’il  m’a  jamais 
faite,  que  je  prie  Dieu  de  lui  pardonner  en  l'autre 
monde  *. 

Je  n’entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  belle 
consultation,  sinon  lorsque  mes  Satires  parurent, 
qu’il  me  revint  de  tous  cotés  que,  sans  que  j’en  aie 

' Dans  1 édition  de  1694 , au  lie»  de  ce  que  je  viens  d'indiquer, 
il  y avoit  seulement  : « Il  est  vrai  qu'étant  encore  tout  jeune,  une 
de  mes  parentes,  chez  qui  je  logeois,  et  dont  il  étoit  médecin, 
me  l’amena  malgré  moi,  et  me  força  de  le  consulter  sur,  etc.  » 
( Bnoss.  ) 

* Claud.:  Perrault  étoit  mort  en  1688,  cinq  ans  avant  la  publica- 
tion des  premières  Réflexions. 
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jamais  pu  savoir  la  raison’,  il  se  déchalnoit  à ou- 
trance contre  moi,  ne  m'accusant  pas  simplement 
d’avoir  écrit  contre  des  auteurs,  mais  d’avoir  glissé 
dans  mes  ouvrages  dits  choses  dangereuses , et  qui 
rcgardoieut  l’état.  Je  n’appréhcndois  guère  ces  ca- 
lomnies, mes  satires  n'attaquant  que  les  méchants 
livres,  et  étant  toutes  pleines  des  louanges  du  roi, 
et  ces  louanges  mêmes  en  faisant  le  plus  bel  orne- 
ment. Je  fis  néanmoins  avertir  M.  le  médecin  qu’il 
prit  garde  à parler  avec  un  peu  plus  de  retenue  : 
mais  cela  ne  servit  qu’à  l’aigrir  encore  davantage.  Je 
m’en  plaignis  même  alors  à M.  son  frère  l’académi- 
cien , qui  ne  me  jugea  pas  digne  de  réponse.  J’avoue 
que  c’est  ce  qui  me  fit  faire  dans  mon  Art  poétique" 
la  métamorphose  du  médecin  de  Florence  en  archi- 
tecte; vengeance  assez  médiocre  de  toutes  les  infa- 
mies que  ce  médecin  avoit  dites  de  moi.  Je  ne  nierai 
pas  cependant  qu'il  ne  fût  homme  de  très  grand  mé- 
rite, et  fort  savant,  sur-tout  dans  les  matières  de 
physique  3.  MM.  de  l’académie  des  sciences  néan- 
moins ne  conviennent  pas  tous  de  l’excellence  de  sa 
traduction  de  Vitruvc,  ni  de  toutes  les  choses  avan- 
tageuses que  M.  son  frère  rapporte  de  lui.  Je  puis 
même  nommer  un  des  plus  célèbres  de  l’académie 


* La  raison  est  que  Charles  Perrault  et  ses  frères  étaient  fort 
liés  avec  la  plupart  des  écrivains  maltraités  par  Boileau  dans  ses 
satires. 

1 Chant  IV,  v.  1 et  suiv. 

1 II  fut  un  des  premiers  membres  de  i'acadéinic  des  sciences. 
On  n’a  point  encore  retraduit  Vitruve  après  hit. 
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d’architecture',  qui  s’offre  de  lui  faire  voir,  quand 
il  voudra,  papier  sur  table,  que  c’est  le  dessin  du 
fameux  M.  Le  Vau’  qu’on  a suivi  dans  la  façade  du 
Louvre;  et  qu’il  n’est  point  vrai  que  ni  ce  grand  ou- 
vrage d’architecture,  ni  l’observatoire,  ni  l’arc  de 
triomphe,  soient  des  ouvrages  d’un  médecin  de  la 
faculté.  C’est  une  querelle  que  je  leur  laisse  démêler 
entre  eux,  et  où  je  déclare  que  je  ne  prends  aucun 
intérêt,  mes  vcrux  même,  si  j’en  fais  quelques  uns, 
étant  pour  le  médecin J.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’est 
que  ce  médecin  étoit  de  même  gont  que  M.  son  frère 
sur  les  anciens,  et  qu  il  avoit  pris  en  haine,  aussi 
bien  que  lui , tout  ce  qu’il  y a de  grands  personnages 
dans  l’antiquité.  On  assure  que  ce  fut  lui  qui  com- 
posa cette  belle  défense  de  1 opéra  d’Alceste,  où, 
voulant  tourner  Euripide  en  ridicule,  il  fit  ces  étrau- 
ges  bévues  que  M.  Racine  a si  bien  relevées  dans  la 
préface  de  son  Iphigénie.  C’est  donc  de  lui,  et  d’un 
autre  frère  ' encore  qu’ils  avoient,  grand  ennemi 
comme  eux  de  Platon , d’Euripide , et  de  tous  les 
autres  bpns  auteurs,  que  j’ai  voulu  parler,  quanti 

1 M.  d’Orbay.  (Bon..  ) — Il  étoit  Parisien,  élève  de  M.  Lo  Van. 
Il  mourut  en  1689.  ( Brgss.  ) 

* Louis  Le  Vau,  Parisien,  premier  architecte  du  roi.  11  a eu  la 
direction  des  bâtiments  royaux  depuis  Vannée  1 653  jusqu’en  1670,' 
qu’il  mourut  â{»é  de  cinquante-huit  ans,  pendant  qu’on  travailloit 
à la  façade  du  Louvre.  (In.  ) 

J Voyez  à ce  sujet  Condorcet,  Eloges  des  ar.ad. , tome  I,  p . 1 16. 

* Pierre  Perrault.  (In.  ) — C’est  de  celui-ci,  et  non  de  Claude 
Perrault,  qu’étoit  la  Défense  de  I opéra  d'Alceste.  Voyez  la  préface 
(Y Iphigénie  de  Racine. 
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j’ai  dit  qu’il  y avoit  de  la  bizarrerie  d esprit  dans 
leur  famille  1 * , que  je  reconnois  d’ailleurs  pour  une 
famille  pleine  d'honnétes  gens,  et  où  il  y en  a 
meme  plusieurs,  je  crois,  qui  souffrent  Homère  et 
Virgile. 

On  me  pardonnera  si  je  prends  encore  ici  l’occa- 
sion de  désabuser  le  public  d’une  autre  fausseté  que 
M.  Perrault  a avancée  dans  la  Lettre  bourgeoise  qu’il 
m’a  écrite,  et  qu’il  a fait  imprimer,  où  il  prétend 
qu’il  a autrefois  beaucoup  servi  à un  de  mes  frères  1 
auprès  de  M.  Colbert,  pour  lui  faire  avoir  lagrément 
de  la  charge  de  contrôleur  de  l’argenterie.  Il  allègue, 
pour  preuve , que  mon  frère , depuis  qu’il  eut  cette 
charge,  venoit  tous  les  ans  lui  rendre  une  visite, 
qu’il  appeloit  de  devoir,  et  non  pas  d’amitié.  C’est 
une  vanité  dont  il  est  aisé  de  faire  voir  le  mensonge, 
puisque  mon  frère  mourut  dans  l’année  qu’il  obtint 
cette  charge,  qu  il  n’a  possédée,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  que  quatre  mois;  et  que  même,  en  considé- 
ration de  ce  qu’il  n’en  avoit  point  joui,  mon  autre 
frère3,  pour  qui  nous  obtînmes  l'agrément  de  la 
même  charge,  ne  paya  point  le  marc  d’or,  qui  mon- 
toit  à une  somme  assez  considérable.  Je  suis  hon- 
teux de  conter  de  si  petites  choses  au  public;  mais 
mes  amis  m’ont  fait  entendre  que , ces  reproches  de 
M.  Perrault  regardant  l’honneur,  j’étois  obligé  d’en 
faire  voir  la  fausseté. 


1 y oyez  le  discourt  sur  l'Odey  et  la  Lettre  de  Perrault. 

* Gilles  Boileau.  — 1 Pierre  Boileau  de  Puimorin. 


RÉFLEXIONS 


19a 


RÉFLEXION  II. 


« Notre  esprit,  même  dans  le  sublime,  a besoin  d'une  méthode 

* pour  lui  enseigner  à ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  à le  dire  en 

* son  lieu.  • 

Paroles  de  Longin  , chap.  1*. 

Cela  est  si  vrai , que  le  sublime  hors  de  son  lieu  , 
non  seulement  n’est  pas  une  belle  chose , mais  de- 
vient quelquefois  une  grande  puérilité.  C’est  ce  qui 
est  arrivé  à Scudéri 1 dès  le  commencement  de  sou 
poème  d'Alaric , lorsqu’il  dit  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  vers  est  assez  noble,  et  est  peut-être  le  mieux 
tourné  de  tout  sou  ouvrage  : mais  il  est  ridicule  de 
crier  si  haut , et  de  promettre  de  si  grandes  choses 
dès  le  premier  vers.  Virgile  aurait  bien  pu  dire,  en 
commençant  son  Ênéide  : « Je  chante  ce  fameux  hé- 
« ros,  fondateur  d’un  empire  qui  s’est  rendu  maître 
« de  toute  la  terre.  » On  peut  croire  qu’un  aussi 
grand  maître  que  lui  aurait  aisément  trouvé  des  ex- 
pressions pour  mettre  cette  pensée  en  son  jour  : mais 
cela  aurait  senti  son  déclamateur.  Il  s'est  contenté 
de  dire  : « Je  chante  cet  homme  rempli  de  piété,  qui , 
a après  bien  des  travaux,  aborda  eu  Italie.  » Un 
exorde  doit  être  simple  et  sans  affectation.  Cela  est 

* Voyex  V Art  poétique , ch.  ni. 
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aussi  vrai  dans  la  poésie  que  dans  les  discours  ora- 
toires, pareeque  c’est  une  règle  fondée  sur  la  nature, 
qui  est  la  même  par-tout;  et  la  comparaison  du  fron- 
tispice d’un  palais,  que  M.  Perrault  allègue'  pour 
défendre  ce  vers  d’Alaric,  n’est  point  juste.  Le  fron- 
tispice d’un  palais  doit  être  orné,  je  l’avoue;  mais 
l’exorde  n’est  point  le  frontispice  d’un  poème.  C’est 
plutôt  une  avenue,  une  avant-cour,  qui  y conduit, 
et  d’où  on  le  découvre.  Le  frontispice  fait  une  partie 
essentielle  du  palais,  et  on  ne  le  sauroit  ôter  qu'on 
n’en  détruise  toute  la  symétrie.  Mais  un  poème  sub- 
sistera fort  bien  sans  exorde;  et  meme  nos  romans, 
qui  sont  des  espèces  de  poèmes,  n’ont  point  d’exorde. 

U est  donc  certain  qu’un  exorde  ne  doit  point 
trop  promettre,  et  c’est  sur  quoi  j’ai  attaqué  le  vers 
d’Alaric,  à l’exemple  d’Horace,  qui  a aussi  attaqué 
dans  le  même  sens  le  début  du  poème  d’un  Scudcri 
de  son  temps,  qui  commençoit  par 

Fortunam  Priatni  eantabo,  et  nobile  hélium. 

■ Je  chanterai  les  diverses  fortunes  de  Priam , et  toute  la  noble 
- guerre  de  Troie.  » 

Car  le  poète,  par  ce  début,  promettoit  plus  que  l’I- 
liade et  l’Odyssée  ensemble.  Il  est  vrai  que,  par  oc- 
casion , Horace  se  moque  aussi  fort  plaisamment  de 
l’épouvantable  ouverture  de  bouebe  qui  se  fait  en 
prononçant  ce  futur  cantabo ; mais,  au  fond,  c’est 
de  trop  promettre  qu’il  accuse  ce  vers.  On  voit  donc 
où  se  réduit  la  critique  de  M.  Perrault,  qui  suppose 

' Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes , tome  III,  p.  267. 
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que  j’ai  accusé  le  vers  d’Alaric  d’ctre  mal  tourné, 
et  qui  n’a  entendu  ni  Horace,  ni  moi.  Au  reste, 
avant  que  de  finir  cette  remarque,  il  trouvera  bon 
que  je  lui  apprenne  qu’il  n’est  pas  vrai  que  l’a  de 
cano , dans  arma  virumque  cano,  se  doive  prononcer 
comme  l’a  de  canlabo;  et  que  c'est  une  erreur  qu’il 
a sucée  dans  le  collège,  où  l'on  a cette  mauvaise 
méthode  de  prononcer  les  brèves,  dans  les  dissylla- 
bes latins , comme  si  c’étoient  des  longues.  Mais 
c’est  un  abus  qui  n’empècbe  [tas  le  bon  mot  d’Ho- 
race: car  il  a écrit  pour  des  Latins,  qui  savoient 
prononcer  leur  langue,  et  non  pas  pour  des  Fran- 
çois. 


RÉFLEXION  III. 


« Il  étoit  enclin  naturellement  à reprendre  les  vices  des  autres , 
« quoique  aveugle  pour  scs  propres  défauts.  •» 

Paroles  de  iMtigin,  rhap.  lll. 


Il  n'y  a rien  de  plus  insupportable  qu’un  auteur 
médiocre,  qui,  ne  voyant  point  ses  propres  défauts, 
veut  trouver  des  défauts  dans  tous  les  plus  habiles 
écrivains:  mais  c’est  encore  bien  pis,  lorsque,  accu- 
sant ces  écrivains  de  fautes  qu’ils  n'ont  point  faites, 
il  fait  lui-même  des  fautes,  et  tombe  dans  des  igno- 
rances grossières.  C’est  ce  qui  étoit  arrivé  quelque- 
fois à Timée,  et  ce  qui  arrive  toujours  à M.  Perrault. 
Il  commence  la  censure  qu’il  fait  d’Homère,  par  la 
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chose  du  monde  la  plus  fausse',  qui  est  que  beau- 
coup d’excellents  critiques  soutiennent  qu'il  n’y  a 
jamais  eu  au  monde  un  homme  nommé  Homère, 
qui  ait  composé  l’Iliade  et  l’Odyssée;  et  que  ces  deux 
poèmes  ne  sont  qu’une  collection  de  plusieurs  pe- 
tits poèmes  de  différents  auteurs,  qu'on  a joints  en- 
semble. Il  n’est  point  vrai  que  jamais  personne  ait 
avancé,  au  moins  sur  le  papier,  une  pareille  extra- 
vagance; et  Élien,  que  M.  Perrault  cite  pour  son  ga- 
rant, dit  positivement  le  contraire,  comme  nous  le 
ferons  voir  dans  la  suite  de  cette  remarque. 

Tous  ces  excellents  critiques  donc  se  réduisent  à 
feu  M.  l’abbé  d'Aubignac,  qui  avoit,  à ce  que  pré- 
tend M.  Perrault,  préparé  des  mémoires 3 pourprou- 


‘ Parallèle t tome  III,  p.  a et  suiv.  (Huit.  ) 

1 Les  mémoires  dont  parle  ici  Perrault  existaient  réellement; 
et  durant  la  dispute  de  M.  de  La  Motte  et  de  madame  Dacier  sur 
Homère,  ils  furent  publiés  en  1 7 1 5 par  Germain  Brice,  sous  ce 
titre  : Conjectures  Académiques , ou  Dissertations  sur  CHiade;  ou- 
vrage posthume,  trouvé  dans  les  recherches  d’un  savant.  On  voit 
l'histoire  de  cet  ouvrage  dans  la  Bibliothèque  françoise  de  l'abbé 
Goujet,  tome  IV,  p.  io|,  107.  Il  en  est  parlé  dans  ces  termes: 
•>  L’abbé  d'Aubignac  y soutient  qu’il  est  plus  que  vraisemblable 
qu’ÏIomère  n’a  jamais  existé , ni  par  conséquent  jamais  rien  laissé 
par  écrit  : que  Ylliadc  et  Y Odyssée  ne  sont  qu’une  compilation  de 
divers  poèmes  ou  de  vieilles  tragédies,  qui  se  chantaient  ancien- 
nement dans  la  Grèce  : que  la  première  compilation  en  a été  faite 
par  Lycurgue  ; et  qu’alors  ces  poésies  étaient  peu  connues  et  peu 
estimées  : que  ces  pièces  ayant  encore  été  dissipées , elles  furent 
de  nouveau  rassemblées  par  Pisistrate,  et  par  son  fils  Hipparque, 
ou  plutôt  par  leurs  soins,  et  par  le  travail  des  meilleurs  grammai- 
riens de  ce  siècle:  que,  dès  leur  origine,  elles  ont  été  nommées 
es  lihapsodies  (T  Homère  t c’est-à-dire  le  recueil  des  Chansons  de 

|3. 


i96  réflexions 

ver  ce  beau  paradoxe.  J’ai  connu  M.  l’abbé  d'Aubi- 
griac  : il  étoit  homme  de  beaucoup  de  mérite,  et  fort 
habile  en  matière  de  poétique,  bien  qu’il  sût  médio- 
crement le  grec.  Je  suis  sûr  qu  d n’a  jamais  conçu 
un  si  étrange  dessein,  à moins  qu  il  ne  l'ait  conçu 
les  dernières  anuées  de  sa  vie,  où  l’on  sait  qu’il  étoit 
tombé  en  une  espèce  d’enfance.  Il  savoil  trop  qu’il 
n’y  eut  jamais  deux  poèmes  si  bien  suivis  et  si  bien 
liés  que  l’Iliade  et  l’Odyssée,  ni  où  le  même  génie 
éclate  davantage  par-tout,  comme  tous  ceux  qui  les 
ont  lus  en  conviennent.  M.  Perrault  prétend  néan- 
moins 1 qu’il  y a de  fortes  conjectures  pour  appuyer 
le  prétendu  paradoxe  de  cet  abbé  ; et  ces  fortes  con- 
jectures se  réduisent  à deux,  dont  l’une  est  qu’on  ne 
sait  point  la  ville  qui  a donné  naissance  à Homère; 
l’autre  est  que  ses  ouvrages  s appellent  rhapsodies, 
mot  qui  veut  dire  un  amas  de  chansons  cousues  en- 
semble; d’où  il  conclut  que  les  ouvrages  d’Homère 
sont  des  pièces  ramassées  de  différents  auteurs:  ja- 
mais aucun  poète  n’ayant  intitulé,  dit-il,  ses  ouvra- 
ges , rhapsodies.  Voilà  d’étranges  preuves  ! Car,  pour 
le  premier  point,  combien  n'avons-nous  pas  d’écrits 
fort  célèbres,  qu’on  ne  soupçonne  point  d’être  faits 


l'Aveugle  : que  l’on  y a remarqué  plusieurs  vers  fort  differents  les 
uns  des  autres,  et  ajoutes  en  plusieurs  endroits,  par  des  auteurs 
d’un  génie  peu  propre  à figurer  avec  le  reste  : que  dans  l'Iliade  en 
particulier,  il  sc  trouve  une  infinité  de  choses,  qui  ne  peuvent 
raisonnablement  avoir  été  écrites  par  un  même  poète.  « 

1 Va  R.  Édition  de  1694  : Æf.  Perrault  néanmoins  prétend 
quil,  etc. 
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pur  plusieurs  écrivains  différents,  bien  qu’on  ne  sa- 
che point  les  villes  où  sont  nés  les  auteurs,  ni  même 
le  temps  où  ils  vivoient!  témoin  Quinte-Curce,  Pé- 
trone, etc.  A l'égard  du  mot  de  rhapsodies,  011  étou- 
ucroit  peut-être  bien  M.  Perrault,  si  on  lui  faisoit 
voir  que  ce  mot  ne  vient  point  de  pzirrstv,  qui  signifie 
joindre , coudre  ensemble  ‘ ; mais  de  piWoç,  qui  veut 
dire  une  branche;  et  que  les  livres  de  l’Iliade  et  de 
l'Odyssée  ont  été  ainsi  appelés,  parcequ’il  y avoit 
autrefois  des  gens  qui  les  chantoient,  une  branche 
de  laurier  à la  main , et  qu’on  appeloit  à cause  de 
cela  les  chantres  de  la  branche  «iSJwibit 1 *. 

La  plus  commune  opinion  pourtant  est  que  ce 
mot  vient  de  éshrrwv  m&î,  et  que  rhapsodie  veut  dire  un 
amas  de  vers  d’Homère,  qu’on  chautoit,  y ayant 
des  gens  qui  gagnoient  leur  vie  à les  chanter,  et  non 
pas  à les  composer,  comme  notre  censeur  se  le  veut 
bizarrement  persuader.  Il  n’y  a qu’à  lire  sur  cela 
Eustathius.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  qu’aucun 
autre  poète  qullomère  n’ait  intitulé  ses  vers  rhapso- 
dies , parcequ’il  n’y  a jamais  eu  proprement  que  les 
vers  d’Homère  qu’on  ait  chantés  de  la  sorte.  Il  pa- 
roît  néanmoins  que  ceux  qui,  dans  la  suite,  ont  lait 
de  ces  parodies  qu’on  appeloit  Ccntons  d Homère3, 
ont  aussi  nommé  ces  centons  rhapsodies ; et  c’est 
peut-être  ce  qui  a rendu  le  mot  de  rhapsodie  odieux 
en  françois,  où  il  veut  dire  un  amas  de  méchantes 

1 Celle  étymologie  est  la  plus  naturelle,  la  plus  facile  à expli- 

quer  par  le  fait  même. 

1 Voyez  Eustathe , Proœm ad  Homer.  — (BolL.) 
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pièces  recousues.  Je  viens  maintenant  au  passage 
d’Élien,  que  cite  M.  Perrault;  et,  afin  qu’en  faisant 
voir  sa  méprise  et  sa  mauvaise  foi  sur  ce  passage  il 
ne  m’accuse  pas,  à son  ordinaire,  de  lui  imposer,  je 
vais  rapporter  ses  propres  mots.  Les  voici  ' : « Élien, 
« dont  le  témoignage  n’est  pas  frivole,  dit  formel- 
i.  lement  que  l’opinion  des  anciens  critiques  étoit 
« qullomère  n’avoit  jamais  composé  l’Iliade  et  l’O- 
« dyssée  que  par  morceaux , sans  unité  de  dessein  ; 
« et  qu’il  n’avoit  point  donné  d’autres  noms  à ces 
« diverses  parties , qu’il  avoit  composées  sans  ordre 
« et  sans  arrangement  dans  la  chaleur  de  son  itna- 
« gination,  que  les  noms  des  matières  dont  il  trai- 
« toit  : qu’il  avoit  intitulé  la  Colère  d’Achille,  le  chant 
« c 1 1 1 i a depuis  été  le  premier  livre  de  l’Iliade;  le  Dé- 
nombrement des  vaisseaux,  celui  qui  est  devenu 
« le  second  livre  ; le  Combat  de  Paris  et  de  Ménélas, 
« celui  dont  on  a fait  le  troisième,  et  ainsi  des  au- 
« très.  Il  ajoute  que  Lycurgue  de  Lacédémone  fut  le 
« premier  qui  apporta  d’Ionie  dans  la  Grèce  ces  di- 
« verses  parties  séparées  les  unes  des  autres;  et  que 
« ce  fut  Pisistrate  qui  les  arrangea  comme  je  viens 
« de  dire,  et  qui  fit  les  deux  poèmes  de  l’Iliade  et  de 
« l’Odyssée,  en  la  manière  que  nous  les  voyons  au- 
« jourd’hui,  de  vingt-quatre  livres  chacun  , en  l’iion- 
« neur  des  vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet.  » 

1 Voyez  Klif.n  , V.  II.  XIII,  ch.  xiv.  — M.  Perrault  avoit  pris  cc 
passage  daus  le  lomc  V,  page  76,  des  Jugements  des  Savants  de 
M.  Baille!  ; et  celui-ci  l'avoit  pris  du  P.  Bapin,  daus  la  Comparaison 
J Homère  et  c/e  Virgile , ch.  xiv.  (Bros».) 
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A en  juger  par  la  hauteur  dont  M.  Perrault  étale 1 
ici  toute  cette  belle  érudition,  pourroit-on  soupçon- 
ner qu'il  n’y  a rien  de  tout  cela  dans  Élinn?  Cepen- 
dant il  est  très  véritable  qu’il  n’y  en  a pas  un  mot, 
Élien  ne  disant  autre  chose,  sinon  que  les  œuvres 
d’IIomèrc,  qu’on  avoit  complétées  en  Ionie,  ayant 
couru  d’abord  par  pièces  détachées  dans  la  Grèce, 
où  on  les  chantoit  sous  différents  titres,  elles  furent 
enfin  apportées  tout  entières  d’Ionie  par  Lycurgue, 
et  données  au  public  par  Pisistrate,  qui  les  revit. 
Mais,  pour  faire  voir  que  je  dis  vrai,  il  faut  rappor- 
ter ici  les  propres  termes  d'Élien  : « Les  poésies 
« d’Homère , dit  cet  auteur,  courant  d’abord  en  Grèce 
«par  pièces  détachées,  étoient  chantées  chez  les 
« anciens  Grecs  sous  de  certains  titres  qu'ils  leur 
« donnoient.  L’une  s’appeloit  le  Combat  proche  des 
« vaisseaux  ; l'autre,  Dolon  surpris ; l’autre,  la  valeur 
« d'shjamemnon ; l’autre,  le  Dénombrement  des  vais- 
« seaux ; l’autre,  la  l'ativclée;  l’autre,  le  corps  d Hector 
« racheté ; l’autre,  les  combats  faits  en  l'honneur  de 

1 L'abbé  dit  tout  simplement , p.  38  : ■ Je  n’examine  point  si 
l’opinion  de  la  pluralité  des  Homères  est  vraisemblable  ou  non  ; 
ni  même  si  ce  que  dit  Élien  est  véritable,  quoiqu’il  y ait  lieu  de  le 
croire  ; mais  je  dis  que  le  doute  légitime  où  ont  été , et  où  sont 
encore  beaucoup  d’habiles  gens  sur  cet  article,  est  une  preuve 
incontestable  du  peu  de  bouté  de  la  fable  de  l’Iliade  : car  si  la 
construction  eu  ctuit,  non  pas  divine,  comme  on  le  veut  dans  le 
collège  , mais  un  peu  supportable,  on  n’auroit  jamais  inventé 
toutes  les  choses  que  je  viens  de  dire  : que  si  ces  choses-là  sont 
vraies , et  non  pas  inventées , il  est  encore  plus  impossible  que  le 
hasard  ait  formé  de  divers  morceaux  rassemblés,  une  fable  et  un 
sujet , dont  la  construction  soit  admirable.  * 
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o Patrocle;  l’autre,  les  Serments  violés.  C’est  ainsi  à- 
« peu-près  que  se  distribuent  l'Iliade.  Il  en  étoit  de 
« même  des  parties  de  l’Odyssée  : l’une  s’appeloit, 

« le  Voyage  à P y le;  l’autre,  le  passage  à Lacédémone  ; 
a r.Inlre  de  Calypso ; le  Vaisseau;  la  Fable  d.t Ici- 
u nous;  le  Cyclope;  la  Descente  aux  Enfers;  les  bains 
» deCircé;  le  Meurtre  des  amants  de  Pénélope  ; la  visite 
« rendue  à La'érte  dans  son  champ , etc.  Lycurgue, 
« Lacédémonien , fut  le  premier  qui , venant  d’Ionie, 
«apporta  assez  tard  en  Grèce  toutes  les  œuvres 
« complètes  d’Homère;  et  Pisistrate , les  ayant  ra- 
« massées  ensemble  dans  un  volume,  fut  celui  qui 
« donna  au  public  l’Iliade  et  l’Odyssée,  en  l’état  que 
« nous  les  avons.  » Y a-t-il  là  un  seul  mot  dans  le 
sens  nue  lui  donne  M.  Perrault?  Où  Élien  dit-il  for- 
mellement que  l’opinion  des  anciens  critiques  étoit 
qu’IIomère  n’avoit  composé  l’Iliade  et  l’Odyssée  que 
par  morceaux,  et  qu’il  n’avoit  point  donné  d'autres 
noms  à ces  diverses  parties,  qu’il  a voit  composées 
sans  ordre  et  sans  arrangement  dans  la  chaleur  de 
son  imagination , que  les  noms  des  matières  dont 
il  traitoit?  Est-il  seulement  là  parlé  de  ce  qu’a  fait 
ou  pensé  Homère  en  composant  scs  ouvrages?  Et 
tout  ce  qu’Elien  avance  ne  regarde-t-il  pas  simple- 
ment ceux  qui  chantoicnt  en  Grèce  les  poésies  de  ce 
divin  poète,  et  qui  en  savoient  par  cœur  beaucoup 
de  pièces  détachées,  auxquelles  ils  donnoient  les 
noms  qu’il  leur  plaisoit,  ces  pièces  y étant  toutes 
long- temps  même  avant  l’arrivée  de  Lycurgue?  Où 
est-il  parlé  que  Pisistrate  fit  l’Iliade  et  l’Odyssée?  Il 
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est  vrai  que  le  traducteur  latin  a mis  confecit.  Mais, 
outre  que  confecit  en  cet  endroit  ne  veut  point  dire 
fit,  mais  ramassa , cela  est  fort  mal  traduit;  et  il  y a 
dans  le  grec  i-i-fr,y£,  qui  signifie,  « les  montra,  les  fil 
« voir  au  public.  » Enfin,  bien  loin  de  faire  tort  à la 
gloire  d’Homère,  y a-t-il  rien  de  plus  honorable  pour 
lui  que  ce  passage  d’Elien , où  I on  voit  que  les  ou- 
vrages de  ce  grand  poète  av oient  d’abord  couru  en 
Grèce  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes,  qui  en 
fàisoient  leurs  délices,  et  se  les  apprenoicnt  les  uns 
aux  autres  ; et  qu’ensuite  ils  furent  donnés  complets 
au  public  par  un  des  plus  galants  hommes  de  son 
siècle,  je  veux  dire  par  l'isistrate,  celui  qui  se  rendit 
maître  d’Athènes?  Eustalhius  cite  encore,  outre  l’i- 
sistrate,  deux  des  plus  fameux  grammairiens  d’a- 
lors ‘,  qui  contribuèrent,  dit-il,  à ce  travail;  de  sorte 
qu’il  n’y  a peut-être  point  d’ouvrages  de  l’antiquité 
qu’on  soit  si  sûr  d’avoir  complets  et  en  bon  ordre, 
que  l’Iliade  et  l’Odyssée1.  Ainsi  voilà  plus  de  vingt 
bévues  que  M.  Perrault  a faites  sur  le  seul  passage 
d'Ëlien.  Cependant  c’est  sur  ce  passage  qu’il  fonde 


1 Aristarque  et  Zénodote. 

1 Y’oycz  l'article  Homère,  dans  la  Biographie  Universelle,  tome  XX, 
1».  5o3  et  suiv.  ; les  Prolégomènes  et  les  Préfaces  de  M.  Wolf,  in  Ho- 
meri  et  Hameridarum  opéra. — 11  y a évidemment  contre-sens  de  mot 
dans  la  version  latine  du  passade  d’Élien.  Le  terme  grec  àvipni» 
signifie  mit  en  lumière , publia , et  devoit  être  traduit  par  in  lucem 
emisit.  Confecit , qui  veut  dire  acheva , compléta , etc.,  ne  pré- 
sente pas  la  même  idée,  et  pouvoit  facilement  induire  en  erreur 
un  homme  disposé  d’avance  à préférer  le  sens  qui  favorisoit  le 
plus  son  opinion. 
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toutes  les  absurdités  qu’il  dit  d’Homère.  Prenant  de 
là  occasion  de  traiter  de  haut  en  bas  l’un  des  meil- 
leurs livres  de  poétique  qui,  du  consentement  de 
tous  les  honnêtes  gens , aient  été  faits  en  notre  lan- 
gue, c’està  savoir  leïraitédu  poème  épique  du  père 
Le  Bossu,  et  où  ce  savant  religieux  fait  si  bien  voir 
l'unité,  la  beauté,  et  l’admirable  construction  des 
poèmes  de  l'Iliade,  de  l’Odyssée,  et  de  l’Énéide; 
M.  Perrault,  sans  se  donner  la  peine  de  réfuter 
toutes  les  choses  solides  que  ce  père  a écrites  sur  ce 
sujet,  se  contente  de  le  traiter  d’homme  à chimères 
et  à visions  creuses.  On  me  permettra  d’interrompre 
ici  ma  remarque  pour  lui  demander  de  quel  droit  il 
parle  avec  ce  mépris  d’un  auteur  approuvé  de  tout 
le  monde,  lui  qui  trouve  si  mauvais  que  je  me  sois 
moqué  de  Chapelain  et  de  Cotin , c’est-à-dire  de  deux 
auteurs  universellement  décriés.  Ne  se  souvient-il 
point  que  le  père  Le  Bossu  est  un  auteur  moderne,  et 
un  auteur  moderne  excellent?  Assurément  il  s’en 
souvient,  et  c’est  vraisemblablement  ce  qui  le  lui 
rend  insupportable;  car  ce  n’est  pas  simplement  aux 
anciens  qu'en  veut  M.  Perrault,  c’est  à tout  ce  qu’il 
y a jamais  eu  d’écrivains  d'un  mérite  élevé  dans  tous 
les  siècles,  et  même  dans  le  nôtre;  n’ayant  d’autre 
but  que  de  placer,  s’il  lui  étoit  possible,  sur  le  trône 
des  belles-lettres,  ses  chers  amis,  les  auteurs  mé- 
diocres, afin  d’y  trouver  sa  place  avec  eux.  C’est 
dans  cette  vue  qu’en  son  dernier  dialogue  il  a fait 
cette  belle  apologie  de  Chapelain,  poète  à la  vérité 
un  peu  dur  dans  ses  expressions,  et  dont  il  ne  fait 
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point,  dit-il,  son  héros,  mais  qu’il  trouve  pourtant 
beaucoup  plus  sensé  qu'IIomère  et  que  Virgile  ’,  et 
qu’il  inet  du  moins  au  même  rang  que  le  Tasse,  af- 
fectant de  parler  de  la  Jérusalem  déliorée  et  de  la 
Pucelle comme  de  deux  ouvrages  modernes  qui 
ont  la  même  cause  à soutenir  contre  les  poèmes  an- 
ciens. 

Que  s’il  loue  en  quelques  endroits  Malherbe,  Ra- 
can,  Molière,  et  Corneille,  et  s’il  les  met  au-dessus 
de  tous  les  anciens  ; qui  ne  voit  que  ce  n'est  qu’afin 
de  les  mieux  avilir  dans  la  suite,  et  pour  rendre 
plus  complet  le  triomphe  de  M.  Quinault,  qu’il  met 
beaucoup  au-dessus  d’eux,  et  «qui  est,  dit-il  en 
« propres  termes,  le  plus  grand  poète  que  la  France 
« ait  jamais  eu,  pour  le  lyrique  et  pour  le  dramati- 
« que?  » Je  ne  veux  point  ici  offenser  la  mémoire  de 
M.  Quinault,  qui,  malgré  tous  nos  démêlés  poéti- 
ques, est  mort  mon  ami.  Il  avoit,  je  l’avoue,  beau- 
coup d’esprit , et  un  talent  tout  particulier  pour  faire 
des  vers  bons  à mettre  en  chant  : mais  ces  vers  n’é- 


1 Perrault  se  contente  de  dire,  et  c’est  bien  assez,  p.  146^  par 
l'organe  de  l’un  de  ses  interlocuteurs  : « qu’il  n’a  remarqué  aucun 
défaut  dans  Homère  ni  dans  Virgile,  que  l’on  puisse  trouver  dans 
les  modernes , pareeque  la  politesse  et  le  bon  goût , qui  se  sont 
perfectionnés  avec  le  temps,  ont  rendu  insupportables  une  infinité 
de  choses,  que  l'on  snuffroit,  et  que  l’on  louoit  même  dans  les 
ouvrages  des  anciens.  » 

* Perrault,  ibid. , p.  1 47  ^ cite  en  effet  la  Jérusalem  délivrée, 
le  Clovis 9 le  Saint-Louis,  YAlaric,  et  la  Pucelle,  comme  exempts 
des  défauts  qu’il  a repris  dans  Y Iliade,  dans  Y Odyssée , et  dans 
YÉnéidc. 
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toicut  pas  d’une  grande  force , ni  d’une  grande  élé- 
vation ; et  c’étoit  leur  foiblesse  meme  qui  les  rendoit 
d’autant  plus  propres  pour  le  musicien,  auquel  ils 
doivent  leur  principale  gloire,  puisqu’il  n’y  a en  ef- 
fet, detous  ses  ouvrages,  que  les  opéra  qui  soient  re- 
cherchés. Encore  est-il  bon  que  les  notes  de  musi- 
que les  accompagnent:  car,  pour  les  autres  pièces 
de  théâtre,  qu’il  a faites  en  fort  grand  nombre,  il  y a 
long-temps  qu’on  ne  les  joue  plus,  et  on  ne  se  sou- 
vient pas  même  qu’elles  aient  été  faites  ' . 

Du  reste,  il  est  certain  que  M.  Quinault  étoit  un 
très  honnête  homme,  et  si  modeste,  que  je  suis 
persuadé  que , s’il  étoit  encore  envie,  il  ne  seroit 
guère  moins  choqué  des  louanges  outrées  que  lui 
donne  ici  M.  Perrault,  que  des  traits  qui  sont  con- 
tre lui  dans  mes  satires.  Mais,  pour  revenir  à Ho- 
mère, on  trouvera  bon,  puisque  je  suis  en  train, 
quavant  que  de  finir  cette  remarque  je  fasse  encore 
voir  ici  cinq  énormes  bévues  que  notre  censeur  a 
faites  en  sept  ou  huit  pages,  voulant  reprendre  ce 
grand  poète. 

La  première  esta  la  page  72,  où  il  le  raille  d’a- 
voir, par  une  ridicule  observation  anatomique,  écrit, 
dit-il,  dans  le  quatrième  livre  de  l’Iliade  % que  Mé- 

1 II  y a,  dans  ce  jugement  sur  Quinault,  autant  de  justesse 
que  de  ftout  et  d'impartialité.  Je  ne  vois  pas  ce  que  les  détrac- 
teurs de  Boileau,  ou  les  partisans  de  Quinault  les  plus  déclarés, 
y pouvoient  trouver  à reprendre  ou  à désirer. 

1 Vers  146.  (Boil.)  — « Bulclierrime  (dit  S.  Clarke)  sa  impunis 
« lente  delabentis  irninitcm  quasi  ol»  oculos  ponunt  hflpc  verha.  - 
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nélas  avoit  les  talons  à l'extrémité  des  jambes  C'est 
ainsi  qu’avec  son  agrément  ordinaire  il  traduit  un  en- 
droit très  sensé  et  très  naturel  d'Homère,  où  le  poète, 
à propos  du  sang  qui  sortoit  de  la  blessure  de  Mend- 
ias, ayant  apporté  la  comparaison  de  l'ivoire  qu'une 
femme  de  Carie  a teint  en  couleur  de  pourpre  : » De 
« même,  dit-il,  Ménélas,  ta  cuisse  et  ta  jambe,  jus- 
« qu’à  l'extrémité  du  talon , furent  alors  teintes  de 
n ton  sang.  » 

Totoî  rot,  MevcÀ»  , pt iv&r.v  atuaert  unooi 

Eùfi/icç,  xvr.pxt  t’,  r,Ss  yy/'  vircvcpOcv. 

Talia  tibi,  Mcnelae,  fœdata  sunt  miore  fèmora 

Solida , tibiæ , talique  pulchri , infra. 

Est-ce  là  dire  anatomiquement  que  Ménélas  avoit 
les  talons  à Y extrémité  des  jambes?  et  le  censeur  est- 
il  excusable  de  n’avoir  pas  au  moins  vu,  dans  la  ver- 
sion latine,  que  l’adverbe  infra  ne  se  construisoit  pas 
avec  talus,  mais  avec  Jwdata  sunt?  Si  M.  Perrault 
veut  voir  de  ces  ridicules  observations  anatomiques, 
il  ne  faut  pas  qu’il  aille  feuilleter  l lliade;  il  faut 
qu’il  relise  la  Pucelle.  C’est  là  qu’il  en  pourra  trou- 
ver un  bon  nombre  ; et  entre  autres  celles-ci , où  son 
cher  M.  Chapelain  inet  au  rang  des  agréments  de  la 
belle  Agnès , qu'elle  avoit  les  doigts  inégaux;  ce  qu'il 
exprime  en  ces  jolis  termes  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  scs  deux  i ourtes  manches 

* Ne  trouvez-vous  point  encore  qu'Homcre  a montré  sa 
science  (en  anatomie),  quand  il  a dit  que  les  talons  de  Ménélas 
et  oient  à 1 extrémité  de  ses  jambes  ? » Parall.  , page  indiquée. 


ao6  RÉFLEXIONS 

Sortir  à découvert  deux  mains  longues  et  blanches, 

Dont  tes  doigts  inégaux,  niais  tout  ronds  et  menus. 

Imitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  et  charnus. 

La  seconde  bévue  esta  la  pape  suivante  ',  où  notre 
censeur  accuse  Ilotnère  de  n avoir  point  su  les  arts  ; 
et  cela,  pour  avoir  dit  dans  le  troisième  de  l’Odys- 
séeJ,  que  le  fondeur  que  Nestor  fit  venir  pour  dorer 
les  cornes  du  taureau  qu  il  vouloit  sacrifier,  vint  avec 
son  enclume,  son  marteau,  et  ses  tenailles.  A-t-on 
besoin,  dit  M.  Perrault,  d’enclume  ni  de  marteau 
pour  dorer?  Il  est  bon  premièrement  de  lui  appren- 
dre qu’il  n’est  point  parlé  là  d’un  fondeur,  mais  d’un 
forgeron  3;  et  que  ce  forgeron,  qui  étoit  en  même 
temps  et  le  fondeur  et  le  batteur  d’or  * de  la  ville 


' Ou  plutôt  quatre  pages  plus  loin , où  l’abbé  dit  : « Nestor  en- 
voie quérir  un  fondeur  pour  dorer  les  cornes  d’un  bœuf,  qu’il 
vouloit  saeriHer.  L’ouvrier  apporte  ses  enclumes,  ses  marteaux  et 
ses  tenailles  ; et  Nestor  lui  donna  l’or  dont  il  dora  les  cornes  du 
boeuf.  Le  chevalier.  On  dit  qu’Hoinère  savoit  toutes  choses,  et 
qu’il  est  le  père  de  tous  les  arts  ; mais  assurément  il  ne  savoit  pas 
dorer.  A-t-on  besoin  pour  cela  d’enclumes , de  marteaux , et  de 
tenailles?  L'abbé,  llien  n’est  moins  vrai,  qu’llomère  ait  su  les  arts, 
ou  du  moins  qu’il  les  ait  sus  mieux  que  le  commun  du  monde.  Cet 
endroit  commence  à me  le  faire  voir.  » 

* Vers  4a5  et  suiv. 

3 Xctxxtéc.  (Boil.  ) 

4 M.  Despréaux  se  prévaut  ici  de  toute  l’étendue  que  l’on 

peut  donner  à la  signification  du  inot  0Gf>  mais  quand  il 

ajoute  ensuite,  que  • cet  ouvrier  ne  venait  pas  seulement  pour 
dorer  les  cornes  du  taureau,  mais  pour  battre  l’or  dont  il  les 
devoit  dorer  ; » c’est  ce  qui  peut  se  présumer  des  outils  que  cet 
ouvrier  apporte  avec  lui  ; mais  c’est  ce  qui  ne  suit  nullement  de 
la  narration  d’Homère.  On  peut  même  inférer  de  ces  termes,  ùo- 
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Je  Pvlc  ne  vcnoitpas  seulement  pour  dorer  les  cor- 
nes du  taureau , mais  pour  battre  l’or  dont  il  les  de- 
voit  dorer,  et  rjue  c’est  pour  cela  qu’il  avoit  apporté 
ses  instruments , connue  le  poëte  le  dit  en  propres 
termes  : olm»  tj  %pvriv  «‘pv^rro , instrumenta  quitus 
aurum  elaborabal  *.  Il  paroit  même  que  ce  fut  Nestor 
qui  lui  fournit  l’or  qu’il  battit.  Il  est  vrai  qu’il  n’a- 
voit  pas  besoin  pour  cela  d’une  fort  grosse  enclume  : 
aussi  celle  qu’il  apporta  étoit-elle  si  petite,  qu’Ho- 
mère  assure  qu’il  la  tenoit  entre  ses  mains3.  Ainsi  on 
voit  qu’IIomère  a parfaitement  entendu  l’art  dont  il 
parloit.  Mais  comment  justifierons-nous  M.  Perrault, 
cet  homme  d'un  si  grand  goût,  et  si  habile  en  toutes 
sortes  d’arts , ainsi  qu’il  s’en  vante  lui-inéme  dans  la 
lettre  qu’il  m’a  écrite;  comment,  dis-je,  l’excuse- 
rons-nous  d’être  encore  à apprendre  que  les  feuilles 
d’or  dont  on  se  sert  pour  dorer  ne  sont  que  de  l’or 
extrêmement  battu  ? 

La  troisième  bévue  est  encore  plus  ridicule.  Elle 

vis  comibus  circumfudit  aplatis,  que  l’or  fourni  par  Nestor  ctoit 
tout  prêt  à mettre  en  œuvre  ; et  que  le  doreur  ne  fit  que  le  plier , 
que  l'ajuster  autour  des  cornes  du  bœuf,  circumfudit , dont  il  lui 
fit  prendre  la  forme,  aptans;  ou  si  le  participe  grec  doit  être 
rendu  par  amans , comme  je  le  crois,  il  faudra  dire  que  le  do- 
reur orna  les  cornes  du  boeuf  de  cet  or,  en  le  pliant  autour.  On 
voit  par-là  qu’il  ne  s'agissoit  pas  de  le  réduire  en  feuilles.  Ati^i 
le  poète  n’en  dit-il  rien.  ( S.  M.  ) 

‘ Vil.  Editions  de  1694  et  de  1701  : de  la  petite  ville  de  Pyle. 
( Itanss.  ) 

J Homère  dit  eu  propres  termes  que  Aestor  le  fournit:  %fuoir 

v.  437. 

\ An.  Edition  de  i(*)4  ; 7 uil  la  tenoit  à la  main.  ( Bnow.  J 
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est  à la  même  page  24  ‘ , où  il  traite  notre  poète  de 
grossier,  d’avoir  lait  dire  à Ulysse  par  la  princesse 
Nausicaa,  dans  l'Odyssée1,  » quelle  n’approuvoit 
« point  qu’une  fille  couchât  avec  un  homme  avant 
« que  de  l’avoir  épousé.  » Si  le  mot  grec  qu’il  expli- 
que de  la  sorte  vouloit  dire  en  cet  endroit  coucher,  la 
chose  seroit  encore  bien  plus  ridicule  que  ne  dit 
notre  critique,  puisque  ce  mot  est  joint  en  cet  en- 
droit à un  pluriel , et  qu'ainsi  la  princesse  Nausicaa 
diroit  « quelle  n’approuve  point  qu’une  fille  couche 
« avec  plusieurs  hommes  avant  que  d être  mariée.  » 
Cependant  c’est  une  chose  très  honnête  et  pleine  de 
pudeur  qu’elle  dit  ici  à Ulysse  : car,  dans  le  dessein 
qu  elle  a de  l’introduire  à la  cour  du  roi  son  père, 
elle  lui  fait  entendre  quelle  va  devant  préparer 
toutes  choses  ; mais  qu’il  ne  faut  pas  qu’on  la  voie 
entrer  avec  lui  dans  la  ville,  à cause  des  Phéaques3, 
peuple  fort  médisant,  qui  11e  manqueraient  pas  d’en 
faire  de  mauvais  discours  ; ajoutant  qu  elle  n’a | v- 
prouveroit  pas  elle-même  la  conduite  d’une  fille  qui, 
sans  le  congé  de  son  père  et  de  sa  mère,  fréquente- 
rait des  hommes  avant  que  d’être  mariée.  C’est  ainsi 
que  tous  les  interprètes  ont  expliqué  en  cet  endroit 
les  mots  œvip in  juc-piTM,  viris  nnsceatur;  y en  ayant 
Iflëmc  qui  ont  mis  à la  marge  du  texte  grec,  pour 
prévenir  les  Perraults  : « Cardez-vous  bien  de  croire 

’ C’est  à la  page  79. 

7 ïjv.  VI,  v.  288.  (Boil.  ) — Voyez  Phocylide,  v.  ao3. 

1 Var.  Edition  de  169 \ : des  Phéaciens. 
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« que  en  cet  endroit  veuille  dire  coucher.  » 

En  effet,  ce  mot  est  presque  employé  par-tout  dans 
l'Iliade  et  dans  l’Odyssée,  pour  dire  fréquenter;  et  il 
ne  veut  dire  coucher  avec  quelqu’un,  que  lorsque  la 
suite  naturelle  du  discours,  quelque  autre  mot  qu’on 
y joint,  et  la  qualité  de  la  personne  qui  parle  ou  dont 
on  parle,  le  déterminent  infailliblement  à cette  si- 
gnification, qu’il  ne  peut  jamais  avoir  dans  la  bouche 
d’une  princesse  aussi  sage  et  aussi  honnête  qu’est 
représentée  Nausicaa. 

Ajoutez  l’étrange  absurdité  qui  s'ensuivrait  de 
son  discours,  s’il  pouvoit  être  pris  ici  dans  ce  sens  ; 
puisqu’elle  conviendrait  en  quelque  sorte,  par  son 
raisonnement,  qu’une  femme  mariée  peut  coucher 
honnêtement  avec  tous  les  hommes  qu’il  lui  plaira. 
Il  en  est  de  même  de  j ù<r/trOxt  en  grec,  que  des  mots 
cognoscere  et  commisceri , dans  le  langage  de  l’Écri- 
ture, qui  ne  signifient  d’eux-mémes  que  connoilrec t 
se  mêler,  et  qui  ne  veulent  dire  figurément  coucher, 
que  selon  l’endroit  où  on  les  applique  ; si  bien  que 
toute  la  grossièreté  prétendue  du  mot  d’IIomère  ap- 
partient entièrement  à notre  censeur,  qui  salit  tout 
ce  qu’il  touche,  et  qui  n’attaque  les  auteurs  anciens 
que  sur  des  interprétations  fausses,  qu’il  se  forge 
à sa  fantaisie , sans  savoir  leur  langue , et  que  per- 
sonne ne  leur  a jamais  données. 

La  quatrième  bévue  est  aussi  sur  un  passage  de 
l’Odyssée.  Euinée,  dans  le  quinzième  livre  de  ce 
poème,  raconte  (v.  4o3)  qu’il  est  né  dans  une  pe- 
3.  ,4 
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tite  lie  appelée  Syros  qui  est  au  couchant  de  l’ile 
d’Ortygie.  Ce  qu'il  explique  par  ces  mots  : 

Oprpyiai  r.zQvirtpOev , 0O1  rpoivoù  fJXioto. 

Ortygia  dcsuper,  qua  parte  sunt  convcrsioncs  solis. 

- Petite  Ile  située  au-dessus  d’Ortygie,  du  côté  que  le  soleil  se 
* couche.  » 

Il  n’y  a jamais  eu  de  difficulté  sur  ce  passage  : tous 
les  interprètes  l’expliquent  de  la  sorte;  et  Eusta- 
tliius  même  apporte  des  exemples  où  il  fait  voir  que 
le  verbe  Tpi7rc«reu,  doù  vient  t pomù,  est  employé 
dans  Homère  pour  dire  que  le  soleil  se  couche.  Cela 
est  confirmé  par  Hesychius  % qui  explique  le  terme 
de  rpoTOl  par  celui  d e Siacn,  mot  qui  signifie  incon- 
testablement le  couchant.  Il  est  vrai  qu’il  y a un 
vieux  commentateur  qui  a mis  dans  une  petite  note  3 
qu’Homère , par  ces  mots , a voulu  aussi  marquer 
« qu’il  y avoit  dans  cette  lie  un  antre  où  l’on  fàisoit 
« voir  les  tours  ou  conversions  du  soleil.  « On  ne 

1 Syros,  île  de  l’Archipel,  du  nombre  des  Cyclades.  Ortygic, 
( autre  ) Cyclade , nommée  depuis  Délos.  ( Boil.  ) 

* Je  ne  vois  pas  bien  quel  avantage  notre  auteur  peut  tirer  ici  de 
l’autorité  d’Hesychius.  Voici  le  commencement  du  passage  de  cet 
auteur  : eù  J'ùcrnt  x*î  eù  /m-aCoXod.  Ce  dernier  terme  signifie 

changements  ; ainsi,  supposé  qu’Hesychius  ait  eu  dessein  d’expli- 
quer le  'rptrrai  d'Homère , il  met  ensemble  les  deux  significations 
qu'on  donne  à cc  mot , dans  l’endroit  dont  il  s'agit.  (S.  M.  ) 

3 Voici  la  note  de  cet  ancien  scoliaste  (Didyme)  : "EtSal  t»<r> 
tirai  qo  h\io u pthVaisv,  «T»  eu  aM/uuoùrrai  ràt  i\ioo  'rpc-ràt.  « Où  l'on  dit 
qu’est  l’antre  du  soleil,  par  le  moyen  duquel  ou  observe  les 
changements  du  soleil.  » Cette  note  est  fort  peu  claire  ; mais  il 
se  pourroit  bien  que  le  texte  en  fût  corrompu.  Le  commentaire 
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sait  pas  trop  bien  ce  qu’a  voulu  dire  par-là  ce  com- 
mentateur, aussi  obscur  qu’Homère  est  clair.  Mais 
ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  ni  lui  ni  pas  un 
autre  n’ont  jamais  prétendu  qu  Homère  ait  voulu 
dire  que  l’ile  de  Syros  étoit  située  sous  le  tropique  ; 
et  que  l’on  n’a  jamais  attaqué  ni  défendu  ce  grand 
poète  sur  cette  erreur,  parcequ’on  ne  la  lui  a jamais 
imputée.  Le  seul  M.  Perrault,  qui,  comme  je  l’ai 
montré  par  tant  de  preuves,  ne  sait  point  le  grec 
et  qui  sait  si  peu  la  géographie , que  dans  un  de  ses 
ouvrages  il  a mis  le  fleuve  de  Méandre  ’,  et  par  con- 
séquent la  Plirygie  et  Troie , dans  la  Grèce  ; le  seul 
M.  Perrault,  dis -je,  vient,  sur  l’idée  chimérique 
qu’il  s’est  mise  dans  l’esprit , et  peut-être  sur  quel- 
que misérable  note  d’un  pédant,  accuser  un  poète 
regardé  par  tous  les  anciens  géographes  comme  le 
père  de  la  géographie , d’avoir  mis  l’ile  de  Syros  et 
la  mer  Méditerranée  sous  le  tropique;  foute  qu’un 

de  Didyme  est  venu  jusqu’à  nous  4 fort  mauvais  ordre.  Quoi 
qu’il  en  soit , cette  note  s’explique  fort  bien  par  la  conjecture  de 
M.  Huet,  et  fait  voir  qu’on  n'a  pas  toujours  pris  le  passage  d’Ho- 
mère dans  le  sens  que  M.  Despréaux  lui  donne-  ( S.  M.  ) — Voyez 
aussi  Ménage,  ad  Dioof.n.  Lakiit.  I,  in  Piikrk/îvde. 

1 Vak.  Kditions  de  i6y.f  , et  1701  : ne  sait  point  de  grec. 

* Perrault  avoit  dit  assez  heureusement , dans  son  poème  de 
Louis- le- Grand , à propos  de  la  circulatiop  du  sang,  dont  les  lois 
étoient  inconnues  des  anciens  : t 

Ils  ignoraient  jusqu’aux  routes  certaines 
Du  Méandre  vivant  qui  coule  daus  nos  veines. 

Très  bien  assurément  pour  Perrault  ; mais  Boileau  ne  vit  que  la 
note  qui  accompaguoit  ces  vers,  et  qui  étoit  ainsi  conçue:  Le 
Méandre,  fleuve  de  Grèce. 

•1 


Digitized  by  Google 


2 I 2 


RÉFLEXIONS 
petit  écolier  n’auroit  pas  faite  : et  non  seulement  il 
l’en  accuse,  mais  il  suppose  que  c’est  une  chose  re- 
connue tle  tout  le  inonde,  et  que  les  interprètes  ont 
tâché  en  vain  de  sauver,  en  expliquant,  dit-il,  ce 
passage  du  cadran  que  Phérécydes,  qui  vivoit  trois 
cents  ans  depuis  Homère,  avoit  fait  dans  l’île  de 
Syros;  quoique  Eustathius,  le  seul  commentateur 
qui  a bien  entendu  Homère,  ne  dise  rien  de  cette 
interprétation , qui  ne  peut  avoir  été  donnée  à Ho- 
mère que  par  quelque  commentateur  de  Diogène 
Laërce,  lequel  commentateur  je  ne  connois  point1. 
Voilà  les  belles  preuves  par  où  notre  censeur  pré- 
tend faire  voir  qu'Homère  ne  savoit  point  les  arts  ; 
et  qui  ne  font  voir  autre  chose , sinon  que  M.  Per- 
rault ne  sait  point  de  grec,  qu’il  entend  médiocre- 
ment le  latin,  et  ne  connoit  lui -même  en  aucune 
sorte  les  arts. 

Il  a fait  les  autres  bévues,  pour  n’avoir  pas  en- 
tendu le  grec  ; mais  i^est  tombé  dans  la  cinquième 
erreur,  pour  n’avoir  pas  entendu  le  latin.  La  voici  : 
« Ulysse,  dans  l’Odyssée1,  est,  dit-il,  reconnu  par 


' Le  commentateur  que  M.  Despréaux  affecte  ici  de  ne  pas 
connoître , n’est  autre  que  Ménage  lui-même , qui , dans  l'endroit 
indiqué,  rejette  l’explication  donnée  par  Eustathe  au  vers  d’Ho- 
mère, et  suivie  par  nojre  auteur,  fl  adopte  l’opinion  de  M.  Huet, 
touchant  l'Héliotrope  de  l’ile  de  Syros,  plus  ancien  qu’Homère, 
et  dont  Phérécyde  n’auroit  été  que  le  restaurateur.  Il  nous  ap- 
prend ensuite  que  le  savant  prélat  n’étoit  pas  l'auteur  de  cette 
conjecture;  mais  qu’il  l’avoit  empruntée  de  Samuel  Bochart,  dans 
sa  Géographie  sacrée , part.  II,  liv.  I,  ch.  xiv. 

* Liv.  XVII,  vers  3oo  et  suivants.  (Boil.) — Parallèle , toin.  III, 
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«son  chien,  <|iii  ne  l’avoil  point  vu  depuis  vingt 
« :111s.  Cependant  Pline  assure  que  les  chiens  ne 
».  passent  jamais  quinze  ans.  » M.  Perrault  sur  cela 
fait  le  procès  à Homère,  comme  ayant  infaillible- 
ment tort  d'avoir  fait  vivre  un  chien  vingt  ans, 
Pline  assurant  que  les  chiens  n’en  peuvent  vivre 
que  quinze.  Il  me  permettra  de  lui  dire  que  c'est 
condamner  un  peu  légèrement  Homère,  puisque, 
non  seulement  Aristote , ainsi  qu’il  l’avoue  lui- 
même,  mais  tous  les  naturalistes  modernes,  comme 
Jonston,  Aldrovande,  etc.,  assurent  qu’il  y a des 
chiens  qui  vivent  vingt  années;  que  meme  je  pour- 
rois  lui  citer  des  exemples,  dans  notre  siècle',  de 
chiens  qui  en  ont  vécu  jusqu’à  vingt-deux;  et  qu’en- 

p ()j.  u Voilà  un  grand  scandale,  M.  le  président  (s’écrie  le  che- 
valier), de  voir  deux  anciens  se  contredire  de  la  sorte!  On  sait 
bien  qu'il  faut  qu’Homère  ait  raison , comme  le  plus  ancien  ; ce- 
pendant je  ne  laisserais  pas  de  parier  pour  Pline;  et  je  ne  trouve 
point  d'inconvénient  qu 'Homère , qui  est  mauvais  astronome  et 
mauvais  géographe,  ne  soit  pas  fort  bon  naturaliste.  — Le  prési- 
dent. Tout  beau,  monsieur  le  chevalier:  Aristote,  dont  le  té- 
moignage vaut  bien  celui  de  Pline,  après  avoir  dit  que  les  chiens 
vivent  ordinairement  quatorze  ans , ajoute  qu’il  y en  a qui  vivent 
jusqu'à  vingt , comme  celui  d’Ulysse.  — Lf.  chevalier.  Qui  ne  voit 
que  cette  exception  n’est  ajoutée  que  pour  ne  pas  contredire  Ho- 
mère ? » 

* Cest  le  roi  lui-mémc  qui  fournit  cet  exemple  à notre  au- 
teur. Sa  majesté  s’informant  du  sujet  de  la  dispute  de  M.  Dcs- 
préaux  avec  M.  Perrault , M.  le  marquis  de  Termes  en  expliqua 
les  principaux  chefs  au  roi,  et  lui  dit,  entre  autres  choses,  que 
M.  Perrault  soutenoit , contre  le  témoignage  d’Homère,  que  les 
chiens  ne  vivoient  pas  jusqu’à  vingt  ans.  « Perrault  se  trompe,  dit 
le  roi.  J’ai  eu  un  chien  qui  a vécu  vingt-trois  ans.  » (Bnoss.  ) 
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fin  Pline,  quoique  écrivain  admirable,  a été  con- 
vaincu , comme  chacun  sait , de  s être  trompé  plus 
d’une  fois  sur  les  choses  de  la  nature , au  lieu  qu’IIo- 
mère,  avant  les  dialogues  de  M.  Perrault,  n'a  ja- 
mais été  meme  accusé  sur  ce  point  d’aucune  erreur. 
Mais  quoi!  M.  Perrault  est  résolu  de  ne  croire  au- 
jourd’hui que  Pline , pour  lequel  il  est , dit-il , prêt 
à parier.  Il  faut  donc  le  satisfaire,  et  lui  apporter 
l’autorité  de  Pline  lui-même,  qu’il  n’a  point  lu  ou 
qu’il  n’a  point  entendu , et  qui  dit  positivement  la 
même  chose  qu’Aristote  et  tous  les  autres  natura- 
listes; c’est  à savoir,  que  les  chiens  ne  vivent  ordi- 
nairement que  quinze  ans , mais  qu’il  y en  a quel- 
quefois qui  vont  jusqu’à  vingt.  Voici  ses  termes  1 : 

Vivunt  Laconici  ( canes  )anuis  dénis...  caetera  gênera  quinde- 
cim  annos  ; aliquando  viginti. 

« Cette  espèce  de  chiens,  qu’on  appelle  chiens  de  Laconie,  ne 
« vivent  que  dix  ans...  toutes  les  autres  espèces  de  chiens  vivent 
« ordinairement  quinze  ans , et  vont  quelquefois  jusqu’à  vingt.  » 

Qui  pourrait  croire  que  notre  censeur,  voulant, 
sur  l’autorité  de  Pline,  accuser  d’erreur  un  aussi 
grand  personnage  qu’Homère,  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  lire  le  passage  de  Pline,  ou  de  se  le  faire 
expliquer  ; et  qu’ensuite , de  tout  ce  grand  nombre 
de  bévues,  entassées  les  unes  sur  les  autres  dans  un 
si  petit  nombre  de  pages,  il  ait  la  hardiesse  de  con- 
clure, comme  il  a fait1,  » qu’il  ne  trouve  point  d in- 
«convénient,  ce  sont  ses  termes,  qu’Homère,  qui 

* Pline,  Hiaron.  wat.,  liv.  X.  (Boil.  ) 

* Var.  Édition  de  i6<)4  : comme  U fait.  (S.  M.) 
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« est  mauvais  astronome  et  mauvais  géographe , ne 
«soit  pas  bon  naturaliste'?»  Y a-t-il  un  homme 
sensé  qui,  lisant  ces  absurdités,  dites  avec  tant  de 
hauteur  dans  les  dialogues  de  M.  Perrault,  puisse 
s’empêcher  de  jeter  de  colère  le  livre,  et  de  dire, 
comme  Démiphon  dans  Térence 1 : 

Ipsum  gcstio 
Dari  mî  in  conspcctum. 

Je  ferois  un  gros  volume,  si  je  voulois  lui  montrer 
toutes  les  autres  bévues  qui  sont  dans  les  sept  ou 
huit  pages  que  je  viens  d’examiner,  y en  ayant  pres- 
que encore  un  aussi  grand  nombre  que  je  passe, 
et  que  peut-être  je  lui  ferai  voir  dans  la  première 
édition  de  mon  livre,  si  je  vois  que  les  hommes 
daignent  jeter  les  yeux  sur  ces  éruditions  grecques , 
et  lire  des  remarques  faites  sur  un  livre  que  per- 
sonne ne  lit3. 


‘ Parallèle,  tom.  IIT,  p.  97.  Voyez  la  note  ci-devant,  p.  ai  a. 
* Phorm.  , act.  I,  sc.  VI,  3o.  (Bo*l.  ) 

3 Le  tome  III  du  Parallèle  parut  en  1692,  et  les  deux  premiers 
furent  réimprimés  en  même  temps.  En  i6g4 , 00  fit  à Amsterdam 
une  édition  de  ce*  trois  volumes.  (S.  M.) 
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. C'est  ce  qu’on  peut  voir  dans  la  description  de  la  déesse  Dis- 

« corde,  qui  a , dit-il , 

La  fêle  dans  les  cieux  et  les  pieds  sur  la  terre'.  » 

Paroles  de  Jjontjin  , chap.  ni. 

Virgile  a traduit  ce  vers  presque  mot  pour  mot 
dans  le  quatrième  livre  de  l’Énéide’,  appliquant  à 
la  Renommée  ce  qu’Homère  dit  de  la  Discorde  : 
Ingrcditurque  solo , et  caput  inter  nubila  condit. 

Un  si  beau  vers  imité  par  Virgile,  et  admiré  par 
Longin,  n’a  pas  été  néanmoins  à couvert  de  la  cri- 
tique de  M.  Perrault,  qui  trouve  cette  hyperbole 
outrée3,  et  la  met  au  rang  des  contes  de  Peau-dane. 
Il  n’a  pas  pris  garde  que,  même  dans  le  discours 
ordinaire,  il  nous  échappe  tous  les  jours  des  hyper- 
boles plus  fortes  que  celle-là,  qui  ne  dit  au  fond  que 
ce  qui  est  très  véritable;  c’est  à savoir,  que  la  Dis- 
corde régne  par-tout  sur  la  terre , et  même  dans  le 
ciel  entre  les  dieux,  c’est-à-dire  entre  les  dieux 
d’Homère.  Ce  n’est  donc  point  la  description  d’un 
géant,  comme  le  prétend  notre  censeur,  que  fait 
ici  Homère;  c’est  une  allégorie  très  juste;  et,  bien 
qu’il  fasse  de  la  Discorde  un  personnage,  c’est  un 

' Iliad.  , liv.  IV,  vers  44^* 

* Vers  117.  Et  en  parlant  d’Orion,  auquel  il  compare  Mézence, 
liv.  X,  v.  767.  — * Parallèle,  tome  III,  p.  119 
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personnage  allégorique  qui  ne  choque  point.  de 
quelque  taille  qu’il  le  fasse,  parcequ’on  le  regarde 
comme  une  idée  et  une  imagination  de  l'esprit,  et 
non  point  comme  un  être  matériel  subsistant  dans 
la  nature.  Ainsi  cette  expression  du  psaume,  «J'ai 
« vu  l’impie  élevé  comme  un  cèdre  du  Liban  ',  « 11e 
veut  pas  dire  que  l’impie  étoit  un  géant  grand  comme 
un  cèdre  du  Liban;  cela  signifie  que  l’impie  étoit 
au  faite  des  grandeurs  humaines  : et  AL  Racine  est 
fort  bien  entré  dans  la  pensée  du  psalmiste,  par  ces 
deux  vers  de  son  Estber,  qui  ont  du  rapport  au  vers 
d’Homère  : 

Pareil  au  cèdre,  il  cachoit  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux  \ 

11  est  donc  aisé  de  justifier  les  paroles  avanta- 
geuses que  Longin  dit  du  vers  d’Homère  sur  la  Dis- 
corde. La  vérité  est  pourtant  que  ces  paroles  ne  sont 
point  de  Longin , puisque  c’est  moi  qui , à l’imita- 
tion de  Gabriel  de  Petra , les  lui  ai  en  partie  prêtées , 
le  grec  en  cet  endroit  étant  fort  défectueux,  et  même 
le  vers  d’Homère  n’y  étant  point  rapporté.  C’est  ce 
que  M.  Perrault  n’a  eu  garde  de  voir,  pareequ’il  n’a 
jamais  lu  Longin , selon  toutes  les  apparences , que 
dans  ma  traduction.  Ainsi,  pensant  contredire  Lon- 
gin, il  a fait  mieux  qu’il  ne  pensoit,  puisque  c’est 
moi  qu’il  a contredit.  Mais,  en  m’attaquant,  il  ne 
sauroit  nier  qu’il  n’ait  aussi  attaqué  Homère,  et  sur- 

* Psal.  xxxvi,  è 35.  « Vidi  impium  supcrexaltatum,  cl  eleva- 
- tum  sicut  cedros  Libani  » — * Esta.,  act.  III,  «cène  dernière. 
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tout  Virgile,  qu’il  avoit  tellement  dans  l’esprit,  quand 
il  a blâmé  ce  vers  sur  la  Discorde,  que,  dans  son 
discours,  au  lieu  de  la  Discorde,  il  a écrit,  sans  y 
penser,  la  Renommée. 

C’est  donc  d’elle  qu’il  fait  cette  belle  critique  : 
« Que  l’exagération  du  poète  en  cet  endroit  ne  sau- 
« roit  faire  une  idée  bien  nette.  Pourquoi?  C’est, 
« ajoute-t-il,  que,  taut  qu'on  pourra  voir  la  tête  de 
« la  Renommée,  sa  tête  ne  sera  point  dans  le  ciel; 
» et  que  si  sa  tête  est  dans  le  ciel , on  ne  sait  pas  trop 
<■  bien  ce  que  l’on  voit.  » O l’admirable  raisonne- 
ment! Mais  où  est-ce  qu’Homère  et  Virgile  disent 
qu’on  voit  la  tête  de  la  Discorde  ou  de  la  Renom- 
mée? Et  afin  qu’elle  ait  la  tète  dans  le  ciel,  qu’im- 
porte que  l'on  l’y  voie,  ou  qu’on  ne  l’y  voie  pas? 
N’est-cc  pas  ici  le  poète  qui  parle,  et  qui  est  sup- 
posé voir  tout  ce  qui  se  passe,  même  dans  le  ciel, 
sans  que  pour  cela  les  yeux  des  autres  botnmes  le 
découvrent?  En  vérité,  j’ai  peur  que  les  lecteurs  ne 
rougissent  pour  moi  de  me  voir  réfuter  de  si  étran- 
ges raisonnements.  Notre  censeur  attaque  ensuite 
une  autre  hyperbole  d’Homère,  à propos  des  che- 
vaux des  dieux 1 ; mais , comme  ce  qu’il  dit  contre 
cette  hyperbole  n’est  qu'une  fade  plaisanterie,  le 
peu  que  je  viens  de  dire  contre  l’objection  précédente 
suffira , je  crois , pour  répondre  à toutes  les  deux. 


1 Cest  cette  dernière  hyperbole  que  le  chevalier  renvoie  tout 
uniment,  p.  120,  aux  faiseurs  de  contes  de  Peau-dâne7  aux  ama- 
teurs de  chair  fraîche  et  de  bottes  de  sept  lieues.  — Voyez  le  Traité 
du  sublime y cli.  vil. 
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• Il  en  est  de  même  de  ces  compagnons  dTlysse  changés  en  pour- 
« ccaux  que  Zoïle  appelle  de  petits  cochons  larmoyants.  » 
Paroles  de  Lonyin,  chap.  vu. 


Il  paroît  par  ce  passage  de  Longin,  que  Zoïle,  aussi 
bien  que  M.  Perrault,  s’étoit  égayé  à faire  des  rail- 
leries sur  Homère  : car  cette  plaisanterie  des  petits 
cochons  larmoyants  a assez  de  rapport  avec  les  com- 
paraisons à longue  queue,  que  notre  critique  mo- 
derne reproche  à ce  grand  poète.  Et  puisque,  dans 
notre  siècle1 2 3 *,  la  liberté  que  Zoïle  s’étoit  donnée  de 
parler  sans  respect  des  plus  grands  écrivains  de 
l’antiquité  se  met  aujourd'hui  à la  mode  parmi  beau- 
coup de  petits  esprits,  aussi  ignorants  qu’orgueil- 
leux et  pleins  d’eux-mémes,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  leur  foire  voir  ici  de  quelle  manière  cette 
liberté  a réussi  autrefois  à ce  rhéteur,  homme  fort 
savant,  ainsi  que  le  témoigne  Denys  d’Halicar- 
nasse5,  et  à qui  je  ne  vois  pas  qu’on  puisse  rien  re- 
procher sur  les  mœurs,  puisqu’il  fut  toute  sa  vie 

1 Ornas.  , X,  v.  a39  et  suivant*. 

J Ces  trois  mots  paroissent  superflus.  ( Bnoss.  ) — Ils  le  sont  en 
effet.  Aujourd'hui t qui  vient  ensuite,  signifie  la  meme  chose  dans 
cette  phrase.  (S.  M.  ) 

3 Cet  écrivain  ne  dit  nulle  part  que  Zoïle  fiilfort  savant , quoi- 

qu'il en  parle  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  : 1®  dans  ses 
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très  pauvre,  et  que,  malgré  l'animosité  que  scs 
critiques  sur  Homère  et  sur  l’iaton  a voient  excitée 
contre  lui,  on  ne  l’a  jamais  accusé  d’autre  crime 
que  de  ces  critiques  mêmes,  et  d’un  peu  de  misan- 
thropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui 
Vitruve,  le  célèbre  architecte;  car  c’est  lui  qui  en 
parle  le  plus  au  long;  et,  afin  que  M.  Perrault  ne 
m’accuse  pas  d’altérer  le  texte  de  cet  auteur,  je  met- 
trai ici  les  mots  mêmes  de  M.  son  frère  le  médecin, 
qui  nous  a donné  Vitruve  en  françois1.  «Quelques 
« années  après  (c’est  Vitruve  qui  parle  dans  la  tra- 
« duction  de  ce  médecin),  Zoïlc,  qui  se  faisoit  appe- 
« 1er  le  fléau  d Homère , vint  de  Macédoine  à Alexan- 
« tlrie,  et  présenta  au  roi  les  livres  qu’il  avoit  com- 
« posés  contre  l lliade  et  contre  l’Odyssée.  Ptoléinéc, 
« indigné  que  I on  attaquât  si  insolemment  le  père 
«de  tous  les  poètes,  et  que  l’on  maltraitât  ainsi 
« celui  que  tous  les  savants  reconnoissent  pour  leur 
« maître,  dont  toute  la  terré  admiroit  les  écrits,  et 

Commentaires  sur  les  anciens  orateurs  ; 2“  dans  sa  lettre  à Pom - 
péc ; 3°  dans  son  Traité  de  la  véhémence  de  Démosthène  ; mais 
c’csl  comme  critique  qu’il  le  cite , et  qu’il  s’appuie  de  son  exem- 
ple et  de  ses  opinions. 

1 Voici  le  texte  de  Vitruve,  dans  la  préface  de  son  livre  V.  ■ lu- 
it süquentibus  annis,  a Macedonia  Zoilus,  qui  adoptavit  cogno- 
« men,  ut  Homeromastix  vocaretur,  Alexandriam  venit , suaque 
« script  a contra  lliadcm  et  Odysseam  comparata  regi  recitavit. 
« Ptolemæus  vero,  cum  animadvertisset  poetarum  parentem,  phi- 
« lologiæquc  omnis  dueem  absentem  vexari  ; et,  cujus  ab  cunctis 
« gentibus  scripta  susciperentur,  ab  co  vituperari , indignatus 
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« qui  n’étoit  pas  là  présent  pour  se  défendre,  ne  lit 
«point  de  réponse.  Cependant  Zoïlc,  ayant  lonjj- 
« temps  attendu,  et  étant  pressé  de  la  nécessité,  fil 
« supplier  le  roi  de  lui  faire  donner  quelque  chose. 
« A quoi  l'on  dit  qu’il  fit  cette  réponse,  Que  puis- 
«qu’Homère,  depuis  mille  ans  qu’il  y avoit  qu’il 
« étoit  mort , avoit  nourri  plusieurs  milliers  de  per- 
« sonnes,  /.ode  devoit  bien  avoir  l’industrie  de  se 
« nourrir,  non  seulement  lui , mais  plusieurs  autres 
« encore,  lui  qui  faisoit  profession  d’être  beaucoup 
« plus  savant  qu’Homère.  Sa  mort  se  raconte  diver- 
« sentent.  Les  uns  disent  que  Rtolémée  le  fit  mettre 
«en  croix;  d’autres,  qu’il  fut  lapidé;  et  d’autres, 
« qu’il  fut  brttlé  tout  vif  à Smyrne.  Mais,  de  quelque 
« façon  que  cela  soit,  il  est  certain  qu’il  a bien  mé- 
« rité  cette  punition,  puisqu’on  ne  la  peut  pas  mé- 
« riter  pour  un  crime  plus  odieux,  qu’est  celui  de 
« reprendre  un  écrivain  qui  n’est  pas  en  état  de  ren- 
« dre  raison  de  ce  qu’il  a écrit.  » 

• nullurn  ci  dédit  respODSum.  Zoilus  autem,  cum  diutius  in  regno 
« fuisset  inopia  pressus,  summisit  ad  regero  portulans,  ut  ali- 
m quid  sibi  tribueretur.  Rex  vero  respondisse  dicitur,  Homcrum , 
« qui  ante  annos  mille  decessiasct  a*vo  perpetuo,  inulta  millia  ho- 
« minum  pascere,  item  debere,  qui  meliori  iiqjenio  se  profilere- 
n tur,  non  modo  se  unum , sed  etiam  plu  res  alere  posse.  Kt  ad 
m summam  mors  cjus,  ut  parricidii  damnali , varie  mernoratur. 
« Alii  cum  scripserunt  a Philadelpho  esse  in  emeem  lixuin  : non- 
« nulb  in  cum  lapides  esse  conjectos  ; alii  Smyrna*  vivum  in  py- 
« ram  conjeclum,  quorum  utrum  ci  accident,  merenti  dqpia  con- 
« stitit  poeua.  Non  cnim  aliter  videtur  promereri,  qui  citât  cos, 
«quorum  respomum,  quid  senserint  scribentes,  non  potest  co- 
■ ram  judicari.  >• 
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Je  ne  conçois  pas  comment  M.  Perrault  le  méde- 
cin, qui  pensoit  d'Homère  et  de  Platon  à-peu-près 
les  mêmes  choses  que  M.  son  frère  et  que  Zoïle,  a 
pu  aller  jusqu’au  bout  en  traduisant  ce  passage.  La 
vérité  est  qu’il  l’a  adouci  autant  qu’il  lui  a été  pos- 
sible, tachant  d’insinuer  que  ce  n’étoient  que  les  sa- 
vants, c’est-à-dire,  au  langage  de  MM.  Perrault, 
les  pédants , qui  admiroient  les  ouvrages  d’Hoinère; 
car  dans  le  texte  latin  il  n’y  a pas  un  seul  mot  qui 
revienne  au  mot  de  savant;  et,  à l’endroit  où  M.  le 
médecin  traduit,  « Celui  que  tous  les  savants  recon- 
« noissent  pour  leur  maître,  » il  y a , « Celui  que  tous 
« ceux  qui  aiment  les  bel  les -lettres  reconnoissent 
« pour  leur  chef.  » En  effet,  bien  qu’Homère  ait  su 
beaucoup  de  choses , il  n’a  jamais  passé  pour  le  maî- 
tre des  savants.  Ptolémée  ne  dit  point  non  plus  à 
Zoïle  dans  le  texte  latin,  « Qu’il  devoit  bien  avoir 
« l’industrie  de  se  nourrir,  lui  qui  faisoit  profession 
« d’être  beaucoup  plus  savant  qu’Homère.  * Il  y a, 
« lui  qui  se  vantoit  d avoir  plus  d’esprit  qu’Homère.  » 
D’ailleurs  Vitruve  ne  dit  pas  simplement  « que  Zoïle 
■i  présenta  ses  livres  contre  Homère  à Ptolémée , 
« mais  qu'il  les  lui  récita  » ( régi  recilavit  ) : ce  qui  est 
bien  plus  fort,  et  qui  fait  voir  que  ce  prince  les  blà- 
moit  avec  connoissance  de  cause. 

M.  le  médecin  ne  s’est  pas  contenté  de  ces  adou- 
cissements ; il  a fait  une  note,  où  il  s’efforce  d’insi- 
nuer qu’on  a prêté  ici  beaucoup  de  choses  à Vitruve 1 ; 


1 Claude  Perrault  devoit , dans  cette  idée , soutenir  que  la  pré- 
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et  cela  fondé  sur  ce  que  c’est  un  raisonnement  indi- 
gne de  Vitruve  de  dire  qu'on  ne  puisse  reprendre  un 
écrivain  qui  n’est  pas  en  état  de  rendra  raison  de  ce 
qu’il  a écrit;  et  que  par  cette  raison  ce  serait  un 
crime  digne  du  feu  que  de  reprendre  quelque  chose 
dans  les  écrits  que  Zoïle  a faits  contre  Homère , si  on 
les  avoit  à présent.  Je  réponds  premièrement  que 
dans  le  latin  il  n’y  a pas  simplement,  reprendre  un 
écrivain  ; mais  citer  [qui  citât  eos , quorum , etc.)  ; appe- 
ler en  jugement  des  écrivains,  c’est-à-dire  les  attaquer 
dans  les  formes  sur  tous  leurs  ouvrages  : que  d ail- 
leurs, par  ces  écrivains,  Vitruve  n’entend  pas  des 
écrivains  ordinaires , mais  des  écrivains  qui  ont  été 
l’admiration  de  tous  les  siècles,  tels  que  Platon  et  Ho- 
mère, dont  nous  devons  présumer,  quand  nous  trou- 
vons quelque  chose  à redire  dans  leurs  écrits , que 
s’ils  étoient  là  présents  pour  se  défendre , nous  se- 
rions tout  étonnés  que  c’est  nous  qui  nous  trom- 
pons : qu’ai  nsi  il  n’y  a point  de  parité  avec  Zoïle , 
homme  décrié  dans  tous  les  siècles,  et  dont  les  ou- 
vrages n’ont  pas  même  eu  la  gloire  que,  grâce  à mes 
remarques,  vont  avoir  les  écrits  de  M.  Perrault,  qui 
est  qu’on  leur  ait  répondu  quelque  chose. 

face  du  livre  V de  Vitruve  n’étoit  pas  de  cet  auteur.  Elle  n’est, 
dans  sa  totalité,  guère  moins  déraisonnable  que  la  fable  mal  con- 
çue , qu’il  raconte  de  Zoïle.  De  ce  que  Vitruve  s’entendoit  fort 
bien  en  architecture,  je  ne  vois  pas  qu'on  en  puisse  conclure 
que,  hors  de  là,  e'étoit  un  homme  incapable  de  débiter  des  absur- 
dités.— Le  terme  est  dur;  et  eette  note  de  Saint-Marc  porte  tous 
les  caractères  de  l'injustice  pour  Boileau , et  de  la  prévention  en 
faveur  de  son  adversaire. 
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Mais,  pour  achever  le  portrait  de  cet  homme,  il 
est  bon  de  mettre  aussi  en  cet  endroit  ce  qu’en  a 
écrit  l’auteur.quc  M.  Perrault  cite  le  plus  volontiers, 
c’est  à savoir  Élien.  C’est  au  livre  XI  de  ses  Jlistoii-es 
diverses,  chap.  x.  « Zoïle,  celui  qui  a écrit  contre 
« Homère,  contre  Platon,  et  contre  plusieurs  autres 
« grands  personnages , étoit  d’Amphipolis  1 , et  fut 
« disciple  de  ce  Polvcrate  qui  a fait  un  discours  en 
« forme  d’accusation  contre  Socrate.  Il  fut  appelé  le 
« chien  de  la  rhétorique.  Voici  à-peu-près  sa  figure.  Il 
« avoit  une  grande  barbe  qui  lui  descendoit  sur  le 
« menton , mais  nul  poil  à la  tête  qu’il  se  rasoit  jus- 
« qu’au  cuir.  Son  manteau  lui  pendoit  ordinairement 
« sur  ses  genoux.  Il  aimoit  à mal  parler  de  tout,  et 
« ne  se  plaisoit  qu’à  contredire.  En  un  mot,  il  n’v  eut 
«jamais  d’homme  si  hargneux  que  ce  misérable.  En 
« très  savant  nomme  lui  ayant  demandé  un  jour 
« pourquoi  il  s’acharnoit  de  la  sorte  à dire  du  mal  de 
« tous  les  grands  écrivains  : Cest,  répliqua-t-il,  que 
a je  voudrais  bien  leur  en  faire  ; nuiis  je  n'en  puis  venir 
« h boul 1 ■ » 

' Ville  de  Thrace.  ( Boil.  ) Suidas  la  place  dans  la  Macédoine. 

1 11  est  assez  difficile  de  concilier  le  mal  que  la  plupart  des 
anciens  ont  dit  de  Zoïle,  avec  la  justice  que  lui  rend  Denya  d’iln- 
Üca masse.  11  est  encore  plus  difficile  d’accorder  Élien  avec  Vi- 
truve.  Zoïle , disciple  de  Polycrate , pouvoit  être  mort  environ  un 
demi-siècle,  avant  que  Ptoléméo  Philadelphe  montât  sur  le  trône. 
Élien  et  Suidas  font  Zoïle  Macédonien  ; et  Vitruvc,  qui  le  fait  ve- 
nir de  Macédoine  en  Égypte , semble  être  du  même  sentiment  ; 
mais  Kustathe  le  dit  d’Kphèse.  Toutes  ces  contrariétés  et  d’autres, 
qu’il  est  inutile  de  rapporter,  ont  fait  imaginer  à M.  Lefebvre, 
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Je  n’aurois  jamais  fait  si  je  voulois  ramasser  ici 
toutes  les  injures  qui  lui  ont  été  dites  dans  l’anti- 
quité, où  il  étoit  par-tout  connu  sous  le  nom  du  vil 
esclave  de  Thrace.  On  prétend  que  ce  fut  l’envie  qui 
l’engagea  à écrire  contre  Homère,  et  que  c’est  ce  qui 
a fait  que  tous  les  envieux  ont  été  depuis  appelés  du 
nom  de  Zoïles , témoin  ces  deux  vers  d’Ovide 1 : 

Ingenium  magni  livor  dctrcctat  Hoincri  : 

Quisquit  es,  ex  illo,  Zoïle,  nomcn  liabes. 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  passage , afin  de  faire 
voir  à M.  Perrault  qu’il  peut  fort  bien  arriver,  quoi 
qu’il  en  puisse  dire , qu’un  auteur  vivant  soit  jaloux 
d’un  écrivain  mort  plusieurs  siècles  avant  lui.  Et, 
en  effet,  je  connois  plus  d’un  demi-savant  qui  rou- 
git, lorsqu’on  loue  devant  lui  avec  un  peu  d’excès 
ou  Cicéron  'ou  Dcmostbène,  prétendant  qu’on  lui 
fait  tort. 

Mais,  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoïle,  j'ai  cher- 
ché plusieurs  fois  en  inoi-mémc  ce  qui  a pu  attirer 


père  de  madame  Dacier,  qu'il  falloir  que  le  Zoïle,  surnommé  le 
Fléau  (f  Homère , ne  fût  pas  le  même  homme  que  ce  Zoïle  dont 
Denys  d’IIalicarnasse  loue  la  bonne  foi  dans  la  critique.  C’est 
pour  établir  la  vérité  de  cette  conjecture , que  M.  Hardion  a com- 
posé, sur  les  deux  Z6ilesy  uue  dissertation  qui  se  trouve  dans  le 
tome  VIII  des  Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions  et  l*elles- 
lettresy  p.  178.  — Voyez  la  Vie  de  Zoilet  par  le  doct.  Paraell. 

' Remed.  Amok.,  v.  365.  Celte  citation  même  confirme  la  note 
précédente,  sur  l’incertitude  des  anciens,  relativement  à la  per- 
sonne de  Zoïle.  Quant  à sa  réponse,  rapportée  par  Élien , c’est  à- 
peu-près  celle  de  l’abbé  TV.sfontaines  : Il  faut  que  je  vive. 
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contre  lui  cette  animosité  et  ce  déluge  d’injures;  car 
il  n’est  pas  le  seul  qui  ait  fait  des  critiques  sur  Ho- 
mère et  sur  Platon.  Longin,  dans  ce  traité  même, 
comme  nous  le  voyons , en  a fait  plusieurs;  et  Dcnys 
d'Halicarnasse  n’a  pas  plus  épargné  Platon  que  lui. 
Cependant  on  ne  voit  point  que  ces  critiques  aient 
excité  contre  eux  l’indignation  des  hommes.  D’où 
vient  cela?  En  voici  la  raison,  si  je  ne  me  trompe. 
C’est  qu’outre  que  leurs  critiques  sont  fort  sensées, 
il  paroi t visiblement  qu’ils  ne  les  font  point  pour  ra- 
baisser la  gloire  de  ces  grands  hommes , mais  pour 
établir  la  vérité  de  quelque  précepte  important; 
qu’au  fond,  bien  loin  de  disconvenir  du  mérite  de 
ces  héros  (c’est  ainsi  qu'ils  les  appellent),  ils  nous 
font  par-tout  comprendre,  même  en  les  critiquant, 
qu’ils  les  reconnoissent  pour  leurs  maîtres  eu  l'art 
de  parler,  et  pour  les  seuls  modèles  que  doit  suivre 
tout  homme  qui  veut  écrire  ; que,  s’ils  nous  y décou- 
vrent quelques  taches,  ils  nous  y font  voir  en  même 
temps  un  nombre  infini  de  beautés  : tellement  qu’on 
sort  de  la  lecture  de  leurs  critiques  convaincu  de  la 
justesse  d’esprit  du  censeur,  et  encore  plus  de  la 
grandeur  du  génie  de  l'écrivain  censuré.  Ajoutez 
qu’en  faisant  ces  critiques  ils  s’énoncent  toujours 
avec  tant  d’égards , de  modestie , et  de  circonspec- 
tion , qu’il  n’est  pas  possible  de  leur  en  vouloir  du 
mal. 

Il  n’en  ctoit  pas  ainsi  de  Zoïle,  homme  fort  atra- 
bilaire, et  extrêmement  rempli  de  la  bonne  opinion 
de  lui-même;  car,  autant  que  nous  en  pouvons  juger 
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par  quelques  fragments  qui  nous  restent  de  ses  cri- 
tiques, et  par  ce  que  les  auteurs  nous  en  disent,  il 
avoit  directement  entrepris  de  rabaisser  les  ouvra- 
ges d’IIomère  et  de  Platon,  eu  les  mettant  l’un  et 
l’autre  au-dessous  des  plus  vulgaires  écrivains.  Il 
traitoit  les  fables  de  l’Iliade  et  l’Odyssée  de  contes 
de  vieille,  appelant  Homère  un  diseur  de  sornettes  '. 
Il  faisoit  de  fades  plaisanteries  des  plus  beaux  en- 
droits de  ces  deux  poèmes1,  et  tout  cela  avec  une 
hauteur  si  pédantesque , qu’elle  révoltoit  tout  le 
monde  contre  lui.  Ce  fut,  à mon  avis,  ce  qui  lui  at- 
tira cette  horrible  diffamation,  et  qui  lui  fit  faire 
une  fiu  si  tragique. 

Mais,  à propos  de  hauteur  pédantesque,  peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  mauvais  d’expliquer  ici  ce  que 
j’ai  voulu  dire  par-là,  et  ce  que  c’est  proprement 
qu’un  pédant;  car  il  me  semblé  que  M.  Perrault  ne 
conçoit  pas  trop  bien  toute  lctendue  de  ce  mot.  En 
effet,  si  l’on  en  doit  juger  par  tout  ce  qu’il  insinue 
dans  ses  dialogues,  un  pédant,  selon  lui,  est  un  sa- 
vant nourri  dans  un  collège,  et  rempli  de  grec  et  de 
latin  ; qui  admire  aveuglément  tous  les  auteurs  an- 

1 Qrt.yxuBof.  ( BoiL.  ) 

* Homère,  par  exemple,  lui  semble  très  ridicule  (c’est  son  ex- 
pression favorite),  lorsqu’il  emploie  le  ministère  d’un  dieu  tel 
qu’Apollon,  pour  tuer  des  chiens  et  des  mulets,  lliad. , I,  v.  5o. 
Très  ridicule , quand  il  décrit,  ibid. , V,  v.  ^ et  suiv. , les  torrents 
de  feu  qui  jaillissoient  du  casque  et  du  bouclier  de  Diomède. 
« Comment,  s’écrie-t-il,  le  héros  n’eût-il  pas  péri,  dans  un  pa- 
reil embrasement?  * Dans  le  même  livre  de  l'Iliade,  v.  20,  Idée, 
épouvanté  de  la  mort  de  son  frère,  tué  à ses  eûtes,  descend  de 
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cicns;  qui  ne  croit  pas  qu’on  puisse  faire  de  nou- 
velles découvertes  dans  la  nature , ni  aller  plus  loin 
qu’Aristote,  Épicure,  Hippocrate,  Pline;  qui  croi- 
rait faire  une  espèce  d’impiété  s'il  avoit  trouvé  quel- 
que chose  à redire  dans  Virgile  ; qui  ne  trouve  pas 
simplement  Térence  un  joli  auteur,  mais  le  comble 
de  toute  perfection  ; qui  ne  se  pique  point  de  poli- 
tesse ; qui  non  seulement  ne  blâme  jamais  aucun  au- 
teur ancien , mais  qui  respecte  sur-tout  les  auteurs 
que  peu  de  gens  lisent,  comme  Jason,  Rarthole,  Ly- 
cophron,  Macrobe,  etc. 

Voilà  l'idée  du  pédant  qu’il  paraît  que  M.  Perrault 
s’est  formée.  Il  serait  donc  bien  surpris  si  on  lui  di- 
soit qu’un  pédant  est  presque  tout  le  contraire  de  ce 
tableau  ; qu’un  pédant  est  un  homme  plein  de  lui- 
mfiâe  ; qui , avec  un  médiocre  savoir,  décide  hardi- 
ment de  toutes  choses  ; qui  se  vante  sans  cesse  d’a- 
voir fait  de  nouvelles  découvertes  ; qui  traite  de  haut 
en  bas  Aristote  ,■  Épicure , Hippocrate,  Pline;  qui 
blâme  tous  les  auteurs  anciens;  qui  publie  que  Jason 
et  Barthole  étoient  deux  ignorants  ; Macrobe , un 
écolier;  qui  trouve,  à la  vérité,  quelques  endroits 
passables  dans  Virgile,  mais  qui  y trouve  aussi  beau- 

son  char,  et  prend  rapidement  la  fuite  : Zoïle  trouve  qu'il  eût  fui 
encore  plus  vite  en  restant  sur  le  char.  La  manière  dont  Achille 
congédie  Priam  , liv.  XXIV,  v.  65o  , lui  paroit  tout-à-fait  incivile; 
et  Achille  étoit  un  homme  sans  éducation.  Ajoutez  à ces  critiques 
celle  que  Longiu  rapporte  dans  ce  chapitre , et  vous  aurez  une 
idée  juste  du  goût,  de  la  bonne  foi  qui  présidoient  aux  jugements 
de  ce  digne  prédécesseur  des  Perrault»  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays. 
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coup  d'endroits  dignes  d’être  sijflcs;  qui  croit  à peine 
Térence  digne  du  nom  de  joli;  qui,  au  milieu  de  tout 
cela , se  pique  sur-tout  de  politesse  ; qui  tient  que  la 
plupart  des  anciens  n ont  ni  ordre  ni  économie  dans 
leurs  discours;  en  un  mot,  qui  compte  pour  rien  de 
heurter  sur  cela  le  sentiment  de  tous  les  hommes. 

M.  Perrault  me  dira  peut-être  que  ce  n’est  point 
là  le  véritable  caractère  d’un  pédant.  Il  fout  pour- 
tant lui  montrer  que  c’est  le  portrait  qu’en  fait  le  cé- 
lèbre Regnier,  c’est-à-dire  le  poète  françois  qui,  du 
consentement  de  tout  le  monde , a le  mieux  connu , 
avant  Molière , les  moeurs  et  le  caractère  des  hom- 
mes. C’est  dans  sa  dixième  satire,  où,  décrivant  cet 
énorme  pédant  qui , dit-il , 

Fai. soit  par  son  savoir,  comme  il  faisoit  entendre, 

La  figue  sur  le  nez  au  pédant  d'Alexandre  ; 

il  lui  donne  ensuite  ces  sentiments , 

Qu’il  a,  pour  enseigner,  une  belle  manière  : 

Qu’en  son  globe  il  a vu  la  matière  première  : 

Qu’Épicure  est  ivrogne;  Hippocrate  un  bourreau  : 

Que  Rartholc  et  Jason  ignorent  le  barreau  : 

Que  Virgile  est  passable,  encor  qu’en  quelques  pages 
Il  méritât  au  Louvre  être  sifflé  des  pages  : 

Que  Pline  est  inégal  ; Térence  un  peu  joli  : 

Mais  sur-tout  il  estime  un  langage  poli. 

Ainsi  sur  chaque  auteur  il  trouve  de  quoi  mordre 
L’un  n’a  point  de  raison,  et  l’autre  n’a  point  d’ordre  : 

L’un  avorte  avant  temps  des  œuvres  qu’il  conçoit. 

Souvent  il  prend  Macrobe  * , et  lui  donne  le  fouet , etc. 


1 II  y a dans  Regnier  : Or,  il  vous  prend  Macrobe , etc.  Perrault 
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Je  laisse  à M.  Perrault  le  soin  de  faire  1 applica- 
tion de  cette  peinture,  et  de  juger  qui  Régnier  a dé- 
crit par  ces  vers;  ou  un  homme  de  1 université,  qui 
a un  sincère  respect  pour  tous  les  grands  écrivains 
de  l’antiquité,  et  qui  en  inspire,  autant  qu'il  peut, 
l’estime  à la  jeunesse  qu’il  instruit;  ou  un  auteur 
présompteux,  qui  traite  tous  les  anciens  d’igno- 
rants, de  grossiers,  de  visionnaires,  d’insensés;  et 
qui , étant  déjà  avancé  en  âge , emploie  le  reste  de 
ses  jours  et  s’occupe  uniquement  à contredire  le  sen- 
timent  de  tous  les  hommes. 

avoit  fait  h sa  manière  le  portrait  du  Pédant  : il  *e  trouve  dan* 
l’ Apologie  des  femmes. 

Regarde  un  peu  de  près  celui  qui , loup-garou , 

Loin  du  sexe  a vécu  renfermé  dans  son  irou  ; 

Tu  le  verra*  crasseux,  maladroit  , et  sauvage, 

Farouche  dans  »es  mœurs,  rude  dans  »on  langage, 

Ne  pouvoir  rien  penser  de  fin , d ingénieux  ; 

Ne  dire  jamais  rien  que  de  dur  ou  de  vieux. 

S’il  joint  à ces  talents  l’amour  de  l’antiquaille, 

S’il  trouve  qu’en  no*  jours  on  ne  fait  rien  qui  vaille , 

Et  qu’à  tout  bon  moderne  il  donne  un  coup  de  dent; 

De  ce*  dons  rassemblés  se  forme  le  pédant , 

Le  plu*  fastidieux , comme  le  plus  immonde 
De  tous  le*  animaux  qui  rampent  dan*  le  monde. 


CRITIQUES. 
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RÉFLEXION  VI. 


■ En  effet,  de  trop  s’arrêter  aux  petites  choses,  celaVâtc  tout  - 
Paroles  de  Lotujin,  cbap.  XIII. 


Il  n’y  a rien  de  plus  vrai,  sur-tout  dans  les  vers  ; 
et  c’est  un  des  grands  défauts  de  Saint-Amant.  Ce 
poète  avoit  assez  de  génie  pour  les  ouvrages  de  dé- 
bauche et  de  satire  outrée;  et  il  a même  quelque- 
fois des  boutades  assez  heureuses  dans  le  sérieux  : 
mais  il  gâte  tout  par  les  basses  circonstances  qu’il  y 
mêle.  C’est  ce  qu’on  peut  voir  dans  son  ode  inti- 
tulée la  Solitude,  qui  est  son  meilleur  ouvrage,  où, 
parmi  un  fort  grand  nombre  d’images  très  agréa- 
bles, il  vient  présenter  mal-à-propos  aux  yeux  les 
choses  du  inonde  les  plus  affreuses,  des  crapauds 
et  des  limaçons  qui  bavent  ; le  squelette  d’un  pen- 
du, etc. 

I.à  branle  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  qui  se  pendit 

Il  est  sur-tout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut 
en  son  Moïse  sauvé,  à l’endroit  du  passage  de  la  mer 
Rouge  ' : au  lieu  de  s’étendre  sur  tant  de  grandes 
circonstances , qu’un  sujet  si  majestueux  lui  présen- 
tait, il  perd  le  temps  à peindre  le  petit  enfant  qui 

1 Van.  11  y avoit  dans  les  éditions  de  1694  et  de  1701  : ite  ta 
mer  Rouge , où,  au  lieu  de  «Vtcnrfn*,  etc. 
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va,  saule  , revient,  et,  ramassant  une  coquille,  la  va 
montrer  à sa  mère,  et  met  en  quelque  sorte,  comme 
j’ai  dit  dans  ma  poétique,  les  poissons  aux  fenêtres, 
par  ces  deux  vers  : 

Et  là,  près  des  remparts  que  l’œil  peut  transpercer, 

Les  poissons  ébahis  le  regardent  passer. 

Il  n’y  a que  M.  Perrault  au  monde  1 qui  puisse  ne 
pas  sentir  le  comique  qu’il  y a dans  ces  deux  vers , 

' Voyez  Pshill.  , lom.  III,  pag.  z6z  et  suiv.  Il  faut  mettre  le  lec- 
teur en  état  de  prononcer  entre  Boileau  et  Saint-Amant,  en  ci- 
tant tout  entier  ce  fameux  passage  de  la  mer  Rouge,  Moïse  sauvé, 
liv.  V.  Le  voici  : 

Aussitôt  à marcher  toute  chose  étant  prête, 

!.e  sacré  camp  déloge,  et  Moïse  à ta  tête. 

S'avançant  à grands  pas  aveegues  son  germain, 

Hausse,  pour  frapper  l’onde,  et  la  verge  et  la  main. 

L’abyme , au  coup  donné , s'ouvre  jusqu’aux  entrailles  ; 
l>c  liquides  rubis  il  se  fait  deux  murailles , 

Dont  l’espace  nouveau  se  remplit  à l’instant 
Par  le  peuple  qui  suit  le  pilier  éclatant*; 

D'un  et  d'autre  côté,  ravi  d'aise  il  se  mire; 

De  ce  fond  découvert  le  sentier  il  admire; 

Sentier  que  la  nature  a d’un  soin  libéral 
Paré  de  sablon  d’or  et  d'arbres  de  coral , 

Qui,  plantés  tons  de  rang,  forment  comme  une  allée 
Étendue  an  travers  d’une  riche  vallée, 

Et  d'où  l'ambre  découle  ainsi  qu’on  vit  le  miel 
Distiller  des  sapins  sous  l’heur  du  jeune  ciel. 

Là , des  chameaux  chargés  la  troupe  lente  et  forte 
Foule  plus  de  trésors  encor  qu’elle  n’en  porte; 

On  y peut  en  passant  de  perles  s’enrichir. 

Et  de  la  pauvreté  pour  jamais  s’affranchir  : 

Là,  le  noble  cheval  bondit  et  prend  haleine 
Où  venoit  de  souffler  une  lourde  baleine; 

* La  eolonue  lumineuse. 
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où  il  semble  en  effet  que  les  poissons  aient  loué  des 
fenêtres  pour  voir  passer  le  peuple  hébreu.  Cela  est 
d'autant  plus  ridicule  que  les  poissons  ne  voient 
presque  rien  au  travers  de  l eau , et  ont  les  yeux 
placés  d’une  telle  manière  qu’il  étoit  bien  difficile, 
quand  ils  auraient  eu  la  tête  hors  de  ces  remparts, 
qu’ils  pussent  bien  1 découvrir  cette  marche.  M.  Per- 
rault prétend  néanmoins  justifier  ces  deux  vers, 
mais  c’est  par  des  raisons  si  peu  sensées , qu’eu  vé- 
rité je  croirais  abuser  du  papier  si  je  l’emplovois  à 
y répondre.  Je  me  contenterai  donc  de  le  renvoyer  à 
la  comparaison  que  Cousin  rapporte  ici  d’Homère.  Il 
y pourra  voir  l'adresse  de  ce  grand  poète  à choisir  et 
à ramasser  les  grandes  circonstances.  Je  doute  pour- 
tant qu’il  convienne  de  cette  vérité;  car  il  en  veut 
sur-tout  aux  comparaisons  d’Homère,  et  il  en  fait 


l-à,  passent  à pied  sec  /es  bœufs  rf  les  moutons, 

Où  naguère*  flottaient  les  dauphins  et  les  thons; 

Là,  l’enfant  éveillé  courant  sous  la  licence 
Que  permet  à son  âge  une  libre  innocence , 

Va,  revient,  tourne,  saute,  et  par  maint  cri  joyeux 
Témoignant  le  plaisir  que  reçoivent  ses  yeux , 

D'un  étrange  caillou  , qu’à  ses  yeux  il  rencontre , 

Fait  au  premier  venu  la  précieuse  montre; 

Ramasse  une  coquille , et  d’uisc  transporté 
La  présente  à sa  mère  avec  naïveté  ; 

Là,  quelque  juste  effroi  qui  ses  pas  sollicite. 

S’oublie  à chaque  objet  le  fidèle  exercite  * ; 

Et  là,  près  des  remparts  que  l'œil  peut  transpercer. 

Les  poissons  ébahis  le  regardent  passer. 

1 Va  il.  Ce  mot  bien,  qui  manque  dans  l'édition  de  1694»  fui 
a jouté  dans  celle  de  1701. 


* L'année. 
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le  principal  objet  de  ses  plaisanteries  dans  son  der- 
nier dialogue.  On  me  demandera  peut-être  ce  que 
c’est  que  ces  plaisanteries,  M.  Perrault  n’étant  pas  en 
réputation  d’être  fort  plaisant  : et,  comme  vraisem- 
blablement on  n’ira  pas  les  chercher  dans  l’original, 
je  veux  bien,  pour  la  curiosité  des  lecteurs,  en  rap- 
porter ici  quelques  traits.  Mais  pour  cela  il  faut 
commencer  par  faire  entendre  ce  que  c’est  que  les 
dialogues  de  M.  Perrault. 

C’est  une  conversation  qui  se  passe  entre  trois 
personnages,  dont  le  premier,  grand  ennemi  des 
anciens,  et  sur-tout  de  Platon,  est  M.  Perrault  lui- 
même,  comme  il  le  déclare  dans  sa  préface.  Il  s’y 
donne  le  nom  d abbé;  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi 
il  a pris  ce  titre  ecclésiastique,  puisqu’il  n’est  parlé 
dans  ce  dialogue  que  de  choses  très  profanes  ; que 
les  romans  y sont  loués  par  excès',  et  que  l’opéra  y 
est  regardé  comme  le  comble  de  la  perfection  où  la 
poésie  pouvoit  arriver  en  notre  langue.  Le  second 


' Voici  ce  que  dit  l’abbé,  p.  148,  au  sujet  dos  romans.  * Comme 
les  comédies  qui  sont  en  prose  ne  sont  pas  moins  des  poëmes  dra- 
matiques que  les  comédies  qui  sont  en  vers,  pourquoi  les  histoires 
fabuleuses  que  l’on  raconte  en  prose  ue  seroient-elles  pas  des 
poëmes  aussi  bien  que  celles  que  l’on  raconte  en  vers?  Les  vers  ne 
sont  qu’un  ornement  de  la  poésie,  très  {»rand  à la  vérité;  mais  ils 
ne  sont  pas  de  son  essence...  Nos  bons  romans,  comme  f Astrie, 
où  il  y a dix  fois  plus  d'invention  que  dans  l'Iliade  ; la  Cléopàtve , 
le  Cynis , la  Clélie , et  plusieurs  autres,  non  seulement  n’ont  aucun 
des  défauts  que  j’ai  remarqués  dans  les  ouvrages  des  anciens  poè- 
tes, mais  ont,  de  même  que  nos  poëmes  en  vers,  une  infinité  de 
beautés  toutes  nouvelles.  •» 
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de  ces  personnages  est  un  chevalier,  admirateur  de 
M.  l'abbé,  qui  est  là  comme  son  Tabarin  pour  ap- 
puyer ses  décisions,  et  qui  le  contredit  meme  quel- 
quefois à dessein,  pour  le  mieux  faire  valoir.  M.  Per- 
rault ne  s’offensera  pas  sans  doute  de  ce  nom  de  Ta- 
barin que  je  donne  ici  à son  chevalier,  puisque  ce 
chevalier  lui-iuéme  déclare  en  un  endroit  qu'il  es- 
time plus  les  dialogues  de  Mondor  et  de  Tabarin 1 
que  ceux  de  Platon.  Enfin  le  troisième  de  ces  per- 
sonnages, qui  est  beaucoup  le  plus  sot  des  trois,  est 
un  président,  protecteur  des  anciens,  qui  les  entend 
encore  moins  que  [abbé  ni  que  le  chevalier;  qui  ne 
saurait  souvent  répondre  aux  objections  du  monde 
les  plus  frivoles,  et  qui- défend  quelquefois  si  sotte- 
ment la  raison , qu’elle  devient  plus  ridicule  dans 
sa  bouche  que  le  mauvais  sens.  En  un  mot,  il  est  là 
comme  le  faquin  de  la  comédie,  pour  recevoir  toutes 
les  nasardes.  Ce  sont  là  les  acteurs  de  la  pièce.  Il 
faut  maintenant  les  voir  en  action. 

M.  l’abbé,  par  exemple,  déclare  en  un  endroit” 


1 ■ Les  dialogues  de  Mondor  et  de  Tabarin,  tout  impertinents 
qu’ils  étoient,  avoient  de  ce  côté-là  plus  de  raison  et  plus  d’entente. 
Cela  est  fade,  cela  est  froid,  cela  est  détestable,  si  vous  voulez; 
mais  cela  a un  dessein  et  une  forme.  On  y voit  un  commencement, 
un  milieu  , une  fin;  une  proposition,  une  dissertation,  et  une  con- 
clusion. Mais  dans  le  dialogue  de  Platon  (CHippias'),  dont  nous 
parlons,  il  n’y  a aucune  conclusion,  qui  est  pourtant  la  partie  es- 
sentielle d'un  discours,  pour  la<piel!c  il  est  fait,  et  sans  laquelle  il 
n’est  qu’un  projet  informe.  » Parall.,  tome  II,  p.  1 16  et  1 17. 

* * Dans  le  troisième  livre  (de  l lliade , v.  60  ) Paris  dit  à Hec- 
tor qu’il  a le  cœur  aussi  indompté  qu’une  hache,  qui,  étant  tna- 
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qu’il  u'approuve  point  ces  comparaisons  d'Homère 
où  le  poëtc,  non  content  de  dire  précisément  ce 
qui  sert  à la  comparaison , s’étend  sur  quelque  cir- 
constance historique  de  la  chose  dont  il  est  parlé  ; 
comme  lorsqu'il  compare  la  cuisse  de  Ménélus  blessé 
à de  l’ivoire  teint  en  pourpre  par  une  femme  de 
Méonie  ou  de  Carie,  etc.  Cette  femme  de  Méonie  ou 
de  Carie  déplait  à M.  l’abbé , et  il  ne  sanroit  souffrir 
ces  sortes  de  comparaisons  à longue  queue 1 ; mot 
agréable,  qui  est  d'abord  admiré  par  M.  le  cheva- 
lier, lequel  prend  de  là  occasion  de  raconter  quan- 
tité de  jolies  choses  qu’il  dit  aussi  à la  campague , 


niée  par  un  homme,  pénétre  le  bois  dont  il  fait  un  navire  avec  art. 
On  se  contente  aujourd’hui  de  dire  qu’un  honunc  a le  creur  dur 
comme  du  fer,  comme  du  marbre  ; mais  on  ne  dit  point  si  ce  fer 
est  une  hache,  une  serpe  ou  une  épée  ; si  ce  marbre  est  blanc  ou 
noir  ; s’il  est  d’ftgyptc  ou  des  Pyrénées.  On  s’avise  encore  moins 
dVxprirner  quel  ouvrage  on  peut  faire  avec  ce  fer,  qui  ne  doit  être 
regardé  là  que  comme  une  chose  extrêmement  dure.  ■ Parall.  111, 

p.  58. 

1 C’est  le  chevalier  lui-même,  qui  dit,  page  49  : • Nous  nous 
avisâmes  l’année  dernière  de  nous  réjouir  à la  campagne  avec  ces 
sortes  de  comparaisons  à longue  queue , à l'imitation  du  divin  Ho- 
mère. L’un  disoit  : Le  teint  de  ma  bergère  ressemble  aux  fleurs 
d’une  prairie,  où  paissent  des  vaches  bien  grasses,  qui  donnent 
du  lait  bien  blanc,  dont  on  fait  d’excellents  fromages.  L’autre  di- 
soit : Les  yeux  de  ma  bergère  ressemblent  au  soleil , qui  darde  ses 
rayons  sur  les  montagnes  couvertes  de  forêts,  on  les  nymphes  de 
Diane  chassent  des  sangliers,  dont  la  dent  est  fort  dangereuse.  Et 
un  autre  disoit  : Les  yeux  de  ma  bergère  sont  plus  brillants  que  les 
étoiles  qui  parent  les  voûtes  du  firmament  pendant  la  nuit,  où 
tous  les  chats  sont  gris.  » 
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l’année  dernière,  à propos  de  ces  comparaisons  à 
longue  queue. 

Ces  plaisanteries  étonnent  un  peii  M.  le  prési- 
dent, qui  sent  bien  la  finesse  qu’il  y a dans  ce  mot 
de  longue  queue.  Il  se  met  pourtant  à la  fin  en  de- 
voir de  répondre.  La  chose  n’étoit  pas  sans  doute 
fort  malaisée,  puisqu’il  n’avoit  qu’à  dire  ce  que  tout 
homme  qui  sait  les  éléments  de  la  rhétorique  auroit 
dit  d’abord  : Que  les  comparaisons , dans  les  odes 
et  dans  les  poèmes  épiques,  ne  sont  pas  simplement 
mises  pour  éclaircir  et  pour  orner  le  discours,  mais 
pour  amuser  et  pour  délasser  l’esprit  du  lecteur,  en 
le  détachant  de  temps  en  temps  du  principal  sujet, 
et  le  promenant  sur  d’autres  images  agréables  à l'es- 
prit; que  c’est  en  cela  qu’a  principalement  excellé 
Homère,  dont  non  seulement  toutes  les  comparai- 
sons , mais  tous  les  discours  sont  pleins  d images  de 
la  nature,  si  vraies  et  si  variées,  qu’étant  toujours 
le  même  il  est  néanmoins  toujours  différent;  instrui- 
sant sans  cesse  le  lecteur,  et  lui  faisant  observer,  dans 
les  objets  mêmes  qu’il  a tous  les  jours  devant  les 
yeux,  des  choses  qu’il  11e  s'avisoit  pas  d’y  remar- 
quer; que  c’est  une  vérité  universellement  recon- 
nue qu’il  n’est  point  nécessaire,  en  matière  de  poé- 
sie, que  les  points  de  la  comparaison  se  répondent 
si  juste  les  uns  aux  autres,  qu’il  suffit  d’un  rapport 
général , et  qu’une  trop  grande  exactitude  sentiroit 
son  rhéteur. 

C’est  ce  qu’un  homme  sensé  auroit  pu  dire  sans 
peine  à M.  l’abbé  et  à M.  le  chevalier;  mais  ce  n’est 
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pas  ainsi  que  raisonne  M.  le  président.  Il  commence 
par  avouer  sincèrement 1 que  nos  poètes  se  feroient 
moquer  d’eux  s’ils  mettoient  dans  leurs  poèmes  de 
ces  comparaisons  étendues,  et  n’excuse  Homère  que 
pareequ’il  avoit  le  goût  oriental,  qui  étoit,  dit-il, 
le  goût  de  sa  nation.  La-dessus  il  explique  ce  que 
c’est  que  le  goût  des  Orientaux , qui , à cause  du  feu 
de  leur  imagination  et  de  la  vivacité  de  leur  esprit, 
veulent  toujours  , poursuit- il,  qu’on  leur  dise  deux 
choses  à-Ia-fois,  et  ne  sauroient  souffrir  un  seul 
sens  dans  un  discours;  au  lieu  que,  nous  autres 
Européens,  nous' nous  contentons  d’un  seul  sens, 
et  sommes  bien  aises  qu’on  ne  nous  dise  qu’une 
seule  chose  à-la-fois.  Relies  observations  que  M.  le 
président  a faites  dans  la  nature,  et  qu’il  a faites 
tout  seul!  puisqu'il  est  très  faux  que  les  Orientaux 
aient  plus  de  vivacité  d’esprit  que  les  Européens, 
et  sur-tout  que  les  François,  qui  sont  fameux  par 
tout  pays  pour  leur  conception  vive  et  prompte  ; le 
style  figuré  qui  régne  aujourd’hui  dans  l’Asie  mi- 
neure et  dans  les  pays  voisins , et  qui  n’y  régnoit 
point  autrefois,  ne  venant  que  de  l’irruption  des 
Arabes  et  des  autres  nations  barbares,  qui,  peu  de 
temps  après  Héraclius,  inondèrent  ces  pays  et  y 
portèrent,  avec  leur  langue  et  avec  leur  religion, 
ces  manières  de  parler  ampoidées.  En  effet  on  ne 


1 Voyez  tout  ce  morceau,  vraiment  curieux,  mais  «jue  sa  lon- 
0ueur  nous  empêche  »le  citer,  tome  III  du  Pmiallklb,  p.  61  et 
suiv. 
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voit  point  que  les  pères  grecs  de  l'Orient,  comme 
saint  Justin,  saint  Basile,  saint  Chrysostône , saint 
Grégoire  de  Nazianzc,  et  tant  d’autres,  aittnt  jamais 
pris  ce  style  dans  leurs  écrits;  et  ni  Hérodote,  ni 
Denys  d’Haliearnasse , ni  Lucien,  ni  Joséphe,  ni 
I'hilon  le  Juif,  ni  aucun  uuteur  grec,  n’a  jamais 
parlé  ce  langage. 

Mais,  pour  revenir  aux  comparaisons  à longue 
queue,  M.  le  président  rappelle  toutes  ses  forces 
pour  renverser  ce  mot , qui  fait  tout  le  fort  de  l’ar- 
gument de  M.  l'abbé,  et  répond  enfin  que,  comme 
dans  les  cérémonies  on  trouverait,  à redire  aux 
queues  des  princesses  si  elles  ne  trainoient  jusqu’à 
terre;  de  même  les  comparaisons,  dans  le  poème 
épique,  seraient  blâmables  si  elles  n'avoient  des 
queues  fort  traînantes.  Voilà  peut-être  une  des  plus 
extravagantes  réponses  qui  aient  jamais  été  faites  ; 
car  quel  rapport  ont  les  comparaisons  à des  prin- 
cesses? Cependant  M.  le  chevalier,  qui  jusqu’alors 
n’avoit  rien  approuvé  de  tout  ce  que  le  président 
avoit  dit,  est  ébloui  de  la  solidité  de  cette  réponse, 
et  commence  à avoir  peur  pour  M.  l’abbé,  qui , frappé 
aussi  du  grand  sens  de  ce  discours , s’en  tire  pour- 
tant avec  assez  de  peine,  en  avouant,  contre  son 


* • N’cst-il  pas  vrai  que  si , dans  une  {jrande  ce'rémonie , vous 
voyiez  paroitre  une  princesse , dont  la  robe  n i roit  précisément  que 
jusqu'à  terre , vous  la  trouveriez  mesquinement  vêtue  ; qu’au  con- 
traire*, si  sa  robe  avoit  une  queue  bien  longue  et  bien  traînante, 
vous  y trouveriez  de  la  beauté,  de  la  noblesse  et  de  la  magnificence?» 
tom.  III,  p.  64. 
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premier  sentiment,  qu'à  la  vérité  on  peut  donner 
de  longues  queues  aux  comparaisons,  mais  soute- 
nant q li'iT  faut,  ainsi  qu’aux  robes  des  princesses, 
que  ces  queues  soient  de  même  étoffe  que  la  robe, 
ce  qui  manque,  dit-il , aux  comparaisons  d’Homère, 
oit  les  queues  sont  de  deux  étoffes  différentes  : de 
sorte  que,  s’il  arrivoit  qu’en  Fiance,  comme  cela 
peut  fort  bien  arriver,  la  mode  vint  de  coudre  des 
queues  de  différente  étoffe  aux  robes  des  princesses, 
voilà  le  président  qui  auroit  entièrement  cause  ga- 
gnée sur  les  comparaisons.  C'est  ainsi  que  ces  trois 
messieurs  manient  entre  eux  la  raison  humaine  : 
l’un  faisant  toujours  l’objection  qu’il  ne  doit  point 
faire  : l’autre  approuvant  ce  qu  il  ne  doit  point  ap- 
prouver; et  l’autre  répondant  ce  qu’il  ne  doit  point 
répondre. 

Que  si  le  président  a eu  ici  quelque  avantage  sur 
l’abbé,  celui-ci  a bientôt  sa  revanche,  à propos  d’un 
autre  endroit  d’Homère.  Cet  endroit  est  dans  le 
douzième  livre  de  l’Odyssée',  où  Homère,  selon  la 
traduction  de  M.  Perrault,  raconte  «qu’Ulysse  étant 
« porté  sur  son  mât  brisé  vers  la  Charybde,  juste- 
« ment  dans  le  temps  que  l’eau  s’élevoit,  et  crai- 
« gnant  de  tomber  au  fond , quand  l’eau  viendrait  à 
« redescendre , il  se  prit  à un  figuier  sauvage  qui 
« sortoit  du  haut  du  rocher,  où  il  s’attacha  comme 
«une  chauve-souris,  et  où  il  attendit,  ainsi  sus- 
« pendu,  que  son  mât,  qui  étoit  allé  à fond,  revînt 

' Vers  420  et  «uiv.  (Bon,.) 
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« sur  l’eau;  » ajoutant  que , 0 lorsqu’il  le  vit  revenir, 

« il  fut  aussi  aise  qu’un  juge  qui  se  lève  de  dessus  ' 
« son  siège  pour  aller  diner,  après  avoir  jugé  plu- 
« sieurs  procès.  » M.  labbé  1 insulte  fort  à M.  le 
président  sur  cette  comparaison  bizarre  du  juge  qui 
va  dîner  ; et  voyant  le  président  embarrassé , « Est- 
« ce,  ajoute-t-il,  que  je  ne  traduis  pas  fidèlement 
« le  texte  d’Homère?»  ce  que  ce  grand  défenseur 
des  anciens  n’oseroit  nier.  Aussitôt  M.  le  chevalier 
revient  à la  charge;  et,  sur  ce  que  le  président  ré- 
pond que  le  poète  donne  à tout  cela  un  tour  si  agréa- 
ble qu’on  ne  peut  pas  n’en  être  point  charmé  : «Vous 
« vous  moquez , poursuit  le  chevalier.  Dès  le  mo- 
« ment  qu’Homère,  tout  Homère  qu’il  est,  veut 
« trouver  de  la  ressemblance  entre  un  homme  qui 
« se  réjouit  de  voir  son  mât  revenir  sur  l’eau , et  un 
«juge  qui  se  lève  pour  aller  diner,  après  avoir  jugé 
« plusieurs  procès , il  ne  saurait  dire  qu’une  imper- 
« tinence.  » 

Voilà  donc  le  pauvre  président  fort  accablé;  et 
cela,  faute  d’avoir  su  que  M.  l’abbé  fait  ici  une  des 
plus  énormes  bévues1  qui  aient  jamais  été  faites, 


‘ Ce  n’est  pas  l’abbé,  c’est  le  chevalier,  qui  raille  le  défenseur 
des  anciens,  page  87.  « Que  dites-vous  de  cette  comparaison , mon- 
sieur le  président?  Avez-vous  cru  quelquefois  ressembler  à un 
homme  suspendu  à un  figuier  sauvage , et  qui  voit  revenir  son 
mût  sur  l’eau,  quand  vous  vous  leviez  de  votre  siège  pour  aller 
diner?  Il  y a là  quelque  chose  de  plus  que  de  la  poésie.  • 

* Elle  avoit  été  également  relevée  par  madame  Dacier,  dans  sa 
note  sur  ce  passage  d'Homère.  ■ Rien,  dit-elle,  ne  fait  plus  d’hon- 

3.  16 


* 


RÉFLEXIONS 

prenant  une  date  pour  une  comparaison.  Car  il  n’y  a 
en  effet  aucune  comparaison  en  cet  endroit  d’Ho- 
mère. Ulysse  raconte  que,  « voyant  le  niât  et  la  quille 
« de  son  vaisseau,  sur  lesquels  il  s’étoit  sauvé,  qui 
« s’cngloutissoient  dans  la  Cliarybde , il  s’accrocha , 
« comme  un  oiseau  de  nuit , à un  grand  figuier  qui 
« pcndoit  là  d’un  rocher,  et  qu’il  y demeura  long- 
« temps  attaché,  dans  l'espérance  que,  le  reflux  vo- 
it nant,  la  Charybde  pourrait  enfin  revomir  les  dé- 
u bris  de  son  vaisseau  ; qu’en  effet  ce  qu’il  avoit  prévu 
« arriva;  et  qu’environ  vers  l’heure  qu’un  magistrat, 
« ayant  rendu  la  justice,  quitte  sa  séance  pour  aller 
n prendre  sa  réfection,  c’est-à-dire  environ  sur  les  trais 
n heures  après  midi,  ces  débris  parurent  hors  de  la 

neur  à Homère  que  les  fausses  critiques  qu'on  a faites  contre  lui. 
Cet  endroit  en  a fourni  une  qui  mérite  d’être  rapportée.  L’auteur 
moderne,  qui,  entre  autres  grands  desseins,  avoit  entrepris  de 
rendre*  Homère  ridicule,  n’a  fait  que  se  couvrir  de  ridicule  lui- 
même.  Ce  grand  critique  a cru  trouver  ici  une  très  grosse  imper- 
tinence ; mais  elle  n’y  est  que  dans  sa  traduction.  Mais,  ajoute- 
t-elle  ensuite,  ce  n’est  pas  la  seule  bévue  que  cctauteur(M.  Perrault) 
ait  faite  sur  ce  passade  ; il  a encore  confondu  les  marées.  Ulysse, 
dit-il,  porté  sur  son  mât  brisé  1 justement  dans  le  temps  que  l'eau 
s’élevoit.  Cela  est  faux  et  ne  sauroit  être.  Ce  ne  fut  point  dans  le 
temps  du  flux,  mais  dans  celui  du  reflux,  qu'Ulysse,  porté  sur  ce 
mât,  craignit  d’être  entraîné  dans  la  Charybde.  Le  flux  au  con- 
traire l’en  éloignoit  ; et  il  ne  craignoit  pas  non  plus  de  tomber  au 
fond , quand  Veau  viendrait  h redescendre.  Ce  n’est  qu'un  pur  gali- 
matias. Ulysse , pour  éviter  que  le  reflux  ne  l'entraînât  dans  le 
gouffre  de  Charybde,  se  prit  au  figuier;  et,  ainsi  suspendu  , il  at- 
tendit , non  que  l’eau  vint  à redescendre , mais,  au  contraire,  que 
l’eau  vint  à remonter;  c’est-à-dire  qu'd  attendit  quota  Charybde 
revomit  les  eaux,  et  c’ctoit  là  le  flux.  » 
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« Charybde , et  qu’il  se  remit  dessus.  » Cette  date  est 
d’autant  plus  juste,  qu’Eustathius  assure  que  c’est  le 
temps  d’un  des  reflux  de  la  Charybde,  qui  en  a trois 
en  vingt-quatre  heures;  et  qu’autrefois  en  Grèce  on 
datoit  ordinairement  les  heures  de  la  journée  par 
le  temps  où  les  magistrats  entroient  au  conseil , par 
celui  où  ils  y deineuroient,  et  par  celui  où  ils  en  sor- 
toient.  Cet  endroit  n’a  jamais  etc  entendu  autrement 
par  aucun  interprète,  et  le  traducteur  latin  l’a  fort 
bien  rendu.  Par-là  on  peut  voir  à qui  appartient  l'im- 
pertinence de  lu  comparaison  prétendue;  ou  à Ho- 
mère , qui  11e  l’a  point  faite , ou  à AI.  l'abbé , qui  la 
lui  fait  faire  si  mal-à-propos. 

Mais , avant  que  de  quitter  la  conversation  de  ces 
trois  messieurs,  M.  l abbé  trouvera  l>on  que  je  ne 
donne  pas  les  mains  à la  réponse  décisive  qu’il  fait 
à M.  le  chevalier,  qui  lui  avoit  dit:  «Mais,  à pro- 
« pos  de  comparaisons,  on  dit  qu’Homère  compare 
« Ulysse  qui  se  tourne  dans  son  lit  au  boudin  qu’on 
« rôtit  sur  le  gril  '.  » A quoi  M.  l’abbé  répond,  «Cela 
« est  vrai;»  et  à quoi  je  réponds,  Cela  est  si  làux, 
que  même  le  mot  grec  qui  veut  dire  Ixtudin  né  toit 
point  encore  inventé  du  temps  d llomère,  où  il  n’y 
avoit  ni  boudins  ni  ragoûts.  La  vérité  est  que , dans 
le  vingtième  livre  de  l’Odyssée,  il  compare  Ulysse 
qui  se  tourne  çà  et  là  dans  son  lit,  brûlant  d’impa- 
tience de  se  soûler , comme  dit  Eustathius,  du  sang 
des  amants  de  Pénélope,  à un  homme  affamé  qui  s’a- 

1 Ohvsk.  , liv.  XX,  v.  a5  i*t  suiv. 

iG. 
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gite  pour  faire  cuire  sur  un  grand  feu  le  ventre  san- 
glant et  plein  de  graisse  d’un  animal  dont  il  brûle 
de  se  rassasier,  le  tournant  sans  cesse  de  côté  et 
d’autre. 

En  effet , tout  le  monde  sait  que  le  ventre  de  cer- 
tains animaux,  chez  les  anciens,  étoit  un  de  leurs 
plus  délicieux  mets;  que  le  sumen,  c’est-à-dire  le 
ventre  de  la  truie,  parmi  les  Romains,  étoit  vanté 
par  excellence,  et  défendu  même,  par  une  an- 
cienne loi  censorienne  ' , comme  trop  voluptueux. 
Ces  mots,  pleins  de  sang  et  de  graisse , qu’Homère  a 
mis  en  parlant  du  ventre  des  animaux , et  qui  sont 
si  vrais  de  cette  partie  du  corps , ont  donné  occa- 
sion à un  misérable  traducteur2,  qui  a mis  autre- 
fois l’Odyssée  en  françois , de  se  figurer  qu’Homère 
parloit  là  de  boudin , parceque  le  boudin  de  pour- 
ceau se  fait  communément  avec  du  sang  et  de  la 
graisse  ; et  il  l’a  ainsi  sottement  rendu 3 dans  sa  tra- 

* Pline,  liv.  XI,  chap.  lxxxiy  ; « Ilujus  (suis  feminæ)  sumen 
« optimum , si  modo  fétus  non  hauserit.  » Et,  liv.  VIII,  ch.  lxxvu  : 
» Hine  censoriarura  legum  pagina? , interdictaque  coenis  abdoini- 
« na.  » Voyez  Hardouin,  sur  ces  deux  passages. 

* Salomon  Certon,  qui  fit  paroitre  en  1604  sa  traduction  de 
l’Odyssée  en  vers  françois. 

* Comme  un  qui  veut  griller  sur  des  charbons  ardents 
Un  boyau  plein  de  graisse  et  de  sang  au-dedans , 

Le  louruc  incessamment  et  de  côté  et  d'autre  , 

Lui  tardant  qu'il  soit  cuit  : Ulysse  ainsi  se  vautre 
Tantôt  çà,  tantôt  là,  rumine  dessus  tout 
I.c  moyen  qu'il  tiendra  pour  seul  venir  à bout 
De  tous  ses  ennemis. 

Voyez,  sur  ce  passage,  la  note  de  madame  Dacier. 


Digitized  by  Google 


CRITIQUES.  345 

duction.  C’est  sur  la  foi  de  ce  traducteur  que  quel- 
ques ignorants  et  M.  l'abbé  du  dialogue  ont  cru 
qu'Homère  comparoit  Ulysse  à un  boudin,  quoique 
ni  le  grec  ni  le  latin  n’en  disent  rien , et  que  jamais 
aucun  commentateur  n’ait  lait  cette  ridicule  bévue1. 
Cela  montre  bien  les  étranges  inconvénients  qui  ar- 
rivent à ceux  qui  veulent  parler  d’une  langue  qu’ils 
ne  savent  point. 


RÉFLEXION  VII. 


« Il  faut  songer  au  jugement  que  toute  la  postérité  fera  de  nos 
• écrits.  • 


Paroles  de  Longin  , chap.  xu. 


11  n’y  a en  effet  que  l’approbatiou  de  la  postérité 
qui  puisse  établir  le  vrai  mérite  des  ouvrages.  Quel- 
que éclat  qu’ait  fait  un  écrivain  durant  sa  vie,  quel- 
ques éloges  qu’il  ait  reçus , on  ne  peut  pas  pour  cela 
infailliblement  conclure  que  ces  ouvrages  soient  ex- 
cellents. De  faux  brillants,  la  nouveauté  du  style, 
un  tour  d’esprit  qui  étoit  à la  mode,  peuvent  les 
avoir  fait  valoir;  et  il  arrivera  peut-être  que  dans  le 
siècle  suivant  on  ouvrira  les  yeux , et  que  l’on  mé- 


1 Malgré  les  efforts  d’Eustathe,  de  Boileau,  et  de  madame  Da- 
cier,  il  est  difficile  d’absoudre  complètement  cette  comparaison 
de  toute  idée  de  trivialité.  Eustathe  lui-même  ne  peut  s’empêcher 
de  convenir  qu’elle  rapetisse  un  peu  le  personnage,  nmnaepuKfviu 
’OJWet*,  ad  Ilud.,  X,  v.  5. 
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(trisera  ce  que  l’on  a admiré.  Nous  en  avons  un  bel 
exemple  dans  Ronsard  et  dans  ses  imitateurs,  comme 
du  Bellay,  du  Bartas,  Desportes  qui  dans  le  siècle 
précédent  ont  été  l’admiration  de  tout  le  monde , et 
qui  aujourd’hui  ne  trouvent  pas  même  de  lecteurs. 

La  même  chose  étoit  arrivée,  chez  les  Romains,  à 
Nævius,  à Livius,  et  à F.nnius,  qui,  du  temps  d’Ho- 
race, comme  nous  l’apprenons  de  ce  poète,  trou- 
voient  encore  beaucoup  de  gens  qui  les  admiroient, 
mais  qui  à lalfin  furent  entièrement  décriés.  Et  il  ne 
faut  point  s’imaginer  que  la  chute  de  ces  auteurs , 
tant  les  François  que  les  latins,  soit  venue  de  ce  que 
les  langues  de  leur  pays  ont  changé  : elle  n’est  venue 
que  de  ce  qu’ils  n’avoient  point  attrapé  dans  ces  lan- 
gues le  point  de  solidité  et  de  perfection  qui  étoit  né- 
cessaire pour  faire  durer,  et  pour  faire  à jamais  priser 
des  ouvrages.  En  effet  la  langue  latine , par  exemple , 
qu’ont  écrite  Cicéron  et  Virgile,  étoit  déjà  fort  chan- 
gée du  temps  de  Quintilien , et  encore  plus  du  temps 
d’Aulu-Gelle  : cependant  Cicéron  et  Virgile  y étoient 
encore  plus  estimés  que  de  leur  temps  même,  parce- 
qu’ils  avoient  comme  fixé  la  langue  par  leurs  écrits, 
ayant  atteint  le  point  de  perfection  que  j’ai  dit. 

Ce  n’est  donc  point  la  vieillesse  des  mots  et  des 
expressions,. dans  Ronsard,  qui  a décrié  Ronsard; 
c'est  qu’on  s’est  aperçu  tout  d’un  coup  que  les  beau- 

Nous  renverrons  ici  le  lecteur  à ce  c|ue  nous  avons  dit  du 
mérite  et  de  la  réputation  de  ces  poètes,  dans  notre  commentaire 
•’»ur  le  premier  chant  de  X Art  poétique. 
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tés  qu’on  y croyoit  voir  n’étoicnt  point  des  beautés, 
ce  que  Bertaut,  Malherbe,  de  Lingendcs  ',  et  Racan, 
qui  vinrent  après  lui , contribuèrent  beaucoup  à Faire 
connoitre,  ayant  attrapé  dans  le  genre  sérieux  le 
vrai  génie  de  la  langue  française,  qui,  bien  loin 
d’être  en  son  point  de  maturité  du  temps  de  Ron- 
sard , comme  l’asquier  se  l’étoit  persuadé  fausse- 
ment1, n’étoit  pas  même  encore  sortie  de  sa  pre- 
mière enfance.  Au  contraire,  le  vrai  tour  de  répi- 
gramme  , du  rondeau , et  des  épitres  naïves , ayant 
été  trouvé , même  avant  Ronsard , par  Marot , par 
Saint-Gelais5,  et  par  d’autres,  non  seulement  leurs 

1 Jean  de  Lingendcs,  proche  parent  du  P.  Claude  de  Lingendes, 
jésuite,  et  de  Jean  de  Lingendes,  évéque  de  Mâcon,  l’un  et  l’autre 
célèbres  prédicateurs , étoit  né,  connue  eux,  à Moulins.  Il  se  lit 
un  nom  par  ses  poésies,  dont  le  mérite  consiste  principalement 
dans  la  douceur  et  la  facilité.  I,c  plus  estimé  de  ses  ouvrages  est 
son  élégie  sur  l’exil  d’Ovide  ; imitation  libre  de  l’élégie  latine 
d’Ange  Politien  sur  le  même  sujet.  Il  mourut  en  1616,  assez  jeune, 
et  son  génie  n’ayant  encore  fait  que  s’essayer.  (S.  M.) 

* Du  Parta*  étoit,  dans  le  ni, 'me  temps,  d’un  sentiment  con- 
traire. Il  dit  dans  l'Avertissement  sur  la  première  et  seconde  Scp- 
maine , eu  excusant  la  hardiesse  bizarre  des  mots  de  son  inven- 
tion : ■ Je  ne  suis  point  de  l'opinion  de  ceux  qui  estiment  que  notre 
langue  soit  (il  y a déjà  vingt  ans)  parvenue  au  comble  de  sa  per- 
fection , ains  au  contraire  je  crot  qu'elle  ne  fait  que  sortir  pres- 
que de  son  enfance.  » 

3 Meslin  ou  Merlin  de  Saint-Gelais,  natif  d’Angouléme , étoit 
fils  naturel  d’Octavien  de  Saint-Gelais,  évéque  de  cette  ville,  et 
poete  très  célèbre  en  son  temps.  Saint-Gelais  disputoit  à Marot 
la  préséance  sur  notre  Parnasse  à cette  époque.  Ils  ont  tous  deux 
la  même  facilité,  la  même  naïveté;  mais  le  premier  a moins  de 
précision , moins  d'élégance  , un  badinage  moins  gai.  Son  style 
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ouvrages  eu  ce  genre  ne  sont  point  tombés  dans  le 
mépris , mais  ils  sont  encore  aujourd’hui  générale- 
ment estimés;  jusque-là  même  que,  pour  trouver 
l’art  naïf  en  françois,  on  a encore  quelquefois  re- 
cours à leur  style  ; et  c’est  ce  qui  a si  bien  réussi  au 
célèbre  M.  de  La  Fontaine  Concluons  donc  qu’il 
n’y  a qu’une  longue  suite  d’années  qui  puisse  établir 
la  valeur  et  le  vrai  mérite  d’un  ouvrage. 

Mais  lorsque  des  écrivains  ont  été  admirés  durant 
un  fort  grand  nombre  de  siècles,  et  n’ont  été  mépri- 
sés que  par  quelques  gens  de  goût  bizarre , car  il  se 
trouve  toujours  des  goûts  dépravés , alors  non  seu- 
lement il  y a de  la  témérité,  mais  il  y a de  la  folie,  à 
vouloir  douter  du  mérite  de  ces  écrivains.  Que  si  vous 


est  communément  diffus,  souvent  embarrassé,  quelquefois  ob- 
scur. Il  sentoit  si  bien  lui-même  qu’il  ne  pouvoit  avoir  quelque 
léger  avantage  que  dans  les  sujets  sérieux,  qu’il  conçut,  dès  les 
premiers  essais  de  Ronsard,  une  violente  jalousie , qui  fut  cause 
qu’il  ne  cessa  de  décrier  ce  poète  naissant , et  qu’il  abandonna 
la  poésie  francoise,  pour  ne  plus  faire  que  des  vers  latins,  dans 
lesquels  il  réussissoit  passablement.  Scévolc  de  Sainte-Marthe  en 
cite  pour  preuve  cette  épigramme,  exhalée,  pour  ainsi  dire,  avec 
le  dernier  soupir  du  poète  : 

^ Barbite,  qui  varios  lenisti  pectoris  ers  tus, 

Dum  juvenem  mine  sors,  nunc  agitabat  amor; 

Pcrfice  ad  extremum , rapidexgue  incendia  frbris , 

Qua potes,  injirmo  foc  leviora  seni. 

Cerie  ego  te  faciam  , superas  eue  et  us  ad  oras , 

Insignem  ad  Cithares  sidus  haberc  locum. 

' Cet  hommage,  rendu , en  passant,  au  mérite  de  La  Fontaine, 
prouve  aussi  à quoi  Boileau  réduisoit  ce  même  mérite  : à la  naï- 
veté du  style. 
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ne  voyez  point  les  beautés  de  leurs  écrits,  il  ne  faut 
pas  conclure  qu’elles  n’y  sont  point,  mais  que  vous 
êtes  aveugle,  et  que  vous  n’avez  point  de  goût.  Le 
gros  des  hommes  à la  longue  ne  se  trompe  point  sur 
les  ouvrages  d’esprit.  Il  n’est  plus  question,  à l’heure 
qu’il  est,  de  savoir  si  Homère,  Platon,  Cicéron,  Vir- 
gile, sont  des  hommes  merveilleux;  c’est  une  chose 
sans  contestation , puisque  vingt  siècles  en  sont  con- 
venus : il  s’agit  de  savoir  en  quoi  consiste  ce  mer- 
veilleux qui  les  a fait  admirer  de  tant  de  siècles  ; et 
il  faut  trouver  moyen  de  le  voir,  ou  renoncer  aux 
belles-lettres,  auxquelles  vous  devez  croire  (pie  vous 
n’avez  ni  goût  ni  génie,  puisque  vous  ne  sentez  point 
ce  qu’ont  senti  tous  les  hommes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins,  je  suppose  que  vous 
sachiez  la  langue  de  ces  auteurs  ‘ ; car  si  vous  ne  la 
savez  point , et  si  vous  ne  vous  l’étes  point  familia- 
risée, je  ne  vous  blâmerai  pas  de  n’en  point  voir  les 
beautés  : je  vous  blâmerai  seulement  d’en  parler.  Et 
c'est  en  quoi  on  ne  sauroit  trop  condamner  M.  Per- 
rault, qui,  ne  sachant  point  la  langue  d’Homère, 
vient  hardiment  lui  faire  son  procès  sur  les  bassesses 
de  ses  traducteurs  , et  dire  au  genre  humain  , qui  a 
admiré  les  ouvrages  de  ce  grand  poète  durant  tant 
de  siècles  : Vous  avez  admiré  des  sottises.  C’est  à- 
peu-près  la  même  chose  qu’un  aveugle  né  qui  s’en 
iroit  crier  par  toutes  les  rues  : Messieurs,  je  sais  que 
le  soleil  que  vous  voyez  vous  paroit  fort  beau  ; mais 


1 Voycx,  tome  If,  la  Lettre  de  Perrault. 
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moi,  <|ui  ne  l’ai  jamais  vu,  je  vous  déclare  qu’il  est 

fort  laid. 

Mais,  pour  revenir  à ce  quejedisois,  puisque  c’est 
la  postérité  seule  qui  met  le  véritable  prix  aux  ou- 
vrages, il  ne  faut  pas,  quelque  admirable  que  vous 
paroisse  un  écrivain  moderne,  le  mettre  aisément 
en  parallèle  avec  ces  écrivains  admirés  durant  un  si 
grand  nombre  de  siècles,  puisqu’il  n’est  pas  même 
sûr  (pie  ces  ouvrages  passent  avec  gloire  au  siècle 
suivant.  En  effet,  sans  aller  chercher  des  exemples 
éloignés,  combien  n'avons-nous  point  vu  d’auteurs 
admirés  dans  notre  siècle,  dont  la  gloire  est  déchue 
en  très  peu  d’années!  dans  quelle  estime  n’ont  point 
été,  il  y a trente  ans,  les  ouvrages  de  Balzac!  on  ne 
parloil  pas  de  lui  simplement  comme  du  plus  élo- 
quent homme  de  son  siècle,  mais  comme  du  seul 
éloquent.  Il  a effectivement  des  qualités  merveil- 
leuses. On  peut  dire  que  jamais  personne  n’a  mieux 
su  sa  langue  que  lui , et  n’a  mieux  entendu  la  pro- 
priété des  mots  et  la  juste  mesure  des  périodes  : c est 
une  louange  que  tout  le  monde  lui  donne  encore. 
Mais  on  s’est  aperçu  tout  d'un  coup  que  l’art  où  il 
s’est  employé  toute  sa  vie  étoit  l’art  qu’il  savoit  le 
moins,  je  veux  dire  l’art  de  faire  une  lettre;  car, 
bien  que  les  siennes  soient  toutes  pleines  d’esprit  et 
de  choses  admirablement  dites,  on  y remarque  par- 
tout les  deux  vices  les  plus  opposés  au  genre  épisto- 
laire,  c’est  à savoir  l’affectation  et  l’enflure  ; et  on  ue 
peut  plus  lui  pardonner  ce  soin  vicieux  qu’il  a de  dire 
toutes  choses  autrement  que  ne  le  disent  les  autres 
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hommes.  De  sorte  que  tous  les  jours  on  rétorque 
contre  lui  ce  même  vers  que  Maynard  a fait  autre- 
fois à sa  louange, 

Il  n'est  point  de  mortel  qui  parle  comme  lui. 

U y a pourtant  encore  des  gens  qui  le  lisent  ; mais 
il  n’y  a plus  personne  qui  ose  imiter  son  style,  ceux 
qui  l'ont  fait  s’étant  rendus  la  risée  de  tout  le  monde. 

Mais,  pour  chercher  un  exemple  encore  plus  il- 
lustre que  celui  de  lîalzac,  Corneille  est  celui  de  tous 
nos  poètes  qui  a fait  le  plus  d’éclat  en  notre  temps; 
et  on  ne  crovoit  pas  qu’il  pût  jamais  y avoir  en 
France  un  poète  digne  de  lui  être  égalé.  Il  n’y  en  a 
point  en  effet  qui  ait  eu  plus  d’élévatiou  de  génie,  ni 
qui  ait  plus  composé.  Tout  son  mérite  pourtant,  à 
l’heure  qu’il  est,  ayant  été  mis  par  le  temps  comme 
dans  un  creuset,  se  réduit  à huit  ou  neuf*  pièces  de 
théâtre  qu’on  admire,  et  qui  sont,  s’il  faut  ainsi  par- 
ler, comme  le  midi  de  sa  poésie,  dont  l’orient  et  l’oc- 
cident n’ont  rien  valu.  Encore,  dans  ce  petit  nombre 
de  bonnes  pièces,  outre  les  fautes  de  langue  qui  y 
sont  assez  fréquentes , on  commence  à s’apercevoir 
de  beaucoup  d’endroits  de  déclamation  qu’on  n’y 
voyoit  point  autrefois.  Ainsi,  non  seulement  on  ne 
trouve  point  mauvais  qu’on  lui  compare  aujourd’hui 

Ce  nombre  a encore  diminué  depuis  ; et  l’on  pourvoit , sans 
injustice,  et  pour  la  gloire  même  du  grand  Corneille,  le  borner 
aujourd'hui  à quatre  ou  cinq  pièces,  qui  même  ne  reparaissent 
que  rarement  sur  nos  théâtres,  par  le  défaut  d’acteurs  capables 
de  s’élever  à la  hauteur  de  son  génie. 
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M.  Racine,  mais  il  sc  trouve  même  quantité  de  gens 
qui  le  lui  préfèrent.  La  postérité  jugera  qui  vaut  le 
mieux  des  deux;  car  je  suis  persuadé  que  les  écrits 
de  l’un  et  de  l’autre  passeront  aux  siècles  suivants. 
Mais  jusque-là  ni  l'un  ni  l’autre  ne  doit  être  mis  en 
parallèle  avec  Euripide  et  avec  Sophocle,  puisque 
leurs  ouvrages  n’ont  point  encore  le  sceau  qu'ont  les 
ouvrages  d’Euripide  et  de  Sophocle,  je  veux  dire 
l’approbation  de  plusieurs  siècles. 

Au  reste , il  ne  faut  pas  s’imaginer  que , dans  ce 
nombre  d’écrivains  approuvés  de  tous  les  siècles,  je 
veuille  ici  comprendre  ces  auteurs,  à la  vérité  an- 
ciens, mais  qui  ne  se  sont  acquis  qu’une  médiocre 
estime,  comme  Lycophron,  Nonnus,  Silius  Italicus; 
l’auteur  des  tragédies  attribuées  à Sénèque , et  plu- 
sieurs autres , à qui  on  peut  non  seulement  compa- 
rer," mais  à qui  on  peut,  à mon  avis,  justement  pré- 
férer beaucoup  d’écrivains  modernes.  Je  n’admets 
dans  ce  haut  rang  que  ce  petit  nombre  d’écrivains 
merveilleux  dont  le  nom  seul  fait  l’éloge,  comme 
Homère,  Platon,  Cicéron,  Virgile,  etc.  Et  je  ne  règle 
point  1 estime  que  je  fais  d’eux  par  le  temps  qu'il  y a 
que  leurs  ouvrages  durent,  mais  par  le  temps  qu’il 
y a (pi  on  les  admire.  C’est  de  quoi  il  est  bon  d’aver- 
tir beaucoup  de  gens  qui  pourroient  mal-à-propos 
croire , ce  que  veut  insinuer  notre  censeur,  qu’on  ne 
loue  les  anciens  que  parccqu’ils  sont  anciens,  et  qu’on 
ne  blâme  les  modernes  que  pareequ’ils  sont  mo- 
dernes; ce  qui  n’est  point  du  tout  véritable,  y ayant 
beaucoup  d'anciens  qu’on  n’admire  point,  et  beuu- 
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coup  de  modernes  que  tout  le  monde  loue.  L’anti- 
quité d’un  écrivain  n’est  pas  un  titre  certain  de  son 
mérite;  mais  l’antique  et  constante  admiration  qu'on 
a toujours  eue  pour  ses  ouvrages  est  une  preuve 
sûre  et  infaillible  qu'on  les  doit  admirer. 


RÉFLEXION  VIII  >. 


- Il  n’cn  est  pas  ainsi  de  Pindare  et  de  Sophocle  ; car,  au  milieu 

■ de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'ils  tonnent  et  fou- 

• droient,  pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient  à s’é- 

• teindre,  et  ils  tombent  malheureusement.  • 

PamUs  de  Loiujin,  cliap.  xxvn. 

I.ongin  donne  ici  assez  à entendre  qu’il  avoit  trouvé 
des  choses  à redire  dans  Pindare.  Et  dans  quel  au- 
teur n’en  trouve-t-on  point?  Mais  en  même  temps  il 
déclare  que  ces  fautes  qu’on  y a remarquées  ne  peu- 
vent point  être  appelées  proprement  fautes,  et  que 
ce  ne  sont  que  de  petites  négligences  où  I’indare  est 
tombé  à cause  de  cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné, 
et  qu’il  n’étoit  pas  en  sa  puissance  de  régler  comme 
il  vouloit.  C’est  ainsi  que  le  plus  grand  et  le  plus 
sévère  de  tous  les  critiques  grecs  parle  de  Pindare, 
même  en  le  censurant. 


' Perrault  lit  paroitre,  en  1694,  une  Réponse  à cette  huitième 
Réflexion.  Elle  fut  recueillie  par  Dcsmaizeaux , dans  le  Mélange  des 
pièces  attribuées  h Saint- Évremonty  et  publiée,  avec  uu  ample  com- 
mentaire, par  Saint -Marc,  dans  son  édition  des  OEuv.  de  Boileau 
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Ce  il  est  pas  là  le  langage  de  M.  Perrault,  homme 
qui  sûrement  ne  sait  point  de  grec.  Selon  lui  Pin- 
dare  non  seulement  est  plein  de  véritables  fautes; 
mais  c’est  un  auteur  qui  n’a  aucune  beauté  ; un  di- 
seur de  galimatias  impénétrable,  que  jamais  per- 
sonne n’a  pu  comprendre,  et  dont  llorace  s'est  mo- 
qué, quand  il  a dit  que  c’étoit  un  poète  inimitable. 
En  un  mot , c’est  un  écrivain  sans  mérite , qui  n’est 
estimé  que  d'un  certain  nombre  de  savants,  qui  le 
lisent  sans  le  concevoir,  et  qui  ne  s’attachent  qu’à  re- 
cueillir quelques  misérables  sentences  dont  il  a semé 
ses  ouvrages.  Voilà  ce  qu’il  juge  à propos  d’avancer 
sans  preuve  dans  le  dernier  de  ses  dialogues.  Il  est 
vrai  que , dans  un  autre  de  ces  dialogues , il  vient  à 
la  preuve  devant  madame  la  présidente  Morinet,  et 
prétend  montrer  que  le  commencement  de  la  pre- 
mière ode  de  ce  grand  poète  ne  s'entend  point.  C’est 
ce  qu’il  prouve  admirablement  par  la  traduction 
qu’il  en  a faite;  car  il  faut  avouer  que,  si  Pindare 
s’étoit  énoncé  comme  lui , La  Serre  ni  Richesource 
ne  l’emporteroient  pas  sur  Pindare , pour  le  galima- 
tias et  pour  la  bassesse. 

On  sera  donc  assez  surpris  ici  de  voir  que  cette 
bassesse  et  ce  galimatias  appartiennent  entièrement 
à M.  Perrault,  qui,  en  traduisant  Pindare,  n’a  en- 
tendu, ni  le  grec,  ni  le  latin,  ni  le  françois.  C’est  ce 
qu’il  est  aisé  de  prouver.  Mais  pour  cela  il  faut  sa- 
voir que  Pindare  vivoit  peu  de  temps  après  Pytlia- 


1 Parall.  , lomr  I et  III.  (Hoii..  ) 
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gore,  Thaïes,  et  Anaxagore,  fameux  philosophes 
naturalistes,  et  qui  avoient  enseigné  la  physique 
avec  un  fort  grand  succès.  I, 'opinion  de  Thaïes,  qui 
mcttoit  l’eau  pour  le  principe  des  choses,  étoit  sur- 
tout célèbre.  Empédocle  Sicilien , qui  vivoit  du  temps 
de  Pindare  même,  et  qui  avoit  été  disciple  d'Anaxa* 
gore,  avoit  encore  poussé  la  chose  plus  loin  qu’eux, 
et  non  seulement  avoit  pénétré  fort  avant  dans  la 
connoissance  de  la  uature , mais  il  avoit  fait  ce  que 
Lucrèce  a fait  depuis,  à son  imitation,  je  veux  dire 
qu’il  avoit  mis  toute  la  physique  en  vers.  On  a perdu 
son  poème.  On  sait  pourtant  que  ce  poème  cominen- 
çoit  par  l’élyge  des  quatre  éléments,  et  vraisemblable- 
ment il  n’y  avoit  pas  oublié  la  formation  de  l'or  et  des 
autres  métaux.  Cet  ouvrage  s’étoit  rendu  si  fameux 
dans  la  Grèce,  qu’il  y avoit  fait  regarder  son  auteur 
comme  une  espèce  de  divinité. 

Pindare , venant  donc  à composer  sa  première 
ode  olympique  à la  louange  d’Hiéron,  roi  de  Sicile, 
qui  avoit  remporté  le  prix  de  la  course  de  chevaux, 
débute  par  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle,  qui  est  que,  s’il  vouloit  chanter  les 
merveilles  de  la  nature,  il  chanterait,  à l imitation 
d'Empédocle  Sicilien,  l’eau  et  l’or,  comme  les  deux 
plus  excellentes  choses  du  monde;  mais  que,  s’étant 
consacré  à chanter  les  actions  des  hommes,  il  va 
chanter  le  combat  olympique,  puisque  c’est  en  effet 
ce  que  les  hommes  font  de  plus  grand  ; et  que  de 
dire  qu’il  y ait  quelque  autre  combat  aussi  excellent 
que  le  combat  olympique,  c’est  prétendre  qu’il  y a 


a56  RÉFLEXIONS 

dans  le  ciel  quelque  autre  astre  aussi  lumineux  que 
le  soleil.  Voilà  la  pensée  de  l’indare  mise  dans  son 
ordre  naturel , et  tel  qu’un  rhéteur  le  pourroit  dire 
dans  une  exacte  prose.  Voici  comme  Pindare  l’énonce 
en  poëte  : « Il  n’y  a rien  de  si  excellent  que  l’eau; 
« il  n’y  a rien  de  plus  éclatant  que  l’or,  et  il  se  dis- 
« tingue  entre  toutes  les  autres  superbes  richesses , 
« comme  un  leu  qui  brille  dans  la  nuit.  Mais , ô mon 
« esprit , puisque  1 c’est  des  combats  que  tu  veux 
« chanter,  ne  va  point  te  figurer  ni  que  dans  les  vastes 
« déserts  du  ciel,  quand  il  fait  jour1,  on  puisse  voir 
« quelque  autre  astre  aussi  lumineux  que  le  soleil , 
« ni  que  sur  la  terre  nous  puissions  dine  qu’il  y ait 
« quelque  autre  combat  aussi  excellent  que  le  com- 
« bat  olympique.  » 

Pindare  est  presque  ici  traduit  mot  pour  mot,  et 
je  ne  lui  ai  prêté  que  le  mot  de  sur  la  letre , que  le 
sens  amène  si  naturellement,  qu’en  vérité  il  n’y  a 
qu'un  homme  qui  ne  sait  ce  que  c’est  que  traduire , 
qui  puisse  me  chicaner  là-dessus.  Je  ne  prétends 
donc  pas  , dans  une  traduction  si  littérale,  avoir  fait 
sentir  toute  la  force  de  l'original,  dont  la  beauté 
consiste  principalement  dans  le  nombre,  l'arrange- 


1 La  particule  ti  veut  aussi  bien  dire  en  cet  endroit  puisque  et 
comme,  que  si  ; et  c’est  ce  que  Rcnoit  a fort  bien  montre , dans  l’ode 
111,  où  ces  mots  etc.,  sont  répétés.  (Boil.  ) 

* Le  traducteur  latin  n’a  pas  bien  rendu  cet  endroit , ff»xtn 
9Ktirii  ctXAo  àWfov  j ne  contempleris  aliud  visilnleastrum , qui 

doivent  s’expliquer  dans  mon  sens  : Ne  puta  quod  videatur  aliud 
astrum  ; • Ne  te  figure  pas  qu’on  puisse  voir  un  autre  astre,  etc. 
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ment,  et  la  magnificence  des  paroles.  Cependant 
quelle  majesté  et  quelle  noblesse  un  homme  de  bon 
sens  n’y  peut-il  pas  remarquer,  même  dans  la  séche- 
resse de  ma  traduction  ! Que  de  grandes  images  pré- 
sentées d’abord , l’eau , l’or,  le  feu , le  soleil  ! Que  de 
sublimes  figures  ensemble,  la  métaphore,  l’apostro- 
phe, la  métonymie!  Quel  tour  et  quelle  agréable  cir- 
conduction  de  paroles'!  Cette  expression,  «Les  vastes 
« déserts  du  ciel,  quand  il  fait  jour,  » est  peut-être 
une  des  plus  grandes  choses  qui  aient  jamais  été 
dites  en  poésie.  En  effet,  qui  n’a  point  remarqué  de 
quel  nombre  infini  d’étoiles  le  ciel  paraît  peuplé 
durant  la  nuit,  et  quelle  vaste  solitude  c’est,  au  con- 
traire, dès  que  le  soleil  vient  à se  montrer?  De  sorte 
que , par  le  seul  début  de  cette  ode,  on  commence 
à concevoir  tout  ce  qu’Horace  a voulu  Paire  enten- 
dre, quand  il  a dit  (liv.  IV,  od.  h)  que  « Pindare  est 
« comme  un  grand  fleuve  qui  marche  à flots  bouil- 
li lonnants;  et  que  de  sa  bouche,  comme  d’une  source 
« profonde,  il  sort  une  immensité  de  richesses  et  de 
« belles  choses  : » 

Fcrvct,  immensusque  rui!  profundo 
Pindarus  orc. 

Examinons  maintenant  la  traduction  de  M.  Per- 
rault. La  voici  : « L’eau  est  très  bonne , à la  vérité  ; 

1 • Je  ne  sais,  dit  Perrault,  ce  que  c'est  qu’une  circonduclion 
de  paroles  ; ce  mot  n’est  point  dans  le  dictionnaire  de  l’académie 
trançoise.  » Il  ne  paroit  pas  que  Roileau  veuille  dire  ici  autre  chose 
que  circonlocution. 

3.  »7 
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«et  l'or,  qui  brille  comme  le  feu  durant  lu  nuit. 
« éclate  merveilleusement  parmi  les  richesses  qui 
« rendent  l’homme  superbe.  Mais,  mon  esprit,  si  tu 
« desires  chanter  des  combats , ne  contemples  point 
« d’autre  astre  plus  lumineux  que  le  soleil  pétulant 
« le  jour,  dans  le  vague  de  l’air;  car  nous  ne  saurions 
« chanter  des  combats  plus  illustres  que  les  combats 
« olympiques.  » Peut-on  jamais  voir  un  plus  plat 
ualimatias!  «L’eau  est  très  bonne,  à la  vérité,»  est 
une  manière  de  parler  familière  et  comique,  qui  ne 
répond  point  à la  majesté  de  Pindare.  Le  mot  d’ioiirrov 
ne  veut  pas  simplement  dire  en  grec  bon  ; mais  mer- 
veilleux , divin,  excellent  entre  les  choses  excellentes. 
On  dira  fort  bien  en  grec  qu’ Alexandre  et  Jules  César 
étoient  SptuTot  : traduira-t-on  qu’ils  étoient  de  bonnes 
gens?  D’ailleurs  le  nom  de  bonne  eau  en  françois 
tombe  dans  le  bas,  à cause  que  cette  façon  de  parler 
s’emploie  dans  des  usages  bas  et  populaires  : a I en- 
seigne de  la  bonne  eau;  à la  bonne  eau-de-vie.  Le  mot 
d’à  la  vérité  en  cet  endroit  est  encore  plus  familier  et 
plus  ridicule,  et  n’est  point  dans  le  grec,  où  le  p*»  et 
le  Si  sont  comme  des  espèces  d’enclitiques,  qui  ne 
servent  qu’à  soutenir  la  versification.  « Et  l’or  qui 
« brille 1 . » Il  n’y  a point  d’ef  dans  le  grec,  et  gui  n’y 
est  point  non  plus.  « Éclate  merveilleusement  parmi 
« les  richesses.  » Merveilleusement  est  burlesque  en 


' S'il  y avoit  Cor  qui  brille , dans  le  grec,  cela  feroit  un  so- 
lécisme ; car  il  faudrait  que  «jâo/mov  fut  l’adjectif  de  xpuri c 
( Boil.  ) 
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cet  endroit.  Il  n’est  point  dans  le  grec , et  se  sent  de 
l’ironie  que  M.  Perrault  a dans  l’esprit,  et  qu’il  tâche 
de  prêter  même  aux  paroles  de  Pindarc  en  le  tradui- 
sant. « Qui  rendent  l'homme  superbe.  » Cela  n’est 
point  dans  Pindare,  qui  donne  l’épithète  de  superbe 
aux  richesses  mêmes,  ce  qui  est  une  figure  très  belle; 
au  lieu  que  dans  la  traduction , n’y  ayant  point  de 
figure,  il  n’v  a plus  par  conséquent  de  poésie.  « Mais, 
o mon  esprit,  etc.  » C’est  ici1  où  M.  Perrault  achève 
de  perdre  la  tramontane;  et,  comme  il  n’a  entendu 
aucun  mot  de  cet  endroit  où  j'ai  lait  voir  un  sens  si 
noble , si  majestueux , et  si  clair,  on  me  dispensera 
d’en  faire  l’analyse. 

Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans  quel  lexi- 
con,  dans  quel  dictionnuire  ancien  ou  moderne,  il  a 
jamais  trouvé  que  pjÆi  en  grec,  ou  ne  en  latin,  vou- 
lût dire  car.  Cependant  c’est  ce  car  qui  fait  ici  toute 
la  confusion  du  raisonnement  qu  i!  veut  attribuer  à 
Pindare.  Se  sait-il  pas  qu'en  toute  langue,  mettez  un 
car  mal-à-propos , il  n’y  a point  de  raisonnement  qui 
ne  devienne  absurde.  Que  je  dise , par  exemple  : « Il 
« n’y  a rien  de  si  clair  que  le  commencement  de  la 
«première  ode  de  Pindare,  et  M.  Perrault  ne  l’a 
« point  entendu;  » voilà  parler  très  juste  : mais  si  je 
dis,  « Il  n'y  a rien  de  si  clair  que  le  commencement  de 
« la  première  ode  de  Piudare,  car  M.  Perrault  ne  l’a 
“ point  entendu;»  c’est  fort  mal  argumenté,  pareeque 


1 11  fauclroit  ici  que.  H J a dans  le»  écrits  en  prose  de  Boileau 
quclqu  cs  autres  incorrections,  que  nous  croyons  superflu  de  relever. 
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d’un  fait  très  véritable  je  fais  une  raison  ti;ès  fausse, 
et  qu’il  est  fort  indifférent,  pour  faire  qu'une  chose 
soit  claire  ou  obscure,  que  M.  Perrault  l’entende  ou 
ne  l’entende  point. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  à lui  faire  connoitre 
une  faute  qu’il  n’est  pas  possible  que  lui -meme  no 
sente.  J’oserai  seulement  l’avertir  que,  lorsqu  on 
veut  critiquer  d’aussi  grands  hommes  qu  Homère  et 
que  l’indare,  il  faut  avoir  du  moins  les  premières 
teintures  de  la  grammaire  ; et  qu’il  peut  fort  bien  arri- 
ver que  l’auteur  le  plus  habile  devienne  un  auteur  «le 
mauvais  sens  entre  les  mains  d’un  traducteur  igno- 
rant, qui  ne  l’entend  point,  et  qui  ne  sait  pas  même 
«pielquefois  que  ni  ne  veut  pas  ilire  car. 

Après  avoir  ainsi  convaincu  M.  Perrault  sur  le 
grec  et  le  latin , il  trouvera  bon  que  je  l’avertisse 
aussi  qu’il  y a une  grossière  faute  de  françois  dans 
ces  mots  de  sa  traduction , « Mais , mon  esprit , ne 
« contemples  point , etc. , » et  que  contemple , à I impé- 
ratif, n’a  point  d’s.  Je  lui  conseille  donc  de  renvoyer 
cet  s1  au  mot  de  casuite,  quil  écrit  toujours  ainsi, 

• . Il  faut,  «lit  Perrault , écrire  cette  s,  cl  non  pas  cet  s;  car  « 
est  un  substantif  féminin.  . — Il  le  fut,  en  effet,  tant  que  l'un 
prononça  esse;  mais  depuis  que,  conformément  à la  décision  de 
Port-Royal , on  prononce  se,  il  est  redevenu  substantif  masculin. 
Quant  au  mot  opéra  , Boileau  a parfaitement  raison  ; et  l’acade- 
mie a décide",  comme  lui,  que  ce  mot  ne  prenoit  point  l's  au  plu- 
riel. Il  en  est  de  même  de  l’ impératif  singulier  de  nos  verbe,  de  la 
première  conjugaison  ; et  la  règle  ne  souffre , à cet  égard , que 
bien  peu  d'exceptions.  Je  ne  trouve  cependant  point  la  faute  de 
françois  aussi  grossière  que  le  prétend  ici  Boileau. 
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quoiqu’on  doive  toujours  écrire  et  prononcer  casuisle . 
Cet  s,  je  l’avoue,  y est  un  peu  plus  nécessaire  qu'au 
pluriel  du  mot  Repéra;  car,  bien  que  j’aie  toujours  en- 
tendu prononcer  des  opéras  connue  on  dit  des factums 
et  des  totons,  je  ne  voudrais  jws  assurer  qu'on  le 
doive  écrire,  et  je  pourrais  bien  m’ctre  trompé  en 
l’écrivant  de  la  sorte. 


RÉFLEXION  IX. 


» Les  mots  bas  sont  comme  autant  «le  marques  honteuses  qui 
« flétrissent  l'expression.  » 


Paroles  de  Lonjin,  chap.  xxxv. 


Cette  remarque  est  vraie  dans  toutes  les  langues. 
Il  n'y  a rien  qui  avilisse  davantage  un  discours  que 
les  mots  bas.  On  souffrira  plutôt,  généralement  par- 
lant, une  pensée  basse  exprimée  en  termes  nobles, 
que  la  pensée  la  pins  noble  exprimée  en  termes  bas. 
La  raison  de  cela  est  que  tout  le  monde  ne  peut  pas 
juger  de  la  justesse  et  de  la  force  d’une  pensée  ; mais 
qu’il  n’y  a presque  personne,  sur-tout  dans  les  lan- 
gues vivantes,  qui  ne  sente  la  bassesse  des  mots. 
Cependant  il  y a peu  d’écrivains  qui  ne  tombent  quel- 
quefois dans  ce  vice.  Longin , comme  nous  voyons 
ici,  accuse  Hérodote,  c’est-à-dire  le  plus  poli  de  tous 
les  historiens  grecs,  d’avoir  laissé  échapper  des  mots 
bas  dans  son  histoire.  On  en  reproche  à Tite  Live , 
à Salluste,  et  à Virgile. 
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N’est- ce  donc  pas  une  chose  fort  surprenante, 
<|u’on  n’ait  jamais  fait  sur  cela  aucun  reproche  à Ho- 
mère , bien  qu'il  ait  composé  deux  poèmes,  chacun 
plus  gros  que  l'Enéide,  et  qu’il  n’y  ait  point  d’écri- 
vain qui  descende  quelquefois  dans  un  plus  grand 
détail  que  lui,  ni  qui  dise  si  volontiers  les  petites 
choses , ne  se  servant  jamais  que  de  termes  nobles , 
ou  employant  les  termes  les  moins  relevés  avec  tant 
d’art  et  d’industrie,  comme  remarque  Dcnys  d’IIali- 
carnasse,  qu’il  les  rend  nobles  et  harmonieux?  Et 
certainement,  s'il  y avoit  eu  quelque  reproche  à lui 
faire  sur  la  bassesse  des  mots1,  Longin  ne  l’auroit 
pas  vraisemblablement  plus  épargné  ici  qu’IIérodote. 
On  voit  donc  par-là  le  peu  de  sens  de  ces  critiques 
modernes  qui  veulent  juger  du  grec  sans  savoir  de 
grec;  et  qui , ne  lisant  Homère  que  dans  des  traduc- 
tions latines  très  basses,  ou  dans  des  traductions 
françoises  encore  plus  rampantes , imputent  à Ho- 
mère les  bassesses  de  ses  traducteurs , et  l’accusent 
de  ce  qu’en  parlant  grec,  il  n’a  pas  assez  noblement 
parlé  latin  ou  françois.  Ces  messieurs  doivent  savoir 
que  les  mots  des  langues  ne  répondent  pas  toujours 
juste  les  uns  aux  autres,  et  qu’un  terme  grec  très 
noble  ne  peut  souvent  être  exprimé  en  françois  que 
par  un  terme  très  bas.  Cela  se  voit  par  le  mot  d’ajt- 


1 M.  Perraulc  n’accuse  nulle  part  Homère  de  s’être  servi  (le 
termes  bas.  Il  fait  seulement  entendre  que  certaines  idées  ne  lui 
paroissent  pas  assez  nobles.  C’est  au  fond  des  choses  qu’il  s’atta- 
che, et  nullement  aux  mots.  (S.  M.  ) Il  avoit  de  bonnes  raisons 
pour  cela. 


» 


* 
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«us  en  latin , et  d'âne  en  françois,  qui  sont  de  la  der- 
nière bassesse  dans  l’une  et  dans  l'autre  de  ces  lan- 
gues, quoique  le  mot  qui  signifie  cet  animal  idfcit  rien 
de  bas  eu  grec  ni  en  hébreu , où  on  le  voit  employé 
dans  les  endroits  même  les  plus  magnifiques.  lien  est 
de  même  du  mot  de  mulet  et  de  plusieurs  autres. 

En  effet , les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  : 
mais  la  françoise  est  principalement  capricieuse  sur 
les  mots  ; et,  bien  qu  elle  soit  riche  en  beaux  termes 
sur  de  certains  sujets,  il  y en  a beaucoup  où  elle 
est  lort  pauvre  ; et  il  y a un  très  grand  nombre,  de 
petites  choses  quelle  ne  saurait  dire  noblement. 
Ainsi,  par  exemple,  bien  que  dans  les  endroits  les 
plus  sublimes  elle  nomme,  sans  s’avilir,  un  mou- 
ton, une  chèvre,  une  brebis,  elle  ne  saurait,  sans  se 
diffamer  dans  un  style  un  peu  élevé,  nommer  un 
veau,  une  truie,  uu  cochon.  Le  mot  de  génisse  en 
François  est  fort  beau,  et  sur-tout  dans  une  églogue; 
vache  ne  s’y  peut  pas  souffrir.  Pasteur  et  berger  y sont 
du  plus  bel  usage  ; gardeur  de  pourceaux  ou  gardeur 
de  bœufs  y seraient  horribles.  Cependant  il  n’y  a 
peut-être  pas  dans  le  grec  deux  plus  beaux  mots 
que  ovSwtji;  et  ‘ouxo'mî  , qui  répondent  à ces  deux  mots 
françois;  et  c’est  pourquoi  Virgile  a intitulé  ses  églo- 
gues  de  ce  doux  nom  de  bucoliques , qui  veut  pour- 
tant dire  en  notre  langue,  ü la  lettre,  les  entretiens 
des  bouviers  ou  des  gardeurs  de  bœufs. 

Je  pourrais  rapporter  encore  ici  un  nombre  infini 
de  pareils  exemples  ; mais,  au  lieu  de  plaindre  en  cela 
le  malheur  de  notre  langue,  prendrons-nous  le  parti 
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d'accuser  1 lomère  et  Virgile  de  bassesse,  |>our  n'avoir 
pas  prévu  que  ces  termes,  quoique  si  nobles  et  si 
doux  àYoreille  en  leur  langue,  seraient  bas  et  gros- 
siers, étant  traduits  un  jour  en  françois?  Voilà  en  effet 
le  principe  sur  lequel  M.  Perrault  fait  le  procès  à 
Homère  : il  ne  se  contente  pas  de  le  condamner  sur 
les  basses  traductions  qu’on  a faites  en  latin;  pour 
plus  grande  sûreté,  il  traduit  lui-même  ce  latin  en 
françois  ; et , avec  ce  beau  talent  qu’il  a de  dire  bas- 
sement toutes  choses , il  fait  si  bien , que , racontant 
le  sujet  de  l’Odyssée,  il  fait,  d’un  des  plus  nobles 
sujets  qui  aient  été  jamais  traités , un  ouvrage  aussi 
burlesque 1 que  Y Ovide  en  belle  humeur'1. 

Il  change  ce  sage  vieillard  qui  avoit  soin  des  trou- 
peaux d’Ulysse,  en  un  vilain  porcher.  Aux  endroits 
où  Homère  dit  « que  la  nuit  couvrait  la  terre  de  son 
« ombre , et  cachoit  le  chemin  aux  voyageurs , » il 
traduit,  « que  l’on  commençoit  à ne  voir  goutte  dans 
« les  rues.  » Au  lieu  de  la  magnifique  chaussure  dont 
Télémaque  lie  ses  pieds  débeats,  il  lui  fait  mettre  ses 
beaux  souliers  de  parade.  A l’endroit  où  Homère, 
pour  marquer  la  propreté  de  la  maison  de  Nestor, 
dit  « que  ce  fameux  vieillard  s’assit  devant  sa  porte 
« sur  des  pierres  fort  polies , et  qui  reluisoient  comme 
« si  on  les  avoit  frottées  de  quelque  huile  précieuse;» 
il  met  >■  que  Nestor  s’alla  asseoir  sur  des  pierres  lui- 
« santés  comme  de  P onguent.  » fl  explique  partout  le 

’ Voyez  cette  parodie  vraiment  burlesque  du  poème  d’Homère, 
Parall.  tome  I,  p.  73-107. 

* Ouvrape  ridicule  de  Dasnoucv-  Voyez  /tri  poét.,  cl».  I.  (IIross.) 
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mot  <le  sus,  qui  est  fort  noble  en  grec , par  le  mot  de 
rochon  ou  de  pourceau , qui  est  de  la  dernière  bassesse 
en  françois.  Au  lieu  qu’Agamcmnon  dit  « qu'Kgisthe 
le  fit  assassiner  dans  son  palais,  comme  un  taureau 
« qu’on  égorge  dans  une  étable,»  il  met  dans  la  bouche 
d’Agaïuemnon  cette  manière  de  parler  basse,  «Égisthe 
o me  fit  assommer  comme  un  bœuf.  » Au  lieu  de  dire, 
comme  porte  le  grec,  « qu’Ulysse,  voyant  son  vais- 
« seau  fracassé  et  son  mât  renversé  d’un  coup  de 
« tonnerre,  il  lia  ensemble,  du  mieux  qu’il  put,  ce 
« mât  avec  son  reste  de  vaisseau,  et  s’assit  dessus;» 
il  fait  dire  à Ulysse  «qu’il  se  mit  à cheval  sur  son 
« mât.  » C’est  en  cet  endroit  qu’il  fait  cette  énorme 
bévue  que  nous  avons  remarquée  ailleurs  dans  nos 
observations. 

Il  dit  encore  sur  ce  sujet  cent  autres  bassesses  de 
la  même  force , exprimant  en  style  rampant  et  bour- 
geois les  mœurs  des  hommes  de  cet  ancien  siècle, 
qu’Hésiode  appelle  le. siècle  des  héros;  où  l’on  ne 
connoissoit  point  la  mollesse  et  les  délices  ; où  l’on 
se  servoit,  où  l'on  s’habilloit  soi-même;  et  qui  se 
sentoit  encore  par -là  du  siècle  d’or.  M.  Perrault 
triomphe  à nous  faire  voir  combien  cette  simplicité 
est  éloignée  de  notre  mollesse  et  de  notre  luxe,  qu’il 
regarde  comme  un  des  grands  présents  que  Dieu  ait 
faits  aux  hommes , et  qui  sont  pourtant  l’origine  de 
tous  les  vices  , ainsi  que  Longin  le  fait  voir  dans  son 
dernier  chapitre,  où  il  traite  de  la  décadence  des 
esprits,  qu’il  attribue  principalement  à ce  luxe  et  à 
cette  mollesse. 
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M.  I’errault  ne  fait  pas  réflexion  que  les  dieux  et 
les  déesses,  dans  les  fables,  n’en  sont  pas  moins 
agréables,  quoiqu  ils  n'aient  ni  estaficrs,  ni  valets 
de  chambre,  ni  dames  d’atours,  et  qu'ils  aillent  sou- 
vent tout  nus  ; qu’enfin  le  luxe  est  venu  d’Asie  en 
Europe,  et  que  c'est  des  nations  barbares  qu'il  est 
descendu  chez  des  nations  polies,  oit  il  a tout  perdu  ; 
et  où,  plus  dangereux  fléau  que  la  peste  ni  que  la 
guerre,  il  a,  comme  dit  Juvéual1,  vengé  l’univers 
vaincu , en  pervertissant  les  vainqueurs  : 

Sœvior  annis 

Luxuria  inctihuit , victumque  ulciscitur  orlxau. 

J’aurois  beaucoup  de  choses  à dire  sur  ce  sujet; 
mais  il  huit  les  réserver  pour  un  autre  endroit,  et 
je  ne  veux  parler  ici  que  de  la  bassesse  des  mots. 
M.  Perrault  en  trouve  beaucoup  dans  les  épithètes 
d’IIomère3,  qu’il  accuse  d’être  souvent  superflues. 


' Sal.  VI,  v.  292. 

1 Toiru»  III,  p.  109.  ■ Supposons  que  la  poésie  d'Homère  soit 
très  uouibreu.se  et  très  agréable  ; lui  et  oit-il  malaisé  de  la  faire 
ainsi  avec  toutes  les  licences  qu'il  s’est  données  ? Ce  poète,  pour 
faciliter  la  versification,  a commencé  par  équiper  tous  ses  héros  et 
tous  ses  dieux,  «le  plusieurs  épithètes  de  differentes  longueurs, 
pour  finir  ses  vers  pompeusement  et  commodément.  Achille  est 
divin;  il  est  un  dieu;  il  est  bien  botté  ; il  est  bien  coiffé ; il  a la 
pieds  lé ij ers  : et  tout  cela,  nou  point  selon  le  cas  dont  il  s'agit , 
mais  selon  qu’il  reste  plus  ou  moins  de  place  à remplir  pour  ache- 
ver le  vers.  Junon  a des  yeux  de  bœuf , ou  les  bras  blancs;  est 
femme  de  Jupiter , ou  fille  de  Saturne , suivant  le  besoin  de  la  ver- 
sification, et  nullement  par  rapport  aux  aventures  où  elle  inter- 
vient. Le  plus  souvent  ces  épithètes  vaincs  et  vagues,  non  seule- 
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Il  ne  sait  pas  sans  doute  ce  que  sait  tout  homme  un 
peu  versé  dans  le  {;rec,  que,  comme  on  Grèce  autre- 
fois le  fils  ne  portoit  point  le  nom  du  père,  il  est  rare, 
même  dans  la  prose,  qu’on  y nomme  un  homme,  sans 
lui  donner  une  épithète  qui  le  distingue,  en  disant 
ou  le  nom  de  son  père , ou  son  pays , ou  son  talent , 
ou  son  défaut:  Alexandre  fils  de  Philippe,  Alcibiade 
fils  de  Clinias , Hérodote  d’Halicarnasse , Clément 
Alexandrin , Polyclète  le  sculpteur,  Diogène  le  cyni- 
que, Denis  le  tyran,  etc.  Homère  donc,  écrivant 
dans  le  génie  de  sa  langue , ne  s’est  pas  contenté  de 
donner  à ses  dieux  et  à ses  héros  ces  noms  de  dis- 
tinction qu'on  leur  donnoit  dans  la  prose;  mais  il 
leur  en  a composé  de  doux  et  d’harmonieux,  qui 
marquent  leur  principal  caractère.  Ainsi  par  l’épi- 
thète de  léger  à la  course',  qu’il  donne  à Achille,  il  a 
marqué  l’impétuosité  d’un  jeune  homme.  Voulant 
exprimer  la  prudence  dans  Minerve , il  l’appelle  la 
déesse  aux  yeux  fins 1 . Au  contraire,  pour  peindre  la 
majesté  dans  Junon,  il  la  nomme  la  déesse  aux  yeux 
grands  et  ouverts 3;  et  ainsi  des  autres. 

il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épithètes  qu’il 
leur  donne  comme  de  simples  épithètes,  mais  comme 
des  espèces  de  surnoms  qui  les  font  connoitre.  Et 
on  n a jamais  trouvé  mauvais  qu’on  répétât  ces  épi- 

taet#  ne  conviennent  point  au  fuit  qui  est  raconte , mais  y sont 
directement  opposons.  Il  est  tlit,  par  exemple,  qu'Acliilie  aux  pieds 
légeti,  ne  Liuuftcoit  du  fond  de  sou  vaisseau  ; que  Venus,  qui 
aime  n rire,  pleuroit  amèrement,  ete.  • 

1 «ro/atf  ai* lit.  — * ysautuèsrit.  — J hoirie. 
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iliûtes,  parceque  ce  sont,  comme  je  viens  de  dire,  des 
esi>éces  de  surnoms.  Virgile  est  entré  dans  ce  goût 
grec,  quand  il  a répété  tant  de  fois  dans  l’Énéide 
nias  Æneas  et  paler  Æneas,  qui  sont  comme  les  sur- 
noms d’Énce.  Et  c’est  pourquoi  on  lui  a objecté  fort 
mal-à-propos  qu’Énée  se  loue  lui-même,  quand  il  dit, 
Sam  pins  Æneas,  «Je  suis  Le  pieux  Énée;»  parcequ’il 
ne  fait  proprement  que  dire  son  nom.  Il  ne  faut 
donc  pas  trouver  étrange  qu  Homère  donne  de  ces 
sortes  d'épithétes  à ses  héros , en  des  occasions  qui 
n’ont  aucun  rapport  à ces  épithétes,  puisque  cela  se 
fait  souvent  même  en  françois,  où  nous  donnons  le 
nom  de  saint  à nos  saints , en  des  rencontres  où  il 
s’agit  de  toute  autre  chose  que  de  leur  sainteté; 
comme  quand  nous  disons  que  saint  Paul  gardoit  les 
manteaux  1 de  ceux  qui  lapidoient  saint  Etienne. 

Tous  les  plus  habiles  critiques  avouent  que  ces 
épithétes  sont  admirables  dans  Homère,  et  que  c’est 
une  des  principales  richesses  de  sa  poésie.  Notre 
censeur  cependant  les  trouve  basses  ; et , afin  de 
prouver  ce  qu’il  dit,  non  seulement  il  les  traduit 
bassement,  mais  il  les  traduit  selon  leur  racine  et 
leur  étymologie;  et,  au  lieu,  par  exemple,  de  tra- 


1 II  est  étonnant  que,  Hans  cette  Réflexion,  dont  le  but  prin- 
cipal est  Hc  condamner  l’usage  des  termes  bas,  notre  auteur, n ait 
pas  fait  attention  qu’il  se  servoit  ici  d’une  expression  noi^e# 
lenicnl  basse  y mais  devenue  indécente  par  les  idées  accessoires 
que  l’on  y joint.  Il  falloit  mettre,  gardoit  les  babils  ou  le*vétè- 
ments.  (S.  M. ) S’il  y a quelque  chose  d 'étonnant  ici,  c’est  une 
pareille  remarque. 
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duirc  Junon  aux  yeux  grands  et  ouverts,  qui  est  ce 
que  porte  le  mot  [îowirit,  il  le  traduit  selon  sa  racine, 
« Junon  aux  jeux  de  bœuf.  » Il  ne  sait  pas  qu'en 
francois  meme  il  y a des  dérivés  et  des  composés 
qui  sont  fort  beaux,  dont  le  nom  primitif  est  fort 
bas , comme  on  le  voit  dans  les  mots  de  j>etiller  et 
de  reculer.  Je  ne  saurois  m’empêcher  de  rapporter, 
à propos  de  cela , l’exemple  d’un  maître  de  rhétori- 
que sous  lequel  j’ai  étudié  1 , et  qui  sûrement  ne  tn’a 
pas  inspiré  l’admiration  d’Homère,  puisqu’il  en  émit 
presque  aussi  grand  ennemi  que  M.  Perrault.  Il 
nous  faisoit  traduire  l’oraison  pour  Milon  1 ; et  à un 
endroit  où  Cicéron  dit,  obduruerat  et  perça /tuerai  res- 
publica  , « la  république  s'étoit  endurcie,  et  étoit  de- 
« venue  comme  insensible;  » les  écoliers  étant  un 
peu  embarrassés  sur  pcrcallueral , qui  dit  presque  la 
même  chose  qu' obduruerat , notre  régent  nous  fit  at- 


' M.  de  La  Place,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Beau- 
vais. Il  étoit  recteur  de  l’université  à cette  époque,  c’est-à-dire 
en  iG5o,  et  la  même  année  il  publia  un  Traité  contre  la  pluralité 
des  bénéfices.  ■ De  necessaria  unius  uui  clerir.o  ecelesiastici  hene- 
« ficii  singularitate.  » Quand  quelqu'un  de  ses  écoliers  le  faisoit 
impatienter:  « Petit  fripon  , lui  disoit-il  avec  une  emphase  ridicule, 
tu  seras  la  première  victime  que  j’immolerai  à ma  sévérité.  » Puis, 
en  s’applaudissant,  il  ajoutoit  avec  la  même  emphase:  • Encore 
pourroicnt-ils , même  dans  ma  colère  , apprendre  de  moi  la  belle 
locution  frauçoise.  * (S.  M.  ) 

* Voici  le  passage  de  l ‘oraison  pour  Milon.  « Sed  nescio  quo- 
* modo  jam  usu  obduruerat  et  percallucrat  civitatig  incredibilis 
■ patientia.  » — ■ Itome  étoit  devenue  comme  insensible  ; et  la 
patience  du  peuple  romain  s’étoit,  je  ne  sais  comment,  endur- 
cie. » ( Rross.  ) 
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tendre  quelque  temps  son  explication  ; et  enfin , 
avant  défie  plusieurs  t'ois  MM.  de  l’académie,  et  sur- 
tout M.  d’Ablan court  à qui  il  en  vouloit,  de  venir 
traduire  ce  mot:  Percaltere , dit-il  gravement,  vient 
du  cal  et  du  durillon  que  les  hommes  contractent 
aux  pieds;  et  de  là  il  conclut  qu’il  fàll'oii  traduire, 
obdurueral  et  jiercullueriit  rcspublica  ;•«  la  république 
« s’étoit  endurcie  et  avoit ‘c oiitracté  un  durillon . » 
Voilà  à-peu-près  la  manière  de  traduire  de  M.  Per- 
rault ; et  c’est  sitr  de  pareilles  traductions  qu’il  veut 
qu'on  juge  de  tous  les  poètes  et  de  tous  les  orateurs 
de  l’antiquité;  jusque-là  qu’il  nous  avertit  qu'il  doit 
donner  un  de  ces  jours  un  nouveau  volume  de  pa- 
ralléle9,  où  il  a,  dit-il,  mis  eu  prose  française  les 
plus  beaux  endroits  des  poètes  grecs  et  latins  afin 
de  les  opposer  à d’autres  beaux  endroits  des  poètes 
modernes , qu’il  met  aussi  en  prose  ; secret  admira- 
ble qu’il  a trouvé  pour  les  rendre  ridicules  les  uns 
et  les  autres , et  sur-tout  les  anciens , quand  il  les 


‘ Nicolas  Perrot,  sieur  d’Alxlancourt , aussi  médiocre  traduc- 
teur qu’excellent  écrivain  , ctoit  né  le  5 avril  1606.  Il  avoit  prêté  le 
serment  d’avocat  en  i6a4  i avoit  abjuré  eu  1O29  la  religion  calvi- 
niste , dans  laquelle  son  père  l’avoit  fait  élever,  et  dans  laquelle  il 
rentra  cinq  ou  six  ans  après.  En  1 <337,  ^ *,,f  rcVu>  o’élant  âgé  que 
de  trente  et  un  ans,  à l’académie  fraucoise.  Ennuyé  de  la  vie, 
il  passa  huit  jours  sans  manger,  et  mourut  au  château  d’Àblan- 
court,  près  V itri-le-F rançon» , en  Champagne,  le  17  novembre 

1664. 

1 M.  Perrault  a donné  dans  la  suite,  eu  1696,  un  toiue  IV  de 
sou  Parallèle;  mais  il  n'a  pas  osé  y mettre  les  traduction*  qu’il 
avoit  promises.  ( Piioss  ) 


±- 
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aura  habillés  des  impropriétés  et  des  bassesses  de  sa 
traduction  ! 


CONCLUSION 

DES  NEUF  PREMIÈRES  RÉFLEXIONS. 

Voilà  un  léger  échantillon  du  nombre  infini  de 
fautes  que  M.  Perrault  a commises  en  voulant  atta- 
quer les  défauts  des  anciens.  Je  n’ai  mis  ici  que  celles 
qui  regardent  Homère  et  l’indare  : encore  n’y  en 
ai-je  mis  qu’une  très  petite  partie,  et  selon  que  les 
paroles  de  Longin  m’en  ont  donné  l’occasion;  car, 
si  je  voulois  ramasser  toutes  celles  qu’il  a faites  sur 
le  seul  Homère,  il  fattdroit  un  très  gros  volume.  Et 
que  seroit-ce  donc,  si  j’allois  lui  faire  voir  ses  puéri- 
lités sur  la  langue  grecque  et  sur  la  langue  latine; 
ses  iguorances  sur  Platon,  sur  Démosthène,  sur  Ci- 
céron, sur  Horace,  sur  Térence,  sur  Virgile,  etc.  ; 
les  fausses  interprétations  qu’il  leur  donne,  les  so- 
lécismes qu’il  leur  fait  faire,  la  bassesse  et  le  galima- 
tias qu’il  leur  prête?  j’aurois  besoin  [tour  cela  d’un 
loisir  qui  me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins , comme  j’ai  déjà 
dit,  que,  dans  les  éditions  de  mon  livre  qui  pour- 
ront suivre  celle-ci , je  ne  lui  découvre  encore  quel- 
ques unes  de  ses  erreurs  ; et  que  je  ne  le  fasse  peut- 
être  repentir  de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  passage 
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do  Quintilien  qu’on  a allégué  autrefois  si  à propos  à 

un  de  ses  frères  ' , sur  un  pareil  sujet.  Le  voici  : 

Modeste  tanicn  et  cîrcumspcclo  judicio  de  tantis  viris  pro- 
nuneiandtnn  est,  tic,  quod  plerisque  areidit , damnent  quæ  non 
intelligunt 

■ Il  faut  parler  ' avec  beaucoup  de  modestie  et  de  circonspec- 
. tion  de  ces  grands  hommes,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  ce  qui 
* est  arrivé  à plusieurs , de  blâmer  ce  que  vous  n'entendez  pas.  * 

M.  Perrault  me  répondra  peut-être  ce  qu’il  m'a 
déjà  répondu5,  qu’il  a gardé  cette  modestie,  et  qu’il 
n’est  point  vrai  qu’il  ait  parlé  de  ces  grands  hommes 
avec  le  mépris  que  je  lui  reproche  : mais  il  n’avance 
si  hardiment  cette  fausseté,  que  pareequ'il  suppose, 
et  avec  raison , que  personne  ne  lit  ses  dialogues  ; car 
de  quel  front  pourroit-il  la  soutenir  à des  gens  qui 
auroient  seulement  lu  ce  qu  il  dit  d’Homère? 


1 Pierre  Perrault.  C’est  M.  Racine,  qui,  dans  la  préface  de  sou 
Iphigénie  t cita  ce  passade  de  Quintilien,  liv.  X,  ch.  I.  ( Rross.  ) 
a M.  Racine,  dans  l’endroit  cité,  traduit  ainsi  ce  passade:  « Il 
faut  être  extrêmement  circonspect  et  très  retenti  à prononcer  sur 
les  ouvrages  de  ccs  grands  hommes , de  peur  qu’il  ne  nous  arrive , 
comme  à plusieurs,  de  condamner  ce  que  nous  n’entendons  pas.  » 
En  peu  moins  réservé  que  notre  auteur,  il  ajoute  la  suite  du  pas- 
sage : « Ac  si  necesse  est  in  altérant  errare  partent , omuia  corum 
« legentibus  placere,  quant  milita  displicere  maluerim.  Et  s’il  faut 
• tomber  dans  quelque  excès , encore  vaut-il  mieux  pécher  en  ad- 
u mirant  tout  dans  leurs  écrits,  qu’en  y blâmant  beaucoup  de 
« choses.  **  Quintilien,  et  M.  Racine  après  lui,  u'avoient  pas  fait 
réflexion  qu’admirer  tout , ou  blâmer  trop , c’est  également  man- 
quer de  jugement  et  de  goût.  (S.  M.  ) 

3 Dans  sa  Lettre.  Voyez  tome  II. 
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11  est  vrai  pourtant  que,  comme  il  ue  se  soucie 
point  de  se  contredire , il  commence  ses  invectives 
contre  ce  grand  porte , par  avouer  qu'Homère  est 
peut-être  le  plus  v aste  et  le  plus  bel  esprit  qui  ait 
jamais  été.  Mais  on  peut  dire  que  ces  louanges  for- 
cées qu’il  lui  donne  sont  comme  les  fleurs  dont  il 
couronne  la  victime  qu’il  va  immoler  à son  mauvais 
sens,  ii'y  ayant  puint  d’infamies  qu’il  ue  lui  dise  dans 
la  suite,  l’accusant  d’avoir  fait  ces  deux  poèmes 
sans  dessein,  sans  vue,  sans  conduite.  U va  même 
jusqu’à  cet  excès  d’absurdité,  de  soutenir  qu’il  n’y 
a jamais  eu  d'Homère;  que  ce  n’est  point  un  seul 
homme  qui  a fait  l'Iliade  et  l'Odyssée,  mais  plu- 
sieurs pauvres  aveugles  qui  alloient,  dit-il,  de  mai- 
son en  maison  réciter  pour  de  l’argent  de  petits 
poèmes  qu’ils  composoient  au  hasard  ; et  que  c’est 
de  ces  poèmes  qu'on  a lait  ce  qu’on  appelle  les  ou- 
vrages d’Homère.  C’est  ainsi  que,  de  son  autorité 
privée , il  métamorphose  tout-à-coup  ce  vaste  et  bel 
esprit  en  une  multitude  de  misérables  gueux.  En- 
suite il  emploie  la  moitié  de  son  livre  à prouver, 
Dieu  sait  comment,  qu’il  n’y  a dans  les  ouvrages 
de  ce  grand  homme  ni  ordre,  ni  raison,  ni  écono- 
mie, ni  suite,  ni  bienséance,  ni  noblesse  de  moeurs; 
que  tout  y est  plein  de  bassesses,  de  chevilles,  d’ex- 
pressions grossières;  qu’il  est  mauvais  géographe, 
mauvais  astronome,  mauvais  naturaliste  : finissant 
enfin  toute  cette  critique  par  ces  belles  paroles  ’ 

‘ Va*.  Édition  de  169^  : finissant  enfin  toute  cette  critique  pur 
ccs  belles  paroles.  ( Bros».  ) 

3.  18 
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qu'il  fait  dire  à son  chevalier 1 : « Il  faut  que  Dieu  ne 
« fasse  pas  grand  cas  de  la  réputation  de  bel  esprit , 
« puisqu’il  permet  que  ces  titres  soient  donnés,  pré- 
« férablement  au  reste  du  genre  humaiu,  à deux 
« hommes  comme  Platon  et  Homère  : à un  philoso- 
« plie  qui  a des  visions  si  bizarres,  et  à un  poète  qui 
« dit  tant  de  choses  si  peu  sensées.  » A quoi  M.  l’abbé 
du  dialogue  donne  les  mains,  en  ne  contredisant 
point,  et  se  contentant  de  passer  à la  critique  de 
Virgile. 

C’est  là  ce  que  M.  Perrault  appelle  parler  avec  re- 
tenue d’IIomère,  et  trouver,  comme  Horace,  que  ce 
grand  poète  s’endort  quelquefois.  Cependant  com- 
ment peut -il  se  plaindre  que  je  l’accuse  à faux 
d’avoir  dit  qu’Homère  étoit  de  mauvais  sens?  Que 
signifient  donc  ces  paroles,  «Un  poète  qui  dit  tant 
« de  choses  si  peu  sensées  ?»  Croit-il  s’être  suffisam- 
ment justifié  de  toutes  ces  absurdités,  en  soutenant 
hardiment,  comme  il  a fait,  qu’Érasme  et  le  chance- 
lier llacon  ont  parlé  avec  aussi  peu  de  respect  que 
lui  des  anciens?  ce  qui  est  absolument  faux  de  l’un 
et  de  l’autre,  et  sur-tout  d’Érasme,  l’un  des  plus 
grands  admirateurs  de  l’antiquité  : car,  bien  que  cet 
excellent  homme  se  soit  moqué  avec  raison  de  ces 
scrupuleux  grammairiens,  qui  n’admettent  d’autre 
ladnité  que  celle  de  Cicéron , et  qui  ne  croient  pas 
qu’un  mot  soit  latin , s’il  n’est  dans  cet  orateur,  ja- 
mais homme,  au  fond,  n’a  rendu  plus  de  justice  aux 


* Paball.,  tome  III,  p.  i a 5. 
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bons  écrivains  de  l’antiquité,  et  à Cicéron  même, 
qu'Erasme. 

M.  Perrault  ne  saurait  donc  plus  s’appuyer  que 
sur  le  seul  exemple  de  Jules  Scaljger;  et  il  faut 
avouer  qu'il  l’allègue  avec  un  peu  plus  de  fonde- 
ment. En  effet,  dans  le  dessein  que  cet  orgueilleux 
savant  s’étoit  proposé,  comme  il  le  déclare  lui- 
même',  de  dresser  des  autels  à Virgile,  il  a parlé 
d’Homère  d’une  manière  un  peu  profane.  Mais, 
outre  que  ce  n’est  que  par  rapport  à Virgile,  et  dans 
un  livre  quil  appelle  hypercritique , voulant  témoi- 
gner par-là  qu  il  y passe  toutes  les  bornes  de  la  cri- 
tique ordinaire,  il  est  certain  que  ce  livre  n’a  pas  fait 
d’honneur  à cet  auteur,  Dieu  ayant  permis  que  ce 
savant  homme  soit  devenu  alors  un  M.  Perrault,  et 
soit  tombé  dans  des  ignorances  si  grossières,  quelles 
lui  ont  attire  la  risée  de  tous  les  gens  de  lettres,  et 
de  son  propre  fils  même. 

Au  reste,  afin  que  notre  censeur  ne  s’imagine 
pas  que  je  sois  le  seul  qui  aie  trouvé  ses  dialogues 
si  étranges , et  qui  aie  paru  si 3 sérieusement  choqué 
de  l’ignorante  audace  avec  laquelle  il  y décide  rie 
tout  ce  qu  il  y a de  plus  révéré  dans  les  lettres , je  ne 
saurais,  ce  me  semble,  mieux  finir  ces  remarques 
sur  les  anciens  qu’en  rapportant  le  mot  d’un  très 


A la  fin  du  livre  VI  de  sa  Poétique,  p.  345,  intitule  Yttyper- 
mtique  ; mais  c'est  dans  le  cinquième  qu’il  parle  en  effet  d’Ilo- 
mère  d une  manière  un  peu  profane. 

* Vab.  Le  ji  qui  le  trouve  dans  l'édition  de  1713,  n'est  point 
dans  relies  de  itigfrtde  1701.(8.  M.  ) 

■ S. 
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grand  prince1  d’aujourd’hui,  non  moins  admirable 
par  les  lumières  de  son  esprit,  et  par  l’étendue  de 
ses  eonnoissances  dans  les  lettres , que  par  son 
extrême  valeur,  et  par  sa  prodigieuse  capacité  dans 
la  guerre,  où  il  s’est  rendu  le  charme  des  officiers 
et  des  soldats,  et  où , quoique  encore  fort  jeune,  il 
s’est  déjà  signalé  par  quantité  d’actions  dignes  des 
plus  expérimentés  capitaines..  Ce  prince,  qui,  à 
l’exemple  du  fameux  prince  de  Condé,  son  oncle  pa- 
ternel, lit  tout,  jusqu’aux  ouvrages  de  M.  Perrault, 
ayant  en  effet  lu  son  dernier  dialogue,  et  en  parois- 
sant  fort  indigné,  comme  quelqu’un  eut  pris  la  li- 
berté de  lui  demander  ce  que  c’étoit  donc  que  cet 
ouvrage  pour  lequel  il  témoignoit  un  si  grand  mé- 
pris : « C’est  un  livre,  dit- il,  où  tout  ce  que  vous 
« avez  jamais  ouï  louer  au  monde  est  blâmé , et  où 
« tout  ce  que  vous  avez  jamais  entendu  blâmer  est 
« loué.  » 

' Le  prince  de  Coati , François-Louis  de  Bourbon,  ntc  le  3o 
avril  1664  y et  mort  à Paris  le  23  février  170g. 
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A M.  PERRAULT, 

DE  L’ACADÉMIE  FRANÇOISE 


Monsieur, 

Puisque  le  public  a été  instruit  de  notre  démêlé, 
il  est  bon  de  lui  apprendre  aussi  notre  réconcilia- 
tion , et  de  ne  lui  pas  laisser  ignorer  qu’il  en  a été 
de  notre  querelle  sur  le  Parnasse  comme  de  ces 
duels  d’autrefois,  que  la  prudence  du  roi  a si  sage- 
ment réprimés,  où  après  s’être  battu  à outrance,  et 
s’être  quelquefois  cruellement  blessé  l’un  l’autre, 
on  s’embrassoit  et  on  devenoit  sincèrement  amis. 
Notre  duel  grammatical  s’est  même  terminé  encore 
plus  noblement;  et  je  puis  dire,  si  j’ose  vous  citer 

' Cette  lettre,  écrite  en  1700,  fut  insérée  dans  l'édition  que 
l’auteur  donna  l'année  suivante  1701.  Cest  proprement  une  Dis- 
sertation , qui  fixe  le  véritable  point  de  la  controverse  sur  les  an- 
ciens et  les  modernes.  ( Bnoss.  ) — L’éditeur  de  1 740  dit  : ■ C’est 
proprement  une  X*  Réflexion  contre  Perrault , ou  du  moins  une 
réparation  très  équivoque.  « M.  de  Lamoignon , faisant  allusion  à 
cette  lettre , disoit  à Despréaux  : « Je  ne  doute  pas  que  nous  ne 
soyons  toujours  bons  amis  ; mais  si  jamais  nous  venions  à nous 
raccommoder  après  une  brouillerie,  point  de  réparations t je  vont 
pri«.  . 
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Homère,  que  nous  avons  fuit  comme  Ajax  et  Hector 
dans  l lliade,  qui  aussitôt  après  leur  long  combat, 
en  présence  des  Grecs  et  desTrovens,  se  comblent 
d’honnêtetés,  et  se  font  des  présents.  En  effet,  mon- 
sieur, notre  dispute  n’étoit  pas  encore  bien  finie, 
que  vous  m’avez  (ait  l’honneur  de  m’envoyer  vos 
ouvrages , et  que  j’ai  eu  soin  qu’on  vous  portât  les 
miens.  Nous  avons  d’autant  mieux  imité  ces  deux 
héros  du  poème  qui  vous  plaitsipcu,  qu’en  nous 
faisant  ces  civilités,  nous  sommes  demeurés,  comme 
eux,  chacun  dans  notre  même  parti  et  dans  nos 
mêmes  sentiments,  c’est-à-dire,  vous  toujours  bien 
résolu  de  ne  point  trop  estimer  Homère  ni  Virgile , 
et  moi  toujours  leur  passionné  admirateur.  Voilà 
de  quoi  il  est  bon  que  le  public  soit  informé;  etc’étoit 
pour  commencer  à le  lui  (aire  entendre  que,  peu  de 
temps  après  notre  réconciliation,  je  composai  une 
épigramme  ' qui  a couru,  et  que  vraisemblablement 
vous  avez  vue.  La  voici  : 

Tout  le  trouble  poétique 
A Taris  s’en  va  cesser  : 

Perrault,  lanti-pindariquc. 

Et  Despréaux,  l'homérique, 

Consentent  de  s'embrasser. 

Quelque  aigreur  qui  les  anime, 

Quand , malgré  l’emportement, 

Comme  eux  l’un,  l’autre  on  s’estime. 

L’accord  se  fait  aisément. 

Mon  embarras  est  comment 

1 M.  Ilrossettc  dit  dans  une  note  qu’elle  fui  composée  en  ibpt)  ; 
elle  doit  avoir  été  faite  «ni  i(îç)f>,  pour  le  plus  tard.  (S.  M.) 
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A M.  PERRAULT. 

On  pourra  finir  la  {'lierre 

De  l’radon  et  du  parterre. 

Vous  pouvez  reconnoitre , monsieur,  par  ces  vers, 
où  j’ai  exprimé  sincèrement  ma  pensée,  la  diffé- 
rence que  j’ai  toujours  faite  de  vous,  et  de  ce  poète 
«le  théâtre,  dont  j’ai  mis  le  nom  en  œuvre  pour 
égayer  la  fin  de  mon  épigratnme.  Aussi  étoit-ce 
1 homme  du  inonde  qui  vous  resscmbloit  le  moins. 

Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis,  et 
qu’il  ne  reste  plus  entre  nous  aucun  levain  d'animo- 
sité ni  d’aigreur,  oserois-je,  comme  votre  ami,  vous 
demander  ce  qui  a pu,  depuis  si  long-temps,  vous 
irriter,  et  vous  porter  à écrire  contre  tous  les  plus 
célèbres  écrivains  de  l'antiquité?  Est-ce  le  peu  de 
«•as  qu'il  vous  a paru  que  l’on  fàisoit  parmi  nous  «les 
bons  auteurs  modernes?  Mais  où  avez-vous  vu  qu’on 
les  méprisât?  Dans  quel  siècle  a-t-on  plus  volontiers 
applaudi  aux  bons  livres  naissants  , que  dans  le 
nôtre?  Quels  éloges  n’y  a-t-on  point  donnés  aux  ou- 
vrages de  M.  Destartes,  de  M.  Arnauld,  de  M.  Ni- 
cole, et  de  tant  d’autres  admirables  philosophes  et 
théologiens  que  la  France  a produits  depuis  soixante 
ans,  et  qui  sont  en  si  grand  nombre,  qu'on  pour- 
roit  faire  un  petit  volume  de  la  seule  liste  de  leurs 
écrits?  Mais  pour  ne  nous  arrêter  ici  qu’aux  seuls 
auteurs  qui  nous  touchent  vous  et  moi  de  plus  près, 
je  veux  dire  aux  poètes , quelle  gloire  ne  s’y  sont 
point  acquise  les  Malherbe  , les  Racan , les  May- 
nard  ? Avec  quels  battements  de  mains  n’y  a-t-on 
point  reçu  les  ouvrages  de  Voiture,  de  Sarrazin,  et 
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«le  La  Fontaine?  Quels  honneurs  n’y  a-t-on  point, 
pour  ainsi  dire,  rendusà  M.  deCorneille 1 et  à M.  Ra- 
cine? Et  qui  est-ce  qui  n’a  point  admiré  les  comé- 
«lies  de  Molière?  Vous-méme,  monsieur,  pouvez- 
vous  vous  plaindre  qu'on  n’y  ait  pas  rendu  justice 
à votre  Dialogue  de  l’amour  et  de  l’amitié;  à votre 
Poème  sur  la  peinture  ; à votre  Épître  sur  M.  de  La 
Quintinie,  et  à tant  d'autres  excellentes  pièces  de 
votre  façon?  On  n’v  a pas  véritablement  fort  estimé 
nos  poèmes  héroïques  : mais  a-t-on  eu  tort?  Et  ne 
confessez-vous  pas  vous-méme , en  quelque  endroit 
de  vos  Parallèles,  que  le  meilleur  de  ces  poèmes  2 
est  si  dur  et  si  forcé,  qu’il  n’est  pas  possible  de  le 
lire? 

Quel  est  donc  le  motif  qui  vous  a tant  fait  crier 
contre  les  anciens?  Est-ce  la  peur  qu’on  ne  se  gâtât 
en  les  imitant?  Mais  pouvez-vous  nier  que  ce  ne  soit 
au  contraire  à cette  imitation-là  même  que  nos  plus 
grands  poètes  sont  redevables  du  succès  de  leurs 
écrits?  Pouvez-vous  nier  que  ce  ne  soit  dans  Tite- 
Live,  dans  Dion  Cassius,  dans  Plutarque,  dans  Lu- 
cain,  et  dans  Sénèque,  que  M.  de  Corneille  a pris 
ses  plus  beaux  traits,  a puisé  ces  grandes  idées  qui 
lui  ont  fait  inventer  un  nouveau  genre  de  tragédie, 
inconnu  à Aristote?  Car  c’est  sur  ce  pied,  à mon 
avis,  qu’on  doit  regarder  quantité  de  ses  plus  belles 
pièces  de  théâtre,  où,  se  mettant  au-dessus  des  ré- 

’ Vax.  Il  y a ainsi  dans  toutes  les  éditions,  excepté  dans  «‘elles 
de  1-35  et  «le  1740,  qui  mettent  à M.  Corneille. 

* La  Pücf.li.e. 
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glcs  de  ce  philosophe,  il  n'a  point  songé,  comme  les 
poètes  de  l’ancienne  tragédie,  à émouvoir  la  pitié  et 
la  terreur;  niais  à exciter  dans  lame  des  spectateurs, 
par  la  sublimité  des  pensées,  et  par  la  beauté  des 
sentiments,  une  certaine  admiration1,  dont  plusieurs 
personnes , et  les  jeunes  gens  sur-tout,  s’accom- 
modent souvent  beaucoup  mieux  que  des  véritables 
passions  tragiques.  Enfin , monsieur,  pour  finir  cette 
période  un  peu  longue,  et  pour  ne  me  point  écarter 
de  mon  sujet,  pouvez-vous  ne  pas  convenir  que  ce 
sont  Sophocle  et  Euripide  qui  ont  formé  M.  Ilacinc? 
Pouvez-vous  ne  pas  avouer  que  c’est  dans  Plaute  et 
dans  Tcrence  que  Molière  a appris  les  plus  grandes 
finesses  de  son  art? 

D’où  a pu  donc  venir  votre  chaleur  contre  les 
anciens?  Je  commence,  si  je  ne  m’abuse,  à l’aperce- 
voir. Vous  avez  vraisemblablement  rencontré,  il  y a 
long-temps,  dans  le  monde,  quelques  uns  de  ces 
faux  savants,  tels  que  le  président  de  vos  dialogues, 
qui  ne  s’étudient  qu’à  enrichir  leur  mémoire,  et  qui, 

* M.  Despréaux  avoit  en  vue  ce  passade  de  M.  de  Saint-Êvre- 
rnont,  dans  son  Traité  de  la  tragédie  ancienne  et  moderne.  « Je 
finirai , dil-il , par  un  sentiment  hardi  et  nouveau  : c est  qu  on  doit 
rechercher  à la  tragédie , devant  toutes  choses , une  grandeur  dame 
bien  exprimée,  qui  excite  en  nous  une  tendre  admiration.  U y a 
dans  cette  sorte  d’admiration  qnelqup  ravissement  pour  l’esprit  : 
le  courage  y est  élevé,  Famé  y est  touchée.  » Cette  admiration,  que 
M.  de  Saint-Évremont  recherchoit  dans  la  tragédie  est  sans  doute 
bien  éloignée  des  passions  et  des  sentiments  que  la  véritable  tra- 
gédie doit  exciter  en  nous  ; mais  il  avoit  formé  ce  jugement  sur 
les  tragédies  de  Corneille.  ( Bross.  ) 
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u'ayunt  d’ailleurs  ni  esprit,  ni  jugement,  ni  goût, 
n'estiment  les  anciens  que  parcequ'ils  sont  anciens, 
ne  pensent  pas  que  la  raison  puisse  parler  une  autre 
langue  que  la  grecque  ou  la  latine,  et  condamnent 
d’abord  tout  ouvrage  en  langue  vulgaire,  surce  fonde- 
ment seul , qu’il  est  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules 
admirateurs  de  l’antiquité  vous  ont  révolté  contre 
tout  ce  que  l’antiquité  a de  plus  merveilleux  : vous 
n’avez  pu  vous  résoudre  d’être  du  sentiment  de  gens 
si  déraisonnables,  dans  la  chose  même  où  ils  avoient 
raison.  Voilà,  selon  toutes  les  apparences,  ce  qui  vous 
a Fait  faire  vos  Parallèles.  Vous  vous  êtes  persuadé 
qu’avec  l’esprit  que  vous  avez,  et  que  ces  gens-là  n'ont 
point  ; avec  quelques  arguments  spécieux , vous  dé- 
concerteriez aisément  la  vaine  habileté  de  ces  foibles 
antagonistes  ; et  vous  y avez  si  bien  réussi , que,  si  je 
ne  me  fusse  mis  de  la  partie,  le  champ  de  bataille,  s’il 
faut  ainsi  parler,  vous  demeuroit  : ces  faux  savants 
n’avant  pu,  et  les  vrais  savants1,  par  une  hauteur 
un  peu  trop  affectée  *,  n’ayant  pas  daigné  vous  ré- 
pondre. Pcrmettez-moi  cependant  de  vous  faire  res- 
souvenir que  ce  n’est  point  à l’approbation  des  faux 

1 II  paroît  que  M.  Despréaux  comptait  pour  rien  tout  ce  que 
Longepicrre  et  Dacier  avoient  répondu  dans  differents  ouvrages 
à M.  Perrault.  La  lettre  de  M.  Huet  est  du  10  octobre  169a;  mais 
die  ne  vit  le  jour  que  vingt  ans  après;  et  M.  Despréaux  pouvoit 
ne  la  pas  connoitre.  La  Dissertation  sur  Homère  de  l’abbé  Regnier- 
Desmarais  ne  parut  qu’en  1700,  avec  sa  traduction  en  vers  du 
livre  I de  I'Iliade;  et  la  querelle  alors  étoit  finie.  (S.  M.) 

* Var.  Édition  de  1701  : une  hauteur  peut-être  un  peu  trop  af- 
fectée. 
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ni  des  vrais  savants  que  les  grands  écrivains  de  l’an- 
tiquité doivent  leur  gloire;  mais  à la  constante  et 
unanime  admiration  de  ce  qu’il  y a eu  dans  tous  les 
siècles  d'hommes  sensés  et  délicats,  entre  lesquels 
on  compte  plus  d’un  Alexandre 1 et  plus  d’un  César. 
Permettez-moi  de  vous  représenter  qu’aujourd’hui 
même  encore  ce  ne  sont  point , comme  vous  vous  le 
figurez,  les  Schrevelius,  les  Poraredus les  Mena- 
gius  3 ; ni , pour  me  servir  des  termes  de  Molière , les 
savants  en  us , qui  goûtent  davantage  Homère,  Ho- 
race, Cicéron  , Virgile.  Ceux  que  j’ai  toujours  vus  le 
plus  frappés  de  la  lecture  des  écrits  de  ces  grands 
personnages , ce  sont  des  esprits  du  premier  ordre  ; 
ce  sont  des  hommes  de  la  plus  haute  élévation.  Que 
s’il  falloit  nécessairement  vous  en  citer  ici  quelques 

V. 

1 L’ad  mirât  ion  d’Alexandre  pour  les  poèmes  d’Homère  nVtoit 
pas  une  autorité  pour  Perrault,  qui  avoit  dit , Pahall.  , t.  III,  p.  3 1 , 

« Pour  Alexandre , on  sait  qu’il  n’a  voit  aucun  goût  pour  la  poé- 
sie. Le  grand  nombre  de  talents  qu’il  donna  à Chérilus  , le  plus 
méchant  poète  qui  fût  jamais,  comme  Horace  nous  en  assure,  le 
mettoit  hors  d’état  de  pouvoir  faire  grand  honneur  à Homère  par 
son  approbation.  » 

1 Corneille  Schrevelius , laborieux  compilateur,  mais  homme 
du  peu  de  goût,  et  critique  sans  discernement,  a donné  les  édi- 
tions dites  Varionim , d’Ovide,  de  Claudien , de  Virgile,  de  Lu- 
cain,  de  Martial,  de  Juvéual,  et  de  Perse.  Son  Lexicon  <jrœc,um  est 
le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  été  d'une  utilité  classique.  — Les 
remarques  de  Peyrarède  sur  Térence,  et  ses  conjectures  sur  Flo- 
rin;, sont  estimées  : Huet  faisoit  cas  de  son  érudition,  et  de  son 
talent  pour  la  poésie  latine. 

3 Nouvelle  malice  de  la  part  de  Poileau , dans  cette  affecta- 
tion à latiniser  ces  noms  modernes. 
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uns,  je  vous  clonneiois  peut-être  pur  les  noms  illus- 
tres que  je  mettrais  sur  le  papier;  et  vous  y trouve- 
riez non  seulement  des  Lamoignon,  des  Daguesseau, 
des  Troisvillc  ' ; mais  des  Condé , des  Conti , et  des 
Turenne. 

Ne  pourroit-on  point  donc,  monsieur,  aussi  galant 
homme  que  vous  l’êtes , vous  réunir  de  sentiments 
avec  tant  de  si  galants  hommes?  Oui,  sans  doute, 
on  le  peut;  et  nous  ne  sommes  pas  même  vous  et 
moi  si  éloignés  d’opinion  que  vous  pensez.  En  effet, 
qu’ est-ce  que  vous  avez  voulu  établir  par  tant  de 
poèmes,  de  dialogues,  et  de  dissertations  sur  les 
anciens  et  sur  les  modernes?  Je  ne  sais  si  j’ai  bien 
pris  votre  pensée  : mais  la  voici,  ce  me  semble. Votre 
dessein  est  de  montrer  que  pour  la  connoissance 
sur-tout  des  beaux-arts , et  pour  le  mérite  des  belles- 
lettres,  notre  siècle,  ou,  pour  mieux  parler,  le  siècle 
de  Louis-le-Grand , est  non  seulement  comparable , 
mais  supérieur  à tous  les  plus  fameux  siècles  de 
l’antiquité,  et  même  au  siècle  d’Auguste.  Vous  allez 
donc  être  bien  étonné,  quand  je  vous  dirai  que  je 
suis  sur  cela  entièrement  de  votre  avis  ; et  que  même, 


' Henri-Joseph  «le  Peyre,  comte  «le  Troisvillc  , «jui  se  prononce 
Treville,  ayant  quitte  la  profession  des  armes  en  1667,  vécut  cn- 
suite  dans  la  retraite,  et  s’y  s'appliqua  uniquement  à l’étude  et  à 
la  piété.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  l’une  et  «lans  l’autre  sur- 
tout, par  une  étude  continuelle  des  pères  grecs,  qu’il  préf<:roit  aux 
latins.  Cétoit  un  esprit  si  juste  et  si  exact,  qu’il  parlait  toujours 
comme  un  livre.  Aussi  disoil-on  que  cette  espèce  «le  proverbe  sem- 
lïloit  avoir  été  fait  pour  lui.  11  nvoit  été  élevé  près  «lu  roi.  Il  mon- 
rut  à Paris  au  mois  d’août  1 708-,  âgé  de  soixante-six  ans.  ( Bnoss.  ) 
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si  mes  infirmités  et  mes  emplois  m'en  laissoicnt  le 
loisir,  je  m'offrirais  volontiers  de  prouver  comme 
vous  cette  proposition,  la  plume  à la  main.  A la  vé- 
rité j’emploicrois  beaucoup  d’autres  raisons  que  les 
vôtres,  car  chacun  a sa  manière  de  raisonner;  et  je 
prendrais  des  précautions  et  des  mesures  que  vous 
n’avez  point  prises. 

Je  u’opposerois  donc  pas,  comme  vous  avez  fait, 
notre  nation  et  notre  siècle  seuls  à toutes  les  autres 
nations  et  à tous  les  autres  siècles  joints  ensemble; 
l’entreprise,  à mon  sens,  n’est  pas  soutenable.  J exa- 
minerais chaque  nation  et  chaque  siècle  l’un  après 
l’autre;  et  après  avoir  mûrement  pesé  en  quqi  ils 
sont  au-dessus  de  nous,  et  en  quoi  nous  les  surpas- 
sons, je  suis  fort  trompé,  si  je  ne  prouvois  invinci- 
blement que  l’avantage  est  de  notre  côté.  Ainsi, 
quand  je  viendrais  au  siècle  d’Auguste,  je  commen- 
cerais par  avouer  sincèrement  que  nous  n’avons 
point  de  poètes  héroïques  ni  d'orateurs  que  nous 
puissions  comparer  aux  Virgile  et  aux  Cicéron.  Je 
conviendrais  que  nos  plus  habiles  historiens  sont 
petits  devant  les  Tite-Live  et  les  Salluste.  Je  passe- 
rais condamnation  sur  la  satire  et  sur  l'élégie  ; quoi- 
qu’il y ait  des  satires  de  Régnier  admirables  ',  et  des 
élégies  de  Voiture,  de  Sarrazin  , et  de  la  comtesse  de 


' M.  Despréaux  ne  parle  point  de  ses  satires.  Ce  silence  a bien 
de  la  grandeur.  (Brüss.  ) — D’Alembert  est  de  l'avis  de  Brossette, 
et  trouve  judicieuse  et  bien  choisie , l’expression  dont  il  se  sert  dans 
cette  circonstance.  Élog.  des  acad.y  tome  II,  p.  ai 5. 
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La  Suze’,  d’un  agrémeut  infini.  Mais  en  même  temps 
je  te  roi  s voir  que  pour  la  tragédie  nous  sommes 
beaucoup  supérieurs  aux  Latins,  qui  ne  sauraient 
opposer  à tant  d’excellentes  pièces  tragiques  que 
nous  avons  en  notre  langue,  que  quelques  déclama- 
tions, plus  pompeuses  que  raisonnables,  d'un  pré- 
tendu Sénèque,  et  un  peu  de  bruit  qu'ont  fait  en 
leur  temps  le  Thyestede  Yaritts  et  la  Médée d’Ovide. 
Je  ferais  voir  que,  bien  loin  qu’ils  aient  eu  dans  ce 
siécle-là  des  poètes  comiques  meilleurs  que  les  nôtres, 
ils  n'en  ont  pas  eu  un  seul  dont  le  nom  ait  mérité 
qu’on  s’en  souvint  : les  Plaute,  les  Cécilius,  et  les 
Térence,  étant  morts  dans  le  siècle  précédent.  Je 
montrerais  que  si  pour  l’ode  nous  n’avons  point 
d’auteurs  si  parfaits  qu’Horace,  qui  est  leur  seul 
poète  lyrique,  nous  en  avons  uéauraoins  un  assez 
grand  nombre  qui  ne  lui  sont  guère  inférieurs  en 
délicatesse  de  langue  et  en  justesse  d’expression, 
et  dont  tous  les  ouvrages  mis  ensemble  ne  feraient 
peut-être  pas  dans  la  balance  un  poids  de  mérite 
moins  considérable  que  les  cinq  livres  d’Odes  qui 
nous  restent  de  ce  grand  poète.  Je  montrerais  qu’il 
y a des  genres  de  poésie,  où  non  seulement  les 
Latins  ne  nous  ont  point  surpassés , mais  qu’ils  n ont 
pas  même  connus:  comme  par  exemple,  ces  poèmes 

* Henriette  deColigny,  comtesse  «le  La  Suze,  célèbre,  dans  son 
temps,  par  son  esprit  et  par  ses  élégies.  (Test  elle  qui  se  fit  ca- 
tholique, pareeque  son  mari  étoit  huguenot,  et  «pii  s’en  sépara, 
afin  , disoit  la  reine  Christine,  de  ne  voir  son  mari  dans  ce  momie- 
ci  ni  dam  l’autre.  Morte  en  ifi^3. 
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eu  prose  que  nous  appelons  romans,  et  dont  nous 
avons  chez  nous  des  modèles  qu’on  ne  sauroit  trop 
estimer,  à la  inorale  près,  qui  y est  fort  vicieuse  cl 
qui  en  rend  la  lecture  dangereuse  aux  jeunes  per- 
sonnes. Je  soutiendrois  hardiment  qu’à  prendre  le 
siècle  d’Auguste  dans  sa  plus  grande  étendue, 
c’est-à-dire  depuis  Cicéron  jusqu’à  Corneille  Tacite, 
on  ne  sauroit  pas  trouver'  parmi  les  Latins  un  seul 
philosophe  qu’on  puisse  mettre  pour  la  physique  en 
parallèle  avec  Descartes,  ni  meme  avec  Gassendi.  Je 
prouverais  que,  pour  le  grand  savoir  et  la  multi- 
plicité de  connoissances,  leur  Varron  et  leur  Pline, 
qui  sont  leurs  plus  doctes  écrivains,  paroltroicnt  de 
médiocres  savants  devant  nos  Bignon,  nos  Scaliger, 
nos  Saumaise,  nos  père  Sirmond,  et  nos  père 
Petau’.  Je  triompherais  avec  vous  du  peu  d’éten- 


1 II  faudrait,  suivant  l’usage  et  les  grammairiens  : on  ne  sauroit 
trouver.  ( Bross.  ) 

* Jérôme  Bignon,  enfant  d’honneur  du  dauphin,  depuis  roi 
Louis  XIII,  ensuite  avocat  au  parlement,  avocat  général  au 
grand  conseil,  enfin  avocat  général  au  parlement,  conseiller  d'é- 
tat  employé  dans  quantité  d'affaires  très  importantes,  et  grand- 
maître  de  la  Bibliothèque  du  roi,  naquit  en  i5qo,  et  mourut 
le  7 d'avril  i656.  Il  eut  pour  père  et  pour  maître  unique  en  toutes 
les  sciences,  Roland  Bignon,  célèbre  avocat  au  parlement  de 
Paris.  L'érudition  la  plus  précoce,  la  plus  étendue,  et  la  mieux 
raisonnée  ; le  travail  le  plus  assidu  dans  des  vues  d’utilité  ; le  dés- 
intéressement le  plus  parfait,  la  probité  la  plus  constante.  In 
piété  la  plus  humble  et  la  plus  solide,  ont  rendu  Jérôme  Bignon 
digne  de  toutes  les  louanges  qu’un  savant,  un  citoyen,  un  ma- 
gistrat, un  chrétien,  peuvent  mériter.  — Jules-César,  et  Joseph- 
Juste  de  l’Escale,  ou  Scaliger,  père  et  fils,  l’un  né  au  château  de 
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due  de  leurs  lumières  sur  l'astronome,  sur  la  géo- 
graphie, et  sur  la  navigation.  Je  les  défierois  de  me 
citer , à l’exception  du  seul  Vitruve,  qui  est  même 
plutôt  un  bon  docteur  d'architecture  qu’un  excel- 
lent architecte  ; je  les  défierois,  dis-je,  de  me  nom- 
mer un  seul  habile  architecte,  un  seul  habile  sculp- 
teur, un  seul  habile  peintre  latin  ; ceux  qui  ont  fait 
du  bruit  à Rome  dans  tous  ces  arts  , étant  des  Grecs 
d’Europe  et  d’Asie,  qui  vendent  pratiquer  chez  les 
Latins  des  arts  que  les  Latins,  pour  ainsi  dire,  ne 
connoissoient  point  : au  lieu  que  toute  la  terre  au- 
jourd'hui est  pleine  de  la  réputation  et  des  ouvrages 


Ripa , dans  le  territoire  de  Vérone,  en  l4/3,  et  mort  à Agen  dans 
sa  soixante-quinzième  année,  le  21  octobre  i558;  l'autre  né  à 
Agen , !c  4 août  i54o,  et  mort  à Leyde  dans  sa  soixante-neuvième 
année,  le  21  janvier  1609,  jouissoient  alors  d’une  réputation 
sensiblement  affaiblie  depuis.  — Claude  Saumaise,  professeur  ho- 
noraire dans  l’université  de  Leyde,  décoré  d’un  brevet  de  con- 
seiller d’état  en  France,  étoit  né  le  t5  avril  i588.  Fils  de  Bénigne 
8aumai.se,  qui  mourut  doyen  du  parlement  de  Dijon  en  t54o,  il 
fut  élevé  par  sa  mère  dans  la  religion  calviniste,  dont  il  fit  tou- 
jours profession.  Scs  Exercitatione s Pliniame  sont  un  trésor  iné- 
puisable d’érudition  sur  toutes  sortes  de  matières.  O11  pourroit  dé- 
sirer plus  dégoût  et  un  meilleur  style,  mais  non  des  sentiments 
plus  généreux,  dans  ses  plaidoyers  en  faveur  de  l'infortuné  Char- 
les Ier.  — Jacques  Sirmond , jésuite , confesseur  de  Louis  XIII  , 
fut,  dans  son  genre , un  habile  critique.  Il  étoit  né  à Riom  en  1 559, 
et  mourut  au  collège  de  Clermont  à Paris,  le  6 octobre  i65i , âgé 
de  quatre-vingt-douze  ans. — üenys  Petau,  excellent  religieux, 
théologien  profond,  habile  chronologiste , historien  exact,  élo- 
quent orateur,  critique  éclairé,  poète  ingénieux,  naquit  à Orléans 
en  1 583  ; se  fit  jésuite  en  ifio5,  et  mourut  cneufancc  au  collège  de 
Clermont , le  i5  décembre  i65'j  , âgé  de  soixante-neuf  ans. 
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de  nos  Poussin  de  nos  Lebrun,  de  nos  Girardon, 
et  de  nos  Mansard.  Je  pourrais  ajouter  encore  à cela 
beaucoup  d'autres  choses  ; mais  ce  que  j’ai  dit  est 
suffisant,  je  crois,  pour  vous  faire  entendre  com- 
ment je  me  tirerois  d'affaire  à l’égard  du  siècle  d’Au- 
guste. Que  si  de  la  comparaison  des  gens  de  lettres 
et  des  illustres  artisans,  il  fàlloit  passer  à celle  des 
héros  et  des  grands  princes,  peut-être  en  sortirais-je 
avec  encore  plus  de  succès.  Je  suis  bien  sûr  au 
moins  que  je  ne  serois  pas  fort  embarrassé  à montrer 
que  1 Auguste  des  Latins  ne  l’emporte  pas  sur  l’Au- 
guste des  François.  Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
vous  voyez,  monsieur,  qu’à  proprement  parler , 
nous  ne  sommes  point  d’avis  différent  sur  l’estime 
qu’on  doit  faire  de  notre  nation  et  de  notre  siècle  • 
mais  que  nous  sommes  différemment  de  même 
avis.  Aussi  n’est-cc  point  votre  sentiment  que  j’ai 
attaqué  dans  vos  Parallèles;  mais  la  manière  hau- 
taine et  méprisante  dont  votre  abbé  et  votre  chevalier 
y traitent  des  écrivains  pour  qui,  même  en  les  blâ- 
mant, on  ne  sauroit,  à mon  avis,  marquer  trop  d’es- 
tnne,  de  respect,  et  d’admiration.  Il  ne  reste  donc 
plus  maintenant,  pour  assurer  notre  accord , et 
pour  étouffer  entre  nous  toute  semence  de  dispute, 
que  de  nous  guérir  l’un  et  l’autre,  vous,  d’un  pen- 

1 Nicolas  Poussin  étoit  né  aux  Andelys  eu  i5g4,  et  mourut  à 
Rome  eu  lt)65.  — Charles  Le  Brun,  premier  peintre  du  roi,  na- 
quit a Paris  en  1618;  il  y mourut  le  la  de  janvier  1690.  — Fran- 
yoisdrardon,  excellent  sculpteur,  né  à Troyes  en  1617,  mourut 
à Paris  le  t"  de  septembre  I7l5,  âge  de  qualre-»iUGt-huit  ans. 
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chant  un  peu  trop  fort  à rabaisser  les  bons  écrivains 
de  l'antiquité',  et  moi,  d’une  inclination  un  peu  trop 
violente  à blâmer  les  méchants,  et  même  les  mé- 
diocres auteurs  de  notre  siècle.  C’est  à quoi  nous  de- 
vons sérieusement  nous  appliquer  ; mais  quand 
nous  n’en  pourrions  venir  à bout , je  vous  réponds 
que  de  mon  côté  cela  ne  troublera  point  notre  ré- 
conciliation ; et  que , pourvu  que  vous  ne  me  forciez 
point  à lire  le  Clovis  ni  la  Pucelle , je  vous  laisserai 
tout  à votre  aise  critiquer  l'Iliade  et  l’Énéide  ; me 
contentant  de  les  admirer , sans  vous  demander  pour 
elles  cette  espèce  de  culte  tendant  à l'adoration  , que 
vous  vous  plaignez,  en  quelqu’un  de  vos  poèmes 
qu’on  veut  exiger  de  vous  , et  que  Stacc  semble  en 
effet  avoir  eu  pour  l’Énéide , quand  il  se  dit  à lui- 
mème  : 

Nec  tu  divinam  Æneida  tenta  : 

Sed  longe  sequere,  et  vestigia  semper  adora 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  suis  bien  aise  que  le 
public  sache  ; et  c’est  pour  l’en  instruire  à fond,  que 
je  me  donne  l’honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui 
cette  lettre,  que  j’aurai  soin  de  faire  imprimer  dans 
la  nouvelle  édition  qu’on  fait  en  grand  et  en  petit  de 
mes  ouvrages.  J’aurois  bien  voulu  pouvoir  adoucir 


* Dans  son  poème  intitulé  Le  siècle  de  Louis-le~Grandy  qui  dé- 
bute par  ces  deux  vers  : 

La  docte  antiquité  fut  toujours  vénérable  : 

Mais  je  ne  crus  jamais  qu'elle  fût  adorable. 

1 Thébaïd.  , xn , V.  8x6. 
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on  celte  nouvelle  édition  quelques  railleries  un  peu 
fortes  qui  me  sont  échappées  dans  mes  réflexions 
sur  Longin;  mais  il  m’a  paru  que  cela  seroit  inutile, 
à cause  des  deux  éditions  qui  l’ont  précédée  , aux- 
quelles on  ne  manqueroit  pas  de  recourir,  aussi  bien 
qu'aux  fausses  éditions  qu'on  en  pourra  faire  dans 
les  pays  étrangers , où  il  y a de  l'apparence  qu’on 
prendra  soin  île  mettre  les  choses  en  l’état  qu  elles 
étoient  d’abord.  J’ai  cru  donc  que  le  meilleur  inoven 
d’en  corriger  la  petite  malignité,  c’étoit  de  vous  mar- 
quer ici,  comme  je  viens  de  le  faire,  mes  vrais  senti- 
ments pour  vous.  J’espère  que  vous  serez  content  de. 
mon  procédé , et  que  vous  ne  vous  choquerez  pas 
même  de  la  liberté  que  je  me  suis  donnée  de  faire 
imprimer  dans  cette  dernière  édition  la  lettre  que 
l’illustre  M.  Arnauld  vous  a écrite,  au  sujet  de  ma 
dixième  satire. 

Car,  outre  que  cette  lettre  a déjà  été  rendue  pu- 
blique dans  deux  recueils  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  je  vous  prie,  monsieur  , de  faire  réflexion 
que  dans  la  préface  de  votre  Apologie  des  femmes , 
contre  laquelle  cet  ouvrage  me  défend , vous  11e  me 
reprochez  pas  seulement  des  fautes  de  raisonne- 
ment et  de  grammaire  ; mais  que  vous  m’accusez 
d’avoir  dit  des  mots  sales , d’avoir  glissé  beaucoup 
d'impuretés,  et  d’avoir  fait  des  médisances.  Je  vous 
supplie  , dis-je , de  considérer  que  ces  reproches  re- 
gardant 1 honneur,  ce  seroit  en  quelque  sorte  rccon- 
noitre  qu’ils  sont  vrais,  que  de  les  passer  sous  si- 
lence; qu’ainsi  je  ne  pouvois  pas  honnêtement  me 
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dispenser  de  m’en  disculper  moi -même  dans  ma 
nouvelle  édition  , ou  d’y  insérer  une  lettre  qui  m’en 
disculpe  si  honorablement.  Ajoutez  que  cette  lettre 
est  écrite  avec  tant  d’honnêteté  et  d'égards , pour 
celui  même  contre  qui  elle  est  écrite,  qu’un  honnête 
homme,  à mon  avis,  ne  saurait  s’en  offenser.  J’ose 
donc  me  flatter , je  le  répète , que  vous  la  verrez  sans 
chagrin  ; et  que , comme  j’avoue  franchement  que  le 
dépit  de  me  voir  critiquer  dans  vos  dialogues  m’a  fait 
dire  des  choses  qu'il  seroit  mieux  de  n’avoir  point 
dites,  vous  confesserez  aussi  que  le  déplaisir  d’être 
attaqué  dans  ma  dixième  satire  vous  y a fait  voir  des 
médisances  et  des  saletés  qui  n’y  sont  point.  Du 
reste , je  vous  prie  de  croire  que  je  vous  estime 
comme  je  dois  , et  que  je  ne  vous  regarde  pas  sim- 
plement comme  un  très  bel  esprit , mais  comme  un 
des  hommes  de  France  qui  a le  plus  de  probité  et 
d’honneur. 

Je  suis,  monsieur. 

Votre,  etc. 1 

’ Cette  lettre  est , d’un  bout  à l’autre , un  modèle  achevé  de 
cette  ironie  finement  socratique,  que  Boileau  n’a  pas  toujours 
maniée  avec  le  meme  bonheur.  C’est , en  prose , une  satire  d’au- 
tant meilleure,  que  la  raison  est  toujours  du  cAté  du  rieur,  et 
que  l’exquise  urbanité  des  formes,  et  la  puissance  victorieuse  des 
raisons,  ne  permettoient  au  pauvre  Perrault,  ni  la  plainte,  ni  la 
réponse. 
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ancien  évéqce  D’AVRANCHES, 


A M.  LE  DUC  DE  MONTAUS1ER, 


Dans  laquelle  il  examine  le  sentiment  de  Longin  sur  oe 
passage  de  la  Genèse  : « Et  Dieu  dit  : Que  la  lumière 
u SOIT  FAITE,  ET  LA  LUMIERE  FUT  FAITE,  il 


Monseigneur, 

Vous  avez  voulu  que  je  prisse  parti  dans  le  diffc 
rent  que  vous  avez  en  avec  M.  l’abbé  de  Saint-Luc, 
touchant  Apollon  J’en  ai  un  autre  à mon  tour  avec 
M.  Despréaux,  dont  je  vous  supplie  très  humblement 
de  vouloir  être  juge.  C’est  sur  un  passage  de  Longin 
qu’il  vous  faut  rapporter  avant  toutes  choses.  Le 
voici  mot  à mot’:  « Ainsi  le  législateur  des  Juifs,  qui 
« n’étoit  pas  un  homme  du  commun,  ayant  connu 
» la  puissance  de  Dieu  selon  sa  dignité,  il  l’a  expri- 
« mée  de  même , ayant  écrit  au  commencement  de 
«ses  lois,  en  ces  termes  : Dieu  dit;  Quoi?  Que  la 


' Cet  abbê  soutenoit  qu’Apollon  et  le  Soleil  ne  sont  pas  le  même 
dieu.  ( Le  Clerc.  ) Voyez  Vous,  de  Idolot liv.  II,  c.  xu. 

1 Voyez  le  Traité  du  Sublime , ch.  vu  de  b traduction  ; sect.  ix 
«lu  texte  fjrec. 
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■■  lumière  soit  laite,  et  elle  fut  faite  ; Que  la  terre  soit 
« faite 1 , et  elle  fut  faite.  » Dès  la  première  lecture  que 
je  fis  deLongin,  je  fus  choqué  de  cette  remarque  : et  il 
ne  me  parut  pasque  ce  passage  de  Moïse  fut  bien  choisi 
pour  exemple  du  sublime.  Et  il  me  souvient  qu’étant 
un  jour  chez  vous , monseigneur,  long-temps  avant 
que  j’eusse  l’honneur  d’être  auprès  de  monseigneur 
le  dauphin , je  vous  dis  mon  sentiment  sur  cette  ob- 
servation ; et  quoique  la  compagnie  fut  assez  grande, 
il  ne  s'en  trouva  qu’un  seul  qui  fut  d’un  avis  con- 
traire. Depuis  ce  temps-là,  je  me  suis  trouvé  obligé 
de  rendre  public  ce  sentiment,  dans  le  livre  que  j'ai 
fait  pour  prouver  la  vérité  de  notre  religion.  Car 
ayant  entrepris  de  faire  le  dénombrement  des  au- 
teurs profanes  qui  ont  rendu  témoignage  à l’anti- 
quité des  livres  de  Moïse , je  trouvai  Longin  parmi 
eux.  Et  pareeque  je  soupçonnois  qu’il  ne  rapportoit 
ce  qu’il  dit  de  lui , que  sur  la  foi  d’autrui , je  me  sentis 


* Il  y a proprement,  dans  l’hébreu,  que  la  lumière  toit,  et  la 
lumière  fut;  ce  qui  a meilleure  {jrace  que  de  dire  : que  la  lu- 
mière soit  faite,  et  la  lumière  fut  faite  ; car  à lire  ces  dernières 
paroles,  on  diroit  que  Dieu  commanda  à quelque  autre  être  de 
faire  la  lumière , et  que  cet  autre  être  la  fit.  Ce  qui  a fait  traduire 
ainsi,  c’est  la  Vul^ate  qui  a mis  : fat  lux , et  lux  facta  est , parce» 
qu’elle  suivoit  le  prec,  qui  dit  «ati  «yimo 

et  qu’elle  traduit  ordinairement  yttteBai  par  feri ; au  Heu  que  ce 
verbe  signifie  souvent  simplement  être.  Si  la  Vulpate  a fait  commet- 
tre cette  faute  aux  traducteurs  catholiques  de  la  Bible,  les  traduc- 
teurs de  I.oiqpn  n’y  dévoient  pas  tomber,  comme  ils  ont  fait , en 
latin  et  eu  françois.  Mais  ce  n'est  pas  sur  quoi  roule  la  dispute 
de  MM.  Fluet  et  Despréaux.  (L*  Clkrc.) 
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obligé  de  tenir  compte  au  public  de  cette  conjecture, 
et  de  lui  en  dire  la  principale  raison;  qui  est  (pie  s'il 
avoit  vu  ce  qui  suit,  et  ce  qui  précède  le  passage  de 
Moïse  qu’il  allègue,  il  uuroit  bientôt  reconnu  qu’il 
n’a  rien  de  sublime.  Voici  mes  paroles 1 : « Longin , 
« prince  des  critiques , dans  l’excellent  livre  qu’il  a 
« fait  touchant  le  sublime,  donne  un  très  bel  éloge  à 
« Moïse  : car  il  dit  qu’il  a connu  et  exprimé  la  puis- 
« sance  de  Dieu  selon  sa  dignité;  ayant  écrit  au  com- 
■i  mencement  de  ses  lois,  que  Dieu  dit.  Que  la  lumière 
« sait  faite,  et  elle  fut  faite  ; Que  la  terre  soit  faite,  et 
u elle  fut  faite.  Néanmoins  ce  que  Longin  rapporte 
«ici  de  Moïse,  comme  une  expression  sublime  et 
« figurée,  pour  prouver  l'élévation  de  son  discours, 
« me  semble  très  simple.  11  est  vrai  que  Moïse  rap- 
« porte  une  chose  qui  est  grande;  mais  il  l’exprime 
« d’une  façon  qui  ne  l’est  nullement.  Et  c’est  ce  qui 
« me  persuade  que  Longin  n’avoit  pas  pris  ces  pa- 
■<  rôles  dans  l’original  : car  s’il  eût  puisé  à la  source, 
« et  qu’il  eût  lu  les  livres  mêmes  de  Moïse,  il  eût 
« trouvé  par-tout  une  grande  simplicité;  et  je  crois 
« que  Moïse  l’a  affectée , à cause  de  la  dignité  de  la 
* matière , qui  se  fait  assez  sentir  étant  rapportée 
« miment,  sans  avoir  besoin  d’étre  relevée  par  des 
« ornements  recherchés,  quoique  l'on  connoisse  bien 
« d’ailleurs,  et  par  ses  cantiques,  et  par  le  livre  de 
« Job , dont  je  crois  qu’il  est  l’auteur,  qu’il  étoit  fort 
« entendu  dans  le  sublime.  » Quoique  je  susse  bien , 


1 DiMossT.  ivjuic.ÉL. , Propos  IV,  ch.  n,p.  Si. 
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quand  j’écrivis  ces  paroles,  que  M.  Despréaux  avoit 
traduit  Longin , et  que  j’eusse  même  lu  sa  traduc- 
tion , et  qu’après  l’avoir  examinée  soigneusement  sur 
l’original , j’en  eusse  lait  le  jugement  qu’elle  mérite , 
je  11e  crus  pas  que,  pour  avoir  traduit  Longin,  il 
l’eût  pris  sous  sa  protection,  et  qu’il  se  fut  lié  si 
étroitement  d'intérêt  avec  lui , que  de  reprendre  cet 
auteur,  ce  fût  lui  faire  une  offense , non  plus  qu’à 
trois  ou  quatre  savants  hommes , qui  Jui  ont  fait  le 
plaisir  de  le  traduire  avant  lui.  A Dieu  ne  plaise  que 
je  voulusse  épouser  toutes  les  querelles  d Origène, 
et  prendre  fait  et  cause  pour  lui , lorsqu'on  le  traite 
tous  les  jours  d’hérétique  et  d’idolâtre.  Vous  savez 
cependant,  monseigneur,  que  j’ai  pris  des  engage- 
ments avec  Origène,  du  moins  aussi  grands  que 
M.  Despréaux  en  a pris  avec  Longin.  Ainsi,  à dire 
la  vérité,  je  fus  un  peu  surpris,  lorsqu’ayant  trouvé 
l’autre  jour  sur  votre  table  la  nouvelle  édition  de  ses 
OEuvres , à l’ouverture  du  livre  je  tombai  sur 1 ces 
paroles  : « Mais  que  dirons-nous  d’un  savant  de  ce 
« siècle,  qui,  quoique  éclairé  des  lumières  de  l’Évan- 
« gile , ne  s’est  pas  aperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit 
« ( il  parle  du  passage  de  Moïse  rapporté  par  Longin), 
<*  et  a osé  avancer,  dans  un  livre  qu’il  a fait  pour  dé- 
« montrer  la  religion  chrétienne,  que  Longin  s’étoit 
« trompé,  lorsqu'il  avoit  cru  que  ces  paroles  étoient 
« sublimes  ? J’ai  la  satisfaction  au  moins  que  des 
» personnes  non  moins  considérables  par  leur  piété 


1 Voyez  la  préface  du  Traité  du  Sublime. 
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« que  par  leur  savoir,  qui  nous  ont  donné  depuis 
« peu  la  traduction  du  livre  de  la  Genèse,  n’ont  pas 
« été  de  l'avis  de  ce  savant  ; et  dans  leur  préface  1 , 
« entre  plusieurs  preuves  excellentes,  qu'ils  ont  ap- 
« portées , pour  faire  voir  que  c’est  l’Esprit  saint  qui 
« a dicté  ce  livre , ont  allégué  le  passage  de  Longin , 
« pour  montrer  combien  les  chrétiens  doivent  être 
n persuadés  d’une  vérité  si  claire , et  qu’un  païen 
« même  a sentie  par  les  seules  lumières  de  la  rai- 
« son.  » Je  fus  surpris,  dis-je,  de  ce  discours,  mon- 
seigneur : car  nous  avons  pris  des  routes  si  différentes, 
dans  le  pays  des  lettres,  M.  Despréaux  et  moi,  que 
je  ne  croyois  pas  le  rencontrer  jamais  dans  mon 
chemin,  et  que  je  pensois  être  hors  des  atteintes  de 
sa  redoutable  et  dangereuse  critique.  Je  ne  croyois 
pas  non  plus  que  tout  ce  qu'a  dit  Longin  fussent 
mots  d’Évangile;  qu’on  ne  pût  le  contredire  sans 
audace;  qu’on  fut  obligé  de  croire,  comme  un  article 
de  foi , que  ces  paroles  de  Moïse  sont  sublimes , et 
que  de  n’en  pas  demeurer  d’accord , ce  fût  douter 
que  les  livres  de  Moïse  soient  l’ouvrage  du  Saint- 
Esprit  ; enfin  je  ne  me  serois  pas  attendu  à voir  Lon- 
gin canonisé,  et  moi  presque  excommunié,  comme 
nous  le  sommes  par  M.  Despréaux.  Cependant , 
quelque  bizarre  que  soit  cette  censure,  il  pouvoit 
l'exprimer  d’une  manière  moins  farouche  et  plus 
honnête;  mais  il  faut  donner  quelque  chose  à son 

Seconde  partie,  § 3,  où  il  est  traité  de  la  simplicité  sublime 
«le  rEcriture-Sainte.  On  y cite  avec  éloge  Despréaux,  traducteur 
de  Longin. 
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naturel.  Pour  moi , monseigneur,  je  prétends  vous 
(aire  voir  pour  ma  justification,  que  non  seulement 
il  n’y  a rien  d’approchant  du  sublime  dans  ce  pas- 
sage de  Moïse  ; mais  même  que  s’il  y en  avoit,  comme 
veut  Longin , le  sublime  y seroit  mal  employé , s'il 
est  permis  de  parler  en  ces  termes  d’un  livre  sacré. 

C’est  une  maxime  reçue  de  tous  ceux  qui  ont 
traité  de  l’éloquence,  que  rien  ne  donne  plus  de 
force  au  sublime,  que  de  lui  bien  choisir  sa  place; 
et  que  ce  n’est  pas  un  moindre  défaut  d’employer  le 
sublime  là  où  le  discours  doit  être  simple,  que  de 
tomber  dans  le  genre  simple,  lorsqu  il  faut  s'élever 
au  sublime.  Longin  lui -même,  sans  en  alléguer  d au- 
tres , en  est  un  bon  témoin.  Quand  les  auteurs  ne  le 
diroient  pas,  le  bon  sens  le  dit  assez.  Combien  est-on 
choqué  d’une  bassesse  qui  se  rencontre  dans  un  dis- 
cours noble  et  pompeux?  Combien  est-on  surpris, 
au  contraire , d’un  discours  qui , étant  simple  et  dé- 
pouillé de  tout  ornement,  se  guindé  tout  d’un  coup 
et  s’emporte  en  quelque  figure  éclatante?  Croiroil-on 
qu’un  homme  fut  sage,  qui,  racontant  à ses  amis 
quelque  événement  surprenant,  dont  il  auroit  été 
témoin,  après  avoir  rapporté  le  commencement  de 
l’aventure  d’une  manière  commune  et  ordinaire , 
s'aviserait  tout  d’un  coup  d’apostropher  celui  qui 
auroit  eu  la  principale  part  à l’action , quoiqu’il  fût 
absent,  et  reviendrait  ensuite  à sa  première  simpli- 
cité, et  réciterait  la  fin  de  son  histoire  du  même  air 
que  le  commencement?  Cette  apostrophe  pourrait- 
elle  passer  j>our  un  exemple  de  sublime , et  ne  pas- 
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seroit-elle  pas  au  contraire  pour  un  exemple  d’extra- 
vagance? On  accuse  cependant  Moïse  d'avoir  péché 
contre  cette  régie,  quand  on  soutient  qu’il  s’est  élevé 
au-dessus  du  langage  ordinaire,  en  rapportant  la 
création  de  la  lumière.  Car  si  on  examine  tout  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse , où  est  ce  passage , 
et  même  tous  les  cinq  livres  de  la  loi , hormis  les 
cantiques  qui  sont  d’un  autre  genre,  et  tous  les  livres 
historiques  de  la  Hible , on  y trouvera  une  si  grande 
simplicité,  que  des  gens  de  ces  derniers  siècles,  d'un 
esprit  poli  à la  vérité,  mais  gâté  par  un  trop  grand 
usage  des  lettres  profanes , et  saint  Augustin , lors- 
qu’il étoit  encore  païen,  n’en  pouvoicnt  souffrir  la 
lecture.  Je  11e  sortirai  point  de  ce  premier  chapitre 
pour  faire  voir  ce  que  je  dis.  Y a-t-il  rien  de  plus 
simple  que  l’entrée  du  récit  de  la  création  du  monde? 
« Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  : et 
« la  terre  étoit  vide  et  informe;  et  les  ténèbres  étoient 
«sur  la  face  de  l'abyme,  et  l’esprit  de  Dieu  étoit 
« porté  sur  les  eaux.  » Moïse  sentoit  bien  que  son 
sujet  portoit  avec  soi  sa  recommandation  et  son  su- 
blime ; que  de  le  rapporter  nùmcnt , c’étoit  assez 
l’élever;  et  que  le  moins  qu’il  y pourroit  mettre  du 
sien , ce  seroit  le  mieux  ; et  comme  il  n’ignoroit  pas 
qu'un  discours  simple  est  souvent  plus  persuasif 
qu  un  discours  relevé  (ce  que  Longin  lui-mcme  a 
reconnu);  lorsqu'il  a voulu  annoncer  aux  hommes 
une  vérité  qui  confond  toute  la  philosophie  profane, 
en  leur  apprenant  que  Dieu , par  sa  parole , a pu 
faire  quelque  chose  du  néant,  il  a cru  ne  devoir  en- 
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seiguer  ce  grand  principe,  qu’avec  des  expressions 
communes  et  sans  ornement.  Pourquoi  donc , après 
avoir  rapporté  la  création  du  ciel  et  de  la  terre  d'une 
manière  si  peu  étudiée,  seroit-il  sorti  tout  d'un  coup 
de  sa  simplicité,  pour  narrer  la  création  de  la  lumière 
d’une  manière  sublime?  « ElDieu  dit  : Quelalumière 
» soit  faite , et  elle  fut  faite.  » Pourquoi  seroit-il  re- 
tombé dans  sa  simplicité,  pour  n’en  plus  sortir?  « Et 
• Dieu  vit  que  la  lumière  étoit  bonne , et  il  divisa  la 
« lumière  des  ténèbres,  et  il  appela  la  lumière,  jour; 
u et  les  ténèbres,  nuit  : et  du  soir  et  du  matin  se  fit 
b le  premier  jour.  » Tout  ce  qui  suit  porte  le  même 
caractère.  « Et  Dieu  dit  : Que  le  firmament  soit  fait 
« au  milieu  des  eaux , et  sépare  les  eaux  des  eaux  : et 
« Dieu  divisa  les  eaux  qui  étoient  sous  le  firmament, 
« de  celles  qui  étoient  sur  le  firmament;  et  il  fut  fait 
« ainsi.  Et  Dieu  appela  firmament  le  ciel  : et  du  soir 
b et  du  matin  se  fit  le  second  jour.  » Dieu  forme  le 
firmament  de  la  même  manière  qu’il  a formé  la  lu- 
mière; c’est-à-dire  par  sa  parole.  Le  récit  que  Moïse 
fait  de  la  création  de  la  lumière  n’est  point  d’un  autre 
genre  que  celui  de  la  création  du  firmament  : puis 
donc  qu’il  est  évident  que  le  récit  de  la  création  du 
firmament  est  très  simple , comment  peut-on  soutenir 
que  le  récit  de  la  création  de  la  lumière  est  sublime1? 
Toute  la  suite  répond  parfaitement  à ce  commence- 

'Quel  raisonnement!  h <5  quoi!  un  trait,  sublime  par  l’éner- 
gie même,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  de  sa  simplicité,  ne  sau- 
roit  jaillir  tout-à-coup  de  la  narration  la  plus  simple?  c’est  ce 
qui  arrive  ici  ; ou  plutôt  ce  récit  de  la  création  est  sublime  d’un 
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ment  : il  se  tient  toujours  dans  sa  simplicité , pour 
nous  apprendre  comment  Dieu  forma  les  astres , et 
y renferma  la  lumière.  « Et  Dieu  dit  : Qu’il  se  fasse 
« des  luminaires  dans  le  firmament,  qui  divisent  le 
«jour  et  la  nuit,  et  servent  de  signes  pour  marquer 
« les  temps , les  jours  et  les  années , et  luisent  dans 
« le  firmament,  et  éclairent  la  terre.  Et  il  fut  faitainsi. 
« Et  Dieu  fit  deux  grands  luminaires  ; le  plus  grand 
«luminaire,  pour  présider  au  jour;  et  le  plus  petit 
« luminaire  pour  présider  à la  nuit,  et  les  étoiles  : et 
« il  les  mit  au  firmament  pour  luire  sur  la  terre,  et 
« présider  au  jour  et  à la  nuit,  et  diviser  la  lumière 
« des  ténèbres  : et  Dieu  vit  que  cela  étoit  bon.  » La 
création  même  de  l'homme , qui  devoit  commander 
à la  terre,  qui  devoit  porter  l'image  de  Dieu,  et  qui 
devoit  être  son  chef-d’œuvre , ne  nous  est  enseignée 
qu’en  des  termes  communs  et  des  expressions  vul- 
gaires. « Et  Dieu  dit  : Faisons  l’homme  à notre  image 
« et  à notre  ressemblance,  et  qu'il  préside  aux  pois- 
« sons  de  la  mer  et  aux  oiseaux  du  ciel , et  aux  bêtes, 
« et  à toute  la  terre , et  à tous  les  reptiles  qui  se 
« remuent  sur  la  terre.  Et  Dieu  créa  l'homme  à son 
« image  : il  le  créa  à l’image  de  Dieu  ; il  les  créa  mâle 
« et  femelle.  » Si  en  tout  ceci  il  n’y  a nulle  ombre  de 
sublime,  comme  assurément  il  n'y  en  a aucune,  je 
demande  par  quelle  prérogative  la  création  de  la 
lumière  a mérité  d’être  rapportée  d’une  manière  su- 


bout  à l'autre,  précisément  pareeque  les  plus  grandes  chose?  y 
sont  racontées  dr  la  manière  en  apparence  la  plus  orclinairr. 
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blime,  lorsque  tant  d'autres  choses,  plus  grandes 
et  plus  nobles , sont  rapportées  d'un  air  qui  est  au- 
dessous  du  médiocre.  J’ajoute  encore  que  si  ces  pa- 
roles sont  sublimes,  elles  pèchent  contre  un  autre 
précepte  d’éloquence , qui  veut  que  les  entrées  des 
ouvrages  les  plus  grands  et  les  plus  sublimes  soient 
simples,  pour  faire  sortir  la  flamme  du  milieu  de  la 
fumée,  pour  parler  comme  un  grand  maître  de  l’art  ’ . 
Saint  Augustin  assujettit  à cette  loi  ceux  mêmes  qui 
annoncent  les  mystères  de  Dieu  : Il  faut,  dit-il,  que 
dans  le  genre  sublime  les  commencements  soient  médio- 
cres. Moïse  se  seroit  bien  écarté  de  cette  régie,  si  le 
sentiment  de  Lougin  étoit  véritable,  puisque  les  livres 
de  la  loi  porteroient  un  exorde  si  auguste.  Aussi  ne 
voyons -nous  pas  qu’aucun  des  anciens  pères  de 
l’Église,  ni  des  interprètes  de  l’Écriture,  ait  trouvé 
rien  de  relevé  dans  ce  passage,  hormis  la  matière, 
qui  étant  très  haute  et  très  illustre’,  et  frappant  vive- 
ment l'esprit  du  lecteur,  s'il  n’a  pas  toute  l’attention 
nécessaire,  il  attribue  aisément  à l’artifice  des  pa- 
roles ce  qui  ne  vient  que  de  la  dignité  du  sujet.  Mais 
s’il  considère  cette  expression  en  elle-même,  faisant 


1 Horace,  Art.  poét.  v.  »43. 

Non  fumum  cxfulgore  , sed  ex  fumo  dure  luccm 
Cogitai  , etc. 

* Vah.  ■>  Et  frappant  vivement  l’esprit  du  lecteur,  s'il  n’a  pas 
toute  l'attention  necessaire,  il  attribue,  etc.  Ibid.  ■ • Frappe  vive- 
meut  l’esprit  du  lecteur;  en  sorte  que  s'd  n’a  pas  toute  l'attention 
nécessaire , il  attribue , etc.  » 
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abstraction  de  ce  grand  sens  qui  la  soutient,  il  la 
trouvera  si  simple,  qu’elle  ne  peut  l’étre  pas  davan- 
tage : de  sorte  que  si  Longin  avoit  donné  les  régies 
du  simple,  comme  il  u donné  celles  du  sublime,  il 
auroit  trouvé,  sans  y penser,  que  les  paroles  qu’il  a 
rapportées  de  Moïse  y sont  entièrement  conformes 

La  vérité  de  ceci  paroitra  par  des  exemples.  Pour- 
roit-on  soupçonner  un  homme  de  vouloir  s’énoncer 
figurémentet  noblement,  qui  parlerait  ainsi  : « Quand 
«je  sortis,  je  dis  à mes  gens,  Suivez-moi,  et  ils  me 
« suivirent?  » Trouveroit-on  du  merveilleux  dans  ces 
paroles  : « Je  priai  mon  ami  de  me  prêter  son  che- 
« val,  et  il  me  le  prêta?  » On  trouverait  sans  doute, 
au  contraire , qu’on  ne  saurait  parler  d'une  manière 
plus  simple  : mais  si  le  sublime  se  trouvoit  dans  la 
chose  même,  il  paraîtrait  dans  l’expression,  quelque 
nue  qu’elle  fut.  « Xerxès  commanda  qu'on  enchaînât 
«la  mer,  et  la  mer  fut  enchaînée.  » Alexandre  dit, 
«Qu’on  brûle  Tvr,  et  qu’on  égorge  les  Tyriens;  et 

1 (Test  ce  que  l’ancien  rhéteur,  dont  nous  avons  un  traité  du 
style,  sous  le  nom  de  Démétrius  de  Phalère,  a très  bien  remarqué. 
« Il  y a un  magnifique , dit-il,  qui  consiste  dans  les  choses,  comme 
est  un  grand  et  illustre  combat  par  terre,  ou  par  mer;  ou  lors- 
que l’on  parle  du  ciel,  ou  de  la  terre  ; car  ceux  qui  entendent  par- 
ler d’une  grande  chose , s’imaginent  d’abord  que  celui  qui  parle  «a 
un  style  grand  et  sublime,  et  c'est  en  quoi  ils  se  trompent.  Il  faut 
considérer,  nonce  que  l’on  dit,  mais  la  manière  dont  on  le  dit; 
car  on  peut  dire  en  style  simple  de  grandes  choses,  en  sorte  que 
Ton  ne  parle  pas  d'une  manière  qui  leur  convienne.  C’est  pour- 
quoi on  dit  que  certains  auteurs  ont  un  style  grand  , qui  disent  de 
grandes  choses  qu'ils  u’expriment  pas  d'une  manière  relevée, 
comme  Théopompe.  « 
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« Tyr  fut  brûlée,  et  les  Tyriens  furent  égorgés.  » l! 
y a en  cela  de  l’élévation  et  du  grand  : niais  il  vient 
du  sujet;  et  ne  pas  faire  cette  distinction,  c’est  con- 
fondre les  choses  avec  les  paroles;  c’est  ne  savoir 
pas  séparer  l’art  de  la  nature,  l’ouvrage  de  la  ma- 
tière , ni  l’industrie  de  l’historien , de  la  grandeur  et 
du  pouvoir  du  héros.  Or,  je  ne  puis  croire  qu’un 
homme  d'un  jugement  aussi  exquis  qu’étoit  Longin, 
eût  pu  s’v  méprendre,  s’il  avoit  lu  tout  l’ouvrage  de 
Moïse;  et  c’est  ce  qui  m’a  fait  soupçonner  qu’il  n’avoit 
pas  vu  ce  passage  dans  l’original  ; et  j’en  ai  même 
une  autre  preuve  qui  me  paroit  incontestable,  c’est 
qu’il  fait  dire  à Moïse  ce  qu’il  ne  dit  point:  « Dieu  dit; 
«Quoi?  Que  la  lumière  soit  faite,  et  elle  fut  faite; 
« Que  la  terre  soit  faite , et  elle  fut  faite.  » Ces  der- 
nières paroles  ne  sont  point  dans  Moïse,  non  plus 
que  cette  interrogation , Quoi?  et  apparemment  Lon- 
gin  avoit  lu  cela  dans  quelque  auteur,  qui  s’étoit  con- 
tenté de  rapporter  la  substance  des  choses  que  Moïse 
a écrites,  sans  s’attacher  aux  paroles.  M.  Le  Febvre 
ne  s’éloigne  pas  de  ce  sentiment.  « Il  est  assez  croya- 
« ble,  dit-il , que  Longin  avoit  lu  quelque  chose  dans 
« les  livres  de  Moïse , ou  qu’il  en  avoit  entendu  par- 
«ler.»  Le  philosophe  Aristobule  1 , tout  Juif  qu'il 
étoit,  et  passionné  pour  Moïse,  comme  tous  ceux  de 
sa  nation,  n’a  pas  laissé  de  bien  distinguer  la  parole 
dont  Dieu  se  servit  pour  créer  le  monde , d’avec  la 
parole  que  Moïse  a employée  pour  nous  en  faire  le 


' F.usrbe , Préparât.  £vaHO.  « liv.  XIII,  t-h.  xil. 
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récit.  « Il  ne  faut  pas  nous  imaginer,  dit-il,  que  la 
« voix  de  Dieu  soit  renfermée  dans  un  certain  nombre 
« de  paroles,  comme  un  discours  ; mais  il  faut  croire 
« que  c’est  la  production  même  des  choses.  Et  c’est 
« dans  ce  sens  que  Moïse  appelle  la  création  de  l'uni- 
« vers  la  voix  de  Dieu  ; car  il  dit  de  tous  ses  ouvrages  : 
« Dieu  dit,  et  il  fut  fait.  » Vous  voyez,  Monseigneur, 
que  cette  remarque  n’est  pas  faite  pour  la  création 
seule  de  la  lumière , mais  pour  la  création  de  tous 
les  ouvrages  de  Dieu  ; et  que , selon  cet  auteur,  le 
merveilleux  et  le  sublime  qui  se  trouvent  dans  l’his- 
toire de  la  création,  sont  dans  la  parole  de  Dieu,  qui 
est  son  opération  même , et  non  pas  dans  les  paroles 
de  Moïse.  Aristobule  poursuit  en  ces  termes  : « Et 
« c’est , à mon  avis , à quoi  Pydiagore , Socrate , et 
« Platon  , ont  eu  égard , quand  ils  ont  dit  que , lors- 
« qu’ils  considéroient  la  création  du  monde , il  leur 
« sembloit  entendre  la  voix  de  Dieu.  » Ces  philosophes 
admiroient  le  sublime  de  cette  voix  toute-puissante, 
et  n’en  avoient  remarqué  aucun  dans  les  paroles  de 
Moïse,  quoiqu’ils  ne  les  ignorassent  pas.  Car,  selon 
le  témoignage  du  même  Aristobule,  on  avoit  traduit 
en  grec  quelques  parties  de  la  sainte  Écriture  avant 
Alexandre  ; et  c’est  cette  traduction  que  Platon  avoit 
lue  ',  et  non  pas  celle  des  Septante , comme  l’ont  écrit 


1 Je  ne  crois  pas  qu^  Platon  ait  jamais  lu  rien  de  Moïse,  et 
j’ai  dit  les  raisons  que  j’en  ai , dans  XArs  Critica , tome  III,  ch.  vu. 
Cet  Aristobule,  Juif  et  pêripatéticien,  m’est  extrêmement  suspect, 
aussi  bien  qu'à  M.  Ody,  que  l'on  peut  consulter  dans  son  ou- 
vrage de  la  Version  des  Septante,  liv.  I,  ch.  ix.  Quand  même  ses 
3.  20 
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depuis  quelques  uns  des  amis  de  M.  Despréaux 
pour  le  savoir  desquels  il  fait  profession  d’avoir  une 
grande  admiration. 

Je  dis  de  plus  que  tant  s’en  faut  que  cette  expres- 
sion de  Moïse  soit  sublime,  elle  est  au  contraire  très 
commune  et  très  familière  aux  auteurs  sacrés;  de 
sorte  que  si  c’étoit  une  figure,  étant  employée  aussi 
souvent  qu’elle  l’est,  elle  cesseroit  d’étre  sublime, 
parcequ’elle  cesseroit  de  toucher  le  lecteur  et  de  faire 
impression  sur  son  esprit,  à cause  de  sa  trop  fré- 
quente répétition.  Car,  selon  Quintilicn J,  les  figures 
perdent  le  nom  de  figures,  quand  elles  sont  trop  com- 
munes et  trop  maniées.  J’en  pourrais  donner  mille 
exemples  ; mais  il  suffira  d en  rapporter  quelques 
uns  qu'on  ne  peut  soupçonner  d’étre  sublimes.  Dieu 
dit  à Moïse,  dans  le  huitième  chapitre  de  l’Exode  : 
« Dites  à Aaron  qu’il  étende  sa  verge  et  qu’il  frappe 
« la  poussière  de  la  terre,  et  qu’il  y ait  de  la  vermine 
« dans  toute  l’Egypte  : et  ils  firent  ainsi  ; et  Aaron 
« étendit  sa  main  tenant  sa  verge,  et  frappa  la  pous- 
« sière  de  la  terre,  et  il  y eut  de  la  vermine  dans  les 


livres  scroient  véritablement  d’un  Juif,  qui  auruit  en  effet  vécu 
dans  le  temps  de  Ploléiuée  Philométor,  sous  lequel  Arislobule 
doit  avoir  vécu  , je  ne  croirois  pas  pour  cela  que  Platon  eut  pillé 
l’Écriture-Sainte,  pendant  que  je  n’en  vois  aucune  preuve  solide, 
et  que  j’ai  même  de  très  fortes  raisons  de  ne  le  point  croire. 
( Le  Clerc.  ) 

1 MM.  Nicole , Le  Maistre  de  Sacy,  et  les  antres  traducteurs  de 
la  Bible. 

* Liv.  IX,  ch.  ni. 
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« liommes  et  dans  les  animaux.  » Voilà  le  môme  lan- 
gage qu’au  premier  chapitre  de  la  Genèse,  et  ce  n’est 
point  ici  le  commencement  de  la  loi  que  Longiu  a 
cru  que  Moïse  avoit  voulu  rendre  plus  auguste  par 
une  expression  sublime.  En  voici  une  autre  du  cha- 
pitre neuvième  de  l’Exode , qui  ne  l’est  pas  davan- 
tage ; « Et  Dieu  dit  à Moïse  : Étendez  votre  main  vers 
« le  ciel , afin  qu’il  se  fasse  de  la  grêle  dans  toute 
« la  terre  d’Egypte.  Et  Moïsç  étendit  sa  verge  vers 
« le  ciel , et  Dieu  fit  tomber  de  la  grêle  sur  la  terre 
« d’Égypte.  » Dans  le  dix-septième  chapitre  du  même 
livre,  Moïse  dit  à Josué  : « Combattez  contre  les  Ama- 
« lécites.  Josué  fit  comme  Moïse  lui  avoit  dit,  et  coni- 
« battit  contre  les  Amalécites.  » Dans  le  premier  cha- 
pitre des  Paralipomènes , où  nous  lisons  que  David 
ayant  défait  les  Philistins , prit  leurs  idoles  et  les  fit 
brûler,  le  texte  porte  : « Et  David  dit,  et  elles  furent 
« brûlées  dans  le  feu.  » Ceci  ressemble  encore  mieux 
à du  sublime,  que  ce  qui  a imposé  à Longin;  et  ce- 
pendant tout  le  narré,  et  tout  le  livre  des  Paralipo- 
ménes,  font  assez  voir  que  l’Iiistorien  sacré  n’a  pensé 
à rien  moins  qu’à  s'expliquer  en  cet  endroit  par  une 
figure.  Dans  l’Évangile,  lorsque  le  centurion  Veut 
épargner  à notre  Seigneur  la  peine  de  venir  chez  lui 
pour  guérir  son  fils  : Seigneur,  dit-il , sans  vous  don- 
ner la  peine  de  venir  chez  moi,  vous  n’avez  qu’à  dire 
une  parole,  et  mon  fils  sera  guéri  ; car  j'obéis  à ceux 
qui  sont  ap-dessus  de  moi  ; et  les  soldats  qui  sont 
sous  ina  charge  m’obéissent  : « Et  je  dis  à l’un , Va , 
« et  il  va  -,  et  à l’autre  : Viens , et  il  vient  ; et  à mon 

30. 
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i > valet  : Fais  cela,  et  il  le  fait.  » Ce  centurion  avoit-il 
lu  les  livres  des  rhéteurs  et  les  traités  du  sublime,  et 
vouloit-il  faire  voir  à notre  Seigneur  par  ce  trait  de 
rhétorique  la  promptitude  avec  laquelle  il  étoitobéi? 
Quand  saint  Jean  rapporte  en  ces  termes  le  miracle 
de  la  guérison  de  l’aveugle  né,  notre  Seigneur  lui  dit  : 
« Allez , lavez-vous  dans  la  piscine  de  Siloë.  Il  s’y  en 
« alla  et  s’y  lava.  » Et  quand  l’aveugle  raconte  ainsi 
ensuite  sa  guérison  : « il  m’a  dit,  Allez  à la  piscine  de 
« Siloë , et  vous  y lavez  ; j’y  ai  été , je  m’y  suis  lavé , et 
« je  vois.  » L’aveugle  et  l’évangéliste  usent-ils  de  cette 
expression  figurée  pour  faire  admirer  davantage  le 
miracle?  croient-ils  qu’il  ne  paroitra  pas  assez  grand, 
s’il  n’est  rehaussé  par  le  secours  du  sublime?  Est-ce 
daus  cette  vue  que  le  même  évangéliste,  rapportant 
la  guérison  du  malade  de  trente-huit  ans,  s’explique 
ainsi  : « Jésus  lui  dit  : Levez-vous , prenez  votre  lit, 
« et  marchez.  Et  cet  homme  fut  aussitôt  guéri , et  prit 
« son  lit,  et  marcha?  » Saint  Matthieu  prétend-il  orner 
le  récit  de  sa  vocation , quand  il  dit  parlant  de  soi- 
méme  : «Notre  Seigneur  lui  dit,  Suivez-moi;  et  lui 
« s’étant  levé , le  suivit.  » A-t-il  le  même  dessein , lors- 
que‘parlant  de  l’homme  qui  avoit  une  main  sèche,  et 
qui  fut  guéri  par  notre  Seigneur,  il  se  sert  de  ces  ter- 
mes  : « Alors  il  dit  à cet  homme  : Étendez  votre  main, 

« et  il  l’étendit.  » Ces  façons  de  parler  ne  sont  pas  par- 
ticulières aux  auteurs  sacrés  ; quand  les  J uifs,  qui  sont 
venus  après  eux , parlent  de  Dieu , ils  lf  nomment 
souvent  ainsi  : « Celui  qui  a dit , et  le  monde  a été 
fait;  » pour  dire  celui  qui  a créé  le  monde  par  sa  pa- 
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rôle,  et  ils  le  nomment  ainsi  clans  des  ouvrages  dog- 
matiques , dénués  de  toutes  sortes  d ornements  et 
de  figures.  La  louange  la  plus  ordinaire  que  Maho- 
met donne  à Dieu  dans  l’Alcoran,  c’est  que,  lorsqu'il 
veut  quelque  chose,  il  dit,  Sois  ; et  elle  est.  Tout  cela 
fait  voir  manifestement  que  , quand  Moïse  a écrit , 
« Dieu  dit  que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut 
faite,  » ce  n’est  qu’un  tour  de  la  langue  hébraïque  , 
qui  n’a  point  d’autre  signification  ni  d’autre  force 
que  s’il  avoit  dit , Dieu  créa  la  lumière  par  sa  parole. 
Et  comme  cette  expression , qui  est  si  commune  et  si 
naturelle  dans  la  langue  hébraïque , ne  s’emploie 
guère  dans  la  langue  grecque  que  par  figure , le  pas 
étoit  glissant  pour  Longin  , et  il  lui  a été  aisé  de  tom- 
ber dans  l’erreur  ; particulièrement  l’ayant  trouvé 
répété  coup  sur  coup  dans  les  livres  qu’il  avoit  vus, 
où  ce  passage  étoit  autrement  rapporté  que  Moïse  ne 
l’avoit  écrit,  «Que  la  lumière  soitfaite,  et  elle  futfaite: 
« Que  la  terre  soit  faite,  et  elle  fut  faite.  » Cette  répé- 
tition, dis-je,  d’une  expression  qui  est  souvent  figu- 
rée parmi  les  Grecs  , et  qui  ne  l’est  point  parmi  les 
Hébreux  , a paru  à Longin  avoir  été  faite  à dessein  ; 
car , selon  Quintilien  , la  répétition  seule  fait  une  fi- 
gure. Et  même  l’interrogation  qui  précède , « Dieu 
« dit,  Quoi?  Que  la  lumière  soit  faite;  » cette  interro- 
gation, dis-je,  qui  n’est  pas  de  Moïse,  excitant  comme 
elle  fait  l’attention  du  lecteur  , et  préparant  son  es- 
prit à apprendre  quelque  chose  de  grand,  et  n’étant 
point  du  langage  ordinaire  , a dû  lui  paroltre  venir 
de  1 art.  C’est  en  vain  que  quelques  uns  prétendent 
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qae  ce  quoi  n’cst  pas  mis  là  par  Longin  comme  ve- 
nant de  Moïse,  et  faisant  partie  du  passage  qu’il  rap- 
porte ; mais  qu’il  l'a  mis  comme  venant  de  lui-mcme. 
Car  à quoi  seroi  t bonne  cette  interrogation  ? Si  la  subli- 
mité prétendue  du  passage  consistoit  purement  dans 
ces  paroles,»  Que  la  lumière  soit  faite,  » on  pourroit 
croire  qu’il  auroit  voulu  réveiller  par-là  l’esprit  du 
lecteur  pour  le  lui  faire  mieux  entendre  ; mais  si  ce 
sublime  consiste,  selon  l’opinion  de  nos  adversaires, 
dans  l’expression  vive  de  l’obéissance  de  la  créature 
à la  voix  du  Créateur , il  s’étend  autant  sur  ce  qui 
précède  l’interrogation  , que  sur  ce  qui  la  suit  ; et 
ainsi  elle  auroit  été  mise  là  fort  mal-à-propos  par 
Longin.  Outre  que  ce  n’est  pas  sa  coutume  que  de  se 
mêler  ainsi  parmi  les  auteurs  qu’il  cite  ; dans  tous 
les  passages  , dont  son  ouvrage  est  rempli , il  rap- 
porte nûment  leurs  paroles  , sans  y rien  mettre  du 
sien.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  si  l’on  n’a  égard  qu'aux 
paroles  de  Moïse,  altérées  et  peu  fidèlement  rappor- 
tées telles  qu’il  les  avoit  lues,  le  jugement  qu’il  en 
fait  se  peut  excuser  ; mais  il  n’est  pas  supportable  si 
on  le  rapporte  à ce  que  Moïse  a écrit  en  effet 1 ; et 


* Cest  aussi  ce  qu’il  a fait,  comme  il  semble,  Lieu  plus  que  ce 
qu’il  lisoit  dans  son  exemplaire  de  Longin  ; puisque,  dans  la  cita- 
tion du  passage  de  Moïse,  il  a ôté  ce  quoi?  Je  suis  surpris  qu’il 
n’en  ait  nen  dit,  daus  ses  notes,  et  que  notre  prélat  ne  lui  ait  pas 
reproché  ce  retranchement  ; car  enfin , comine  il  le  remarque 
très  bien,  ce  quoi  fait  tomber  le  sublime  seulement  sur  les  paroles 
suivantes  ; au  lieu  qu'on  prétend  qu’il  ne  consiste  pas  moins  dans 
ces  paroles , et  Dieu  dit.  Il  n’est  pas  permis  de  retrancher  rien  dans 
un  passage  de  cette  sorte , en  le  traduisant.  Autrement  on  fait 
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c'est  cet  original  tjue  M.  Despréaux  devoit  consul- 
ter. Il  se  trouve  d’autres  expressions  dans  l’Ecri- 
ture-Sainte,  qu’on  a cru  figurées  et  sublimes,  et  qui 
dans  leur  langue  originale  ne  le  sont  nullement.  Un 
' des  plus  polis  écrivains  de  ce  siècle  1 a mis  dans  ce 
genre  ce  passage  du  premier  livre  des  Machabées,  où 
il  est  dit  que  la  terre  se  tut  devant  Alexandre,  pre- 
nant ce  silence  pour  une  expression  métaphorique 
de  la  soumission  que  la  terre  domptée  eut  pour  ce 
conquérant  ; et  cela , faute  de  savoir  que  l’origine  de 
cette  façon  de  parler  vient  d’un  mot  de  la  langue  hé- 
braïque , qui  signifie  se  taire , et  se  reposer,  être  en  pair. 
il  scroit  aisé  d’en  rapporter  plusieurs  exemples.  De 
sorte  que  ce  qui  paroissoit  suhlime  dans  notre  lan- 
gue et  dans  la  langue  latine,  n’est,  en  hébreu,  qu’une 
façon  de  parler  simple  et  vulgaire.  Aussi  dans  ce 
même  livre  des  Machabées  on  trouve  ces  paroles , et 
siluit  terra  (lies  paucos;  et  siltiil  terra  annis  duobus:  où 
le  grec  porte  ,/ut  en  paix.  De  même  (pie  dans 

saint  Luc  , lorsqu’il  dit  que  les  femmes  de  Galilée , 
sabbato  siluerunt , pour  dire  qu  elles  se  tinrent  en 
repos  le  jour  du  sabbat.  Le  lecteur  jugera  si  ces  ex- 
pressions sont  sublimes. 

Je  ne  désavouerai  pas  que  David  n’ait  parlé  figu- 
rément,  quand  il  a dit,  au  psaume  trente-deuxième, 
en  parlant  de  Dieu  : « Car  il  a dit,  et  il  a été;  il  acom- 


dire  à un  auteur,  non  ce  qu’il  a dit,  mai*  ce  qu’il  a dû  dire  effee* 
tivetnent.  (Le  Cleuc.  ) 

1 Le  P.  Pouliours.  11  faut  consulter  à ce  sujet  l’article  xxxil  du 
IIuETIAKA. 
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« mandé,  et  il  s’est  arrête:  » c’est  ainsi  que  porte  l'o- 
riginal. Tout  le  tissu  de  ce  psaume,  enrichi  de  tant 
de  figures  si  nobles  et  si  hautes , fait  assez  voir  ce 
qu’on  doit  penser  de  celle-ci  ; et  elle  porte  aussi  en 
elle-même  des  marques  du  sublime.  Car , en  disant 
que  Dieu  a dit,  sans  ajouter  quoi  ; et  que  ce  qu’il  a 
dit,  a été,  le  prophète  ne  donne  aucune  borne  à l’i- 
magination du  lecteur;  et  par  deux  paroles  il  lui  fait 
parcourir  en  esprit  tout  le  ciel  et  toute  la  terre , et 
tous  les  grands  ouvrages  qui  sont  sortis  de  la  main 
de  Dieu.  Il  fait  ensuite  une  espèce  de  gradation  ; et 
de  la  simple  parole,  il  passe  au  commandement, 
pour  faire  connoitre  la  puissance  infinie  de  cette  pa- 
role et  la  souveraineté  de  Dieu.  Et  quand  il  ajoute , 
qu  a ce  commandement  il  s’est  arrêté , sans  dire  ce 
qui  s’est  arrêté,  soit  qu’il  veuille  rappeler  le  sou- 
venir du  miracle  qui  arriva  à la  bataille  de  Gabaon , 
quand  le  soleil  s’arrêta  ; ou  qu’il  veuille  faire  enten- 
dre le  pouvoir  absolu  que  Dieu  a toujours  sur  ses 
créatures , pour  les  tenir  dans  le  repos  et  dans  le 
mouvement , pour  les  créer  et  les  conserver , ne  dé- 
terminant rien  , il  porte  notre  esprit  jusque  dans 
l’infini  ; et  c'est  cela  qui  mérite  le  nom  de  sublime  1 . 

Pour  mieux  juger  encore  du  passage  de  Moïse  , il 
faut  faire  une  distinction  des  divers  genres  de  su- 
blime , différente  de  celle  de  Longin , et  en  établir 

1 II  est  certain  qu’il  en  est  tout  autrement  d’une  simple  narra- 
tion, comme  le  commencement  de  la  Genèse,  et  d’un  cantique,  tel 
qu'est  le  psaume  que  M.  Huet  cite.  Ce  qui  est  simple  dans  l’un , 
devient  sublime  dans  l’autre,  par  le  sens  qu’on  lui  donne.  Par 
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de  quatre  sortes,  qui , étant  bien  reconnues , feront  la 
décision  entière  de  notre  différent:  le  sublime  des 
termes , le  sublime  du  tour  de  l’expression , le  su- 
blime des  pensées , et  le  sublime  des  choses.  Le  su- 
blime des  termes  est  une  élévation  du  discours , qui 
ne  consiste  que  dans  un  choix  de  beaux  et  de  grands 
mots , qui  ne  renferment  qu'une  pensée  commune  ; 
et  quelques  uns  n’estiment  pas  que  ce  genre  mé- 
rite proprement  le  nom  de  sublime  ; mais  en  cela  il 
n’est  question  que  du  nom.  Le  sublime  du  tour  de 
l’expression  vient  de  l’arrangement  et  de  la  disposi- 
tion des  paroles  , qui , mises  en  un  certain  ordre , 
ébranlent  lame  ; et  qui , demeurant  au  contraire  dans 
leur  ordre  naturel,  la  laissent  sans  aucune  émotion. 
Le  sublime  des  pensées  part  immédiatement  de 
l’esprit,  et  se  fait  sentir  par  lui-méme,  pourvu  qu’il 
ne  soit  pas  affaibli  ou  par  la  bassesse  des  termes,  ou 
par  leur  mauvaise  disposition.  Pour  le  sublime  des 
choses , il  dépend  uniquement  de  la  grandeur  et  de 
la  dignité  du  sujet  que  l’on  traite , sans  que  celui  qui 
parle  ait  besoin  d’employer  aucun  artifice  pour  le 
faire  parottre  aussi  grand  qu’il  est;  de  sorte  que  tout 
homme  qui  saura  rapporter  quelque  chose  de  grand 
tel  qu’il  est , sans  en  rien  dérober  à la  connoissance 
de  l’auditeur,  et  sans  y mettre  rien  du  sien , quelque 


exemple,  le  psalmiste  dit,  verset  6:  • Par  la  parole  du  Créateur 
les  cieux  ont  été  faits , et  par  le  souffle  de  sa  bouche , toute  leur 
armée.  ■ Il  est  visible  que  ces  expressions  sont  sublimes,  non 
seulement  parceqû'elles  le  sont  en  elles-mêmes,  mais  parce- 
qu’elles  sont  insérées  dans  un  cantique.  (Le  Clerc.) 
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grossier  et  quelque  ignorant  qu'il  soit  d'ailleurs  , il 
pourra  être  estimé  avec  justice  véritablement  su- 
blime dans  son  discours  ; niais  non  pas  de  ce  su- 
blime enseigné  par  Longin.  Il  n’y  a presque  point 
de  rhéteurs  qui  n'aient  reconnu  ces  quatre  sortes  de 
sublimes  ; mais  ils  ne  conviennent  pas  dans  la  ma- 
nière de  les  distinguer  et  de  les  définir.  De  ces  (pra- 
ire sublimes,  il  est  évident  que  les  trois  premiers 
sont  de  La  juridiction  de  l’orateur,  et  dépendent  des 
préceptes  ; mais  que  la  nature  seule  a droit  sur  le 
dernier , sans  que  l’art  y puisse  rien  prétendre  ; et 
partant  que  quand  Longin  , rhéteur  de  sa  profes- 
sion, a donné  des  régies  du  sublime,  ce  n'a  pas  été 
de  ce  dernier  sublime,  qui  n’est  point  de  sa  compé- 
tence; puisque  ce  qui  est  naturellement  grand  est 
toujours  grand,  et  paroîtra  grand  aux  yeux  de  ceux 
qui  le  regarderont  tel  qu  il  est  en  lui-même.  Cela  po- 
sé , si  on  applique  cette  distinction  des  sublimes  au 
passage  de  Moïse  , on  verra  bientôt  que  le  sublime 
des  termes  ne  s’y  trouve  pas , puisque  les  termes  en 
sont  communs.  Le  sublime  de  l’expression  façonnée 
et  figurée  n’y  est  pas  non  plus,  puisque  j’ai  fait  voir 
que  les  paroles  sont  disposées  d’une  manière  qui  est 
très  ordinaire  dans  les  livres  de  Moïse  et  dans  tous 
les  livres  des  Hébreux,  anciens  et  modernes,  et  que 
c’est  un  tour  de  leur  langue  et  non  de  leur  rhétori- 
que. On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu’il  y ait  aucune 
sublimité  de  pensée , car  où  trouverait  - on  cette 
pensée?  Donc  ce  qui  nous  frappe  et  nous  émeut  en 
lisant  ces  paroles  de  Moïse , c’est  le  sublime  même 
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de  la  chose  exprimée  par  ces  paroles  : car  quand 
on  entend  que  la  seule  voix  du  Seigneur  a tiré  la 
lumière  des  abymes  du  néant , une  vérité  si  surpre- 
nante donne  un  grand  branle  à l’esprit  ; et  le  saint 
historien  ayant  bien  connu  que  tout  ce  qu'il  pour- 
roit  ajouter  de  son  invention  en  obscurcirait  l'éclat, 
il  l’a  renfermée  dans  des  termes  simples  et  vulgai- 
res , et  il  ne  leur  a point  donné  d’autre  tour,  que  ce- 
lui qui  étoit  d’un  usage  commun  et  familier  dans  sa 
langue  : semblable  à un  ouvrier  habile,  qui,  ayant 
à enchâsser  une  pierre  précieuse  sans  défaut,  n’em- 
ploie qu’un  filet  d’or  pour  l’environner  et  la  soute- 
nir , sans  rien  dérober  de  sa  beauté  aux  yeux  des 
spectateurs  , sachant  bien  que  ce  qu’il  ajouteroit  ne 
vaudroit  pas  ce  qu’il  cacheroit;  et  que  le  grand  art, 
c’est  qu’il  n’y  ait  point  d’art  ; au  lieu  que , quand  il 
faut  mettre  en  œuvre  une  pierre  défectueuse  , il  use 
d’un  artifice  contraire , couvrant  adroitement  sous 
l’or  et  l’émail  la  tache  qui  en  peut  diminuer  le  prix. 
Ce  sublime  des  choses  est  le  véritable  sublime , le 
sublime  de  la  nature , le  sublime  original  ; et  les  au- 
tres ne  le  sont  que  par  imitation  et  par  art.  Le  su- 
blime des  choses  a la  sublimité  en  soi-méme;  les  au- 
tres ne  l’ont  que  par  emprunt;  le  premier  ne  trompe 
point  l’esprit  : ce  qu’il  lui  fait  paroitre  grand , l’est 
en  effet.  Le  sublime  de  l’art,  au  contraire,  tend  des 
pièges  à l’esprit , et  n’est  employé  que  pour  le  faire 
paroitre  ce  qu’il  n’est  pas , ou  pour  le  faire  pa- 
raître plus  grand  qu’il  n’est.  Donc  le  sublime  que 
Longin  et  ses  sectateurs  trouvent  dans  le  passage 
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contesté , fait  véritablement  honneur  à Moïse , mais 
un  honneur  qu'il  a méprisé  ; celui  que  j’y  trouve , lait 
honneur  à l’ouvrage  de  Dieu,  et  c'est  ce  que  Moïse 
lui-même  s’est  proposé.  C’a  été  dans  cette  vue , que 
Chalcidius  platonicien  , en  rapportant  le  commence- 
ment de  la  Genèse,  a dit  que  Moïse,  qui  en  est  l'au- 
teur , n’étoit  pas  soutenu  et  animé  d’une  éloquence 
humaine  ; mais  que  Dieu  même  lui  mettoit  les  pa- 
roles à la  bouche , et  l’inspiroit.  Ce  philosophe  ne 
trouvoit  pas , comme  Longin , dans  le  discours  de 
Moïse,  le  fard  de  l’école  et  les  déguisements  que  l’es- 
prit humain  a inventés  ; mais  il  y reconnoissoit  la 
voix  féconde  de  Dieu , qui  est  tout  esprit  et  vie. 

Mais  ce  n’est  pas  là  encore  le  seul  et  le  principal 
défaut  que  je  trouve  dans  le  jugement  que  Longin  a 
fait  du  passage  en  question.  Quand  il  a dit  ces  paro- 
les, « Dieu  dit,  que  la  lumière  soit  faite,  et  elle  fut 
« faite,  » en  voulant  rehausser  la  beauté  de  cette  élo- 
cution , il  a rabaissé  la  grandeur  de  Dieu , et  a fait 
voir  que  ni  la  bassesse  de  l’esprit  humain , ni  l’élé- 
vation de  la> majesté  divine,  ne  lui  étoient  pas  assez 
connues.  I(  ne  savoit  pas  que  nos  conceptions  et  nos 
paroles  ne  sauroient  atteindre  à la  hauteur  infinie  de 
la  sagesse  de  Dieu  , dont  les  richesses  ne  sont  ja- 
mais entrées  dans  le  coeur  de  l’homme,  et  qui  lui 
sont  incompréhensibles  ; et  que  quand  Dieu  a com- 
mandé aux  prophètes  de  publier  ses  mystères,  l’un 
lui  a remontré  qu’il  étoit  incirconcis  des  lèvres  ; l’au- 
tre lui  a dit  qu’il  ne  sauroit  parler , et  tous  se  sont  re- 
connus inférieurs  à la  dignité  de  cet  emploi  ; et  cela 
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seul  découvre  assez  l’erreur  de  ceux  qui  croient  que 
le  sublime  de  ce  passage  consiste  en  ce  que  l’acte  île 
la  volonté  de  Dieu  nous  y est  représenté  comme 
une  parole.  Quoique  les  hommes  n’aient  que  des 
idées  très  basses  et  très  grossières  de  la  grandeur  de 
Dieu , leurs  expressions  sont  pourtant  encore  au- 
dessous  de  leurs  idées.  Ne  pouvant  s’élever  jusqu’à 
lui,  ils  le  rabaissent  jusqu’à  eux,  et  parlent  de  lui 
comme  d’un  autre  homme.  Ils  lui  donnent  an  visage, 
une  bouche,  des  yeux,  et  des  oreilles,  des  pieds,  et 
des  mains  ; ils  le  font  asseoir,  marcher,  et  parler.  Ils 
lui  attribuent  les  passions  des  hommes,  la  joie  et  le 
désir,  le  repentir  et  la  colère.  Ils  lui  donnent  jusqu’à 
des  ailes , et  le  font  voler.  Est-ce  là  connoître  la  puis- 
sance de  Dieu  selon  sa  dignité,  et  l’exprimer  de  mê- 
me? Et  osera-t-on  donner  le  nom  de  sublime  à un 
discours  qui  avilit  infiniment  et  déshonore  son  su- 
jet? Enfin,  si  c’est  une  expression  sublime  que  de 
dire  que  Dieu  a parlé , qui  est  celui  des  prophètes 
qui  n’a  pu  fournir  mille  exemples  pareils  à celui  que 
Longin  a tiré  de  Moïse?  Les  philosophes  mêmes  ne 
donnent -ils  pas  le  nom  de  paroles  aux  jugements 
que  nous  faisons  intérieurement  des  choses  pour  y 
consentir  ou  n’y  consentir  pas?  Et  la  parole  exté- 
rieure que  forme  notre  bouche,  qu’est-ce  autre  chose 
que  l’image  de  la  parole  intérieure  de  notre  enten- 
dement? Moïse  s’est  ainsi  exprimé  en  philosophe  , 
et  non  pas  en  rhéteur,  quand  il  a dit  que  Dieu  a créé 
la  lumière  par  sa  parole. 

Il  est  aisé  maintenant  de  voir  si  la  censure  de 
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M.  Despréaux  est  bien  fondée;  elle  se  réduit  à faire 
un  point  de  religion  de  notre  différent,  et  à m’accu- 
ser d’une  espèce  d’impiété,  d'avoir  nié  que  Moïse  a 
employé  le  sublime  dans  le  passage  dont  il  s’agit. 
Mais  cela  est  avancé  sans  preuve,  et  c’est  donner 
pour  raison  ce  qui  est  en  question.  Or , s’il  est  con- 
tre le  bon  sens  de  dire  que  ce  passage  est  sublime  , 
comme  je  crois  l’avoir  fait  voir,  il  est  ridicule  de 
dire  que  c’est  blesser  la  religion , que  de  ne  parler 
pas  contre  le  bon  seus.  La  seconde  preuve  roule  sur 
les  nouveaux  traducteurs  de  la  Genèse , qui  ont  ap- 
puyé son  opinion  ; mais  il  est  visible  que  M.  Des- 
préaux ne  les  a pas  tant  allégués  pour  le  poids  qu'il 
a cru  qu'auroit  leur  sentiment  en  cette  matière,  que 
pour  s’acquitter  des  louanges  qu’ils  lui  ont  données, 
en  rapportant  ce  même  passage. 

Puis  donc  que  cette  censure  n’est  soutenue  que 
de  l’air  décisif  et  fier  dont  elle  est  avancée , il  me 
semble  que  j'ai  droit  de  demander  à mon  tour  ce 
que  nous  dirons  d’un  homme,  qui,  bieu  qu'éclairé 
des  lumières  de  l’Évangile , a osé  faire  passer  Moïse 
pour  un  mauvais  rhétoricien  ; qui  a soutenu  qu’il 
avoit  employé  des  figures  inutiles  dans  son  histoire , 
et  qu’il  avoit  déguisé  par  des  ornements  superflus  une 
matière  excellemment  belle  et  riche  d’elle -même; 
que  dirons-nous , dis-je , de  cet  homme  qui  a ignoré 
que  la  beauté,  la  force,  et  le  prix  de  l’Ecriture-Sainte, 
ne  consistent  pas  dans  la  richesse  de  ses  figures  , ni 
dans  la  sublimité  de  son  langage  : « Non  in  sublimi- 
« ta  te  scrmonis  aut  sapientiæ , non  in  persuasibili- 
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« bus  bunianæ  sapientiæ  vcrbis  , sud  in  ostensione 
« spiritùs  et  virtutis  ; ut  fides  nostra  non  sit  in  sa- 
« picntià  hominutn , scd  in  virtute  Dei1;  » et  que  ni 
l'élévation  ni  la  simplicité  des  livres  sacrés  ne  sont 
pas  les  marques  qui  font  connoître  que  l’Esprit-Saint 
les  a dictés , puisque  saint  Augustin  a estimé  qu’il 
étoit  indifférent  que  le  langage  de  l’Écriture  fut  poli 
ou  barbare;  qui  a ignoré  que  saint  Paul  n’entendoit 
point  les  finesses  de  la  rhétorique,  et  qu’il  étoit’ 
imperitus  sermone  ; que  Moïse  avoit  de  la  peine  à 
s’expliquer  ; que  le  prophète  Autos  étoit  grossier  et 
rustique , et  que  tous  ces  saints  personnages , quoi- 
que parlant  des  langages  différents,  étoicnt  pour- 
tant tous  animés  du  même  esprit? 

Du  reste,  Monseigneur,  je  vous  demande  un  juge- 
ment. Vos  lumières  vives  et  pénétrantes , et  le  grand 
usage  que  vous  avez  des  saintes  lettres,  vous  feront 
voir  clair  dans  cette  question.  Quelque  encens  que 
M.  Despréaux  vous  ait  donné  1 , dans  la  dernière 
édition  de  ses  ouvrages,  pour  tâcher  de  fléchir  l’indi- 
gnation si  digne  de  votre  vertu,  que  vous  avez  publi- 
quement témoignée  contre  scs  satires  ; ni  les  louauges 
intéressées,  ni  le  souvenir  du  passé,  ne  vous  sauraient 
empêcher  de  tenir  la  balance  droite,  et  de  garder 
entre  lui  et  moi  cette  rectitude  que  vous  observez  si 

1 Saint  Paul,  aux  Corinth.,  Ep.  I,  c.  il,  V 1-4. 

’ In.  Ep.  II,  c.  11,  y 6. 

‘ Voyez  IVpitre  VII , et  la  note  sur  ces  vers. 

Et  plût  au  ciel  encor,  pour  couronner  l’ouvrage , 

Que  Montausier  voulût  lui  donner  sou  suffrage  ! 
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religieusement  en  toutes  choses.  Pour  moi,  je  ne 
serai  pas  moins  docile  et  soumis  à votre  décision,  que 
j’ai  toujours  été  avec  respect, 

Monseigneur, 

Votre,  etc. 


A Paris,  ce  36  mars  i683. 


*- 
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RÉFLEXION  X, 


OU 

RÉFUTATION 

DUNE  DISSERTATION  DE  M.  LE  CLERC 
CONTRE*  LÔNGIN. 


• Ainsi  le  législateur  des  Juifs , qui  n’etoit  pas  un  homme  ordi- 
« naire,  ayant  fort  bien  conçu  la  puissance  et  la  grandeur  de 
« Dieu,  l a exprimée  dans  toute  sa  dignité  au  commencement 
« de  ses  lois  par  ces  paroles  : Dieü  dit, que  la  lumière sf.  fasse; 

« ET  LA  LUMIÈRE  SE  FIT  : QUE  LA  TF.RRK  SE  FASSE;  ET  LA  TERRE  FUT 
■ FAITE.  » 

Paroles  deLongin,  chap.  VI. 


Lorsque  je  fis  imprimer  pour  la  première  fois,  il  y a 
environ  trente-six  ans,  la  traduction  que  j’avois  faite 
du  Traité  du  Sublime  de  Longin,  je  crus  qu'il  seroit 
bon  , pour  empêcher  qu’on  ne  se  méprit  sur  ce  mot 
de  sublime,  de  mettre  dans  ma  préface  ces  mots  qui 
y sont  encore , et  qui , par  la  suite  du  temps , ne  s’y 
sont  trouvés  que  trop  nécessaires  : « Il  faut  savoir  que 
« par  sublime  Longin  n’entend  pas  ce  que  les  orateurs 
« appellent  le  style  sublime , mais  cet  extraordinaire 
«et  ce  merveilleux  qui  fait  qu’un  ouvrage  enlève, 
«ravit,  transporte.  Le  style  sublime  veut  toujours 
« de  grands  mots  ; mais  le  sublime  se  peut  trouver 
« dans  une  seule  pensée,  dans  une  seule  figure,  dans 
3.  ai 
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„ un  seul  tour  de  paroles.  Une  chose  peut  être  dans 
«le  style  sublime,  et  netre  pourtant  pas  sublime, 
n Par  exemple  : le  souverain  arbitre  de  la  nature 
n d’une  seule  parole  forma  la  lumière.  Voilà  qui  est 
« dans  le  style  sublime  ; cela  n’est  pas  néanmoins 
« sublime,  pareequ’il  n’y  a rien  là  de  fort  merveil- 
« leux,  et  qu’on  ne  put  aisément  trouver.  Mais  Dieu 
„ dit , Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  se  fit  : ce 
«tour  extraordinaire  <f expression,  qui  marque  si 
«bien  l’obéissance  de  la  créature  aux  ordres  du 
« créateur,  est  véritablement  sublime , et  a quelque 
« chose  de  divin.  Il  faut  donc  entendre  par  sublime, 
«dans  Longin,  l’extraordinaire,  le  surprenant,  et, 

« comme  je  l’ai  traduit , le  merveilleux  dans  le  dis- 
« cours.  » 

Cette  précaution,  prise  si  à propos,  fut  approuvée 
de  tout  le  monde,  mais  principalement  des  hommes 
vraiment  remplis  de  l’amour  de  l’Écriture  sainte  ; et 
je  ne  croyois  pas  que  je  dusse  avoir  jamais  besoin 
d’en  faire  l’apologie.  A quelque  temps  de  là  ma  sur- 
prise ne  lut  pas  médiocre,  lorsqu  on  me  montra, 
dans  un  livre , qui  avoit  pour  titre , Démonstration 
évangélique , composé  par  le  célébré  51.  Huet,  alors 
sous -précepteur  de  monseigneur  le  Dauphin,  un 
endroit,  où  non  seulement  il  n'étoit  pas  de  mon  avis, 
mais  où  il  soutenoit  hautement  que  Longin  s etoit 
trompé,  lorsqu’il  s’étoit  persuadé  qu’il  y avoit  du 
sublime  dans  ces  paroles,  Dieu  dit,  etc.  .1  avoue  que 
j’eus  de  la  peine  à digérer  qu’on  traitât  avec  cette 
hauteur  le  plus  fameux  et  le  plus  savant  critique  de 
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l’antiquité  ; de  sorte  qu’en  une  nouvelle  édition  qui 
se  fit  quelques  mois  après  de  mes  ouvrages,  je  ne 
pus  m’empêcher  d’ajouter  dans  ma  préface  ces  mots  : 
« J’ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse,  comme  l’ex- 
« pression  la  plus  propre  à mettre  ma  pensée  en 
«jour;  et  je  m’en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers, 
« que  cette  expression  est  citée  avec  éloge  par  Lon- 
« gin  même , qui , au  milieu  des  ténèbres  du  paga- 
« nisme,  n’a  pas  laissé  de  reconnoitre  le  divin  qu’il 
« y avoit  dans  ces  paroles  de  l’Écriture.  Mais  que  di- 
n rons-nous  d’un  des  plus  savants  hommes  de  notre 
« siècle,  qui,  éclairé  des  lumières  de  l’Évangile,  ne 
« s’est  pas  aperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit;  qui  a 
« osé,  dis-je,  avancer,  dans  un  livre  qu’il  a fait  pour 
n démontrer  la  religion  chrétienne,  que  Longin  s’étoit 
« trompe,  lorsqu’il  avoit  cru  que  ces  paroles  étoient 
n sublimes?  » 

Comme  ce  reproche  étoit  un  peu  fort,  et  je  l’avoue 
meme,  un  peu  trop  fort,  je  m’attendois  à voir  bientôt 
paroltre  une  réplique  très  vive  de  la  part  de  M.  Huet, 
nommé  environ  dans  ce  temps-là  à l’évêché  d'Avran- 
ches;  et  je  me  préparois  à y répondre  le  moins  mal 
et  le  plus  modestement  qu’il  me  scroit  possible. 
Mais,  soit  que  ce  savant  prélat  eût  changé  d’avis, 
soit  qu’il  dédaignât  d’entrer  en  lice  avec  un  aussi 
vulgaire  antagoniste  que  moi,  il  se  tint  dans  le  si- 
lence. Notre  démêlé  parut  éteint,  et  je  n’entendis 
parler  de  rien  jusqu’en  1 709,  qu’un  de  mes  amis  me 
fit  voir  dans  un  dixième  tome  de  la  Bibliothèque  choi- 
sie de  M.  I.e  Clerc,  fameux  protestant  de  Genève, 
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réfut'ié  en  Hollande,  un  chapitre  de  plus  de  vingt- 
cinq  payes,  où  ce  protestant  nous  réfute  très  impé- 
rieusement ton  gin  et  moi , et  nous  traite  tous  deux 
d’aveugles  et  de  petits  esprits,  d avoir  cru  quil  y 
avoit  là  quelque  sublimité.  L’occasion  qui!  prend 
pour  nous  faire  après  coup  cette  insulte , c est  une 
prétendue  lettre  du  savant  M.  Huet,  aujourd  l,u.  an- 
cien évêque  d’Avranchcs,  qui  lui  est,  dit-il,  tombée 
entre  les  mains,  et  que,  pour  mieux  nous  foudroyer, 
il  transcrit  tout  entière;  y joignant  néanmoins  a hn 
de  la  mieux  faire  valoir,  plusieurs  remarques  de  sa 
façon,  presque  aussi  longues  que  la  lettre  meme; 
de  sorte  .me  ce  sont  comme  deux  espèces  de  disser- 
tations ramassées  ensemble,  dont  il  fait  un  seul  ou- 

vrace.  . . 

Bien  que  ces  deux  dissertations  soient  écrites  avec 

assez  d’amertume  et  d’aigreur,  je  fus  médiocrement 
ému  en  les  lisant,  pareeque  les  raisons  m’en  parurent 
extrêmement  faibles  ; que  M.  Le  Clerc,  dans  ce  long 
verbiage  qu’il  étale,  n’entame  pas,  pour  ainsi  dire, 
la  question;  et  que  tout  ce  qu’il  y avance  ne  vient 
que  d’une  équivoque  sur  le  mot  de  sublime,  qu  d 
confond  avec  le  style  sublime,  et  qu’il  croit  entière- 
ment opposé  au  style  simple.  J’étois  en  quelque  sorte 
résolu  de  n’y  rien  répondre  ; cependant  mes  libraires 
depuis  quelque  temps,  à force  d’importunités,  m ayant 
enfin  fait  consentir  à une  nouvelle  édition  de  mes 
ouvrages,  il  m’a  semblé  que  cette  édition  seroit  dé- 
fectueuse , si  je  n’y  donnois  quelque  signe  de  vie  sui- 
tes attaques  d’un  si  célèbre  adversaire.  Je  me  suis 
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«loue  enfin  déterminé  à y répondre  ; et  il  m’a  paru 
ipie  le  meilleur  parti  que  je  pouvois  prendre , c’étoit 
d’ajouter  aux  neuf  réflexions  que  j’ai  déjà  faites  sur 
Longin , et  où  je  crois  avoir  assez  bien  confondu 
M.  Perrault,  une  dixième  réflexion , où  je  répond  rois 
aux  deux  dissertations  nouvellement  publiées  contre 
moi.  C’est  ce  que  je  vais  exécuter  ici  ; mais,  comme 
ce  n’est  point  M.  Huet  qui  a fait  imprimer  lui-même 
la  lettre  qu’on  lui  attribue , et  que  cet  illustre  prélat 
ne  m’en  a point  parlé  dans  l’académie  franroise,  où 
j’ai  l'honneur  d’être  son  confrère,  et  oii  je  le  vois 
quelquefois , M.  Le  Clerc  permettra  que  je  ne  me 
propose  d’adversaire  que  M.  Le  Clerc;  et  que  par-là 
je  m’épargne  le  chagrin  d’avoir  à écrire  contre  un 
aussi  grand  prélat  que  M.  Huet,  dont,  en  qualité 
de  chrétien,  je  respecte  fort  la  dignité,  et  dont,  en 
qualité  d’homme  de  lettres,  j’honore  extrêmement 
le  mérite  et  le  grand  savoir.  Ainsi  c’est  au  seul  M.  Le 
Clerc  que  je  vais  parler  ; et  il  trouvera  bon  que  je  le 
fasse  en  ces  termes. 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  et  vous  le  croyez  de 
bonne  loi , qu’il  n’y  a point  de  sublime  tlans  ces  pa- 
roles de  la  Genèse  : Dieu  dit , Que  la  lumière  se  fasse; 
et  la  lumière  se  fit.  A cela  je  pourrois  vous  répondre 
en  général,  sans  entrer  dans  une  plus  grande  dis- 
cussion, que  le  sublime  n’est  pas  proprement  une 
chose  qui  se  prouve  et  qui  se  démontre  ; mais  que 
c’est  un  merveilleux  qui  saisit,  qui  frappe,  et  qui 
se  fait  sentir.  Ainsi  personne  ne  pouvant  entendre 
prononcer  un  peu  majestueusement  ces  paroles,  que 
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la  lumière  se  fasse,  etc. , sans  que  cela  excite  eu  lui 
une  certaine  élévation  d’ame  qui  lui  fait  plaisir,  il 
n'est  plus  question  de  savoir  s’il  y a du  sublime  dans 
ces  paroles , puisqu’il  y en  a indubitablement.  S'il 
se  trouve  quelque  homme  bizarre  qui  n’y  en  trouve 
point , il  ne  faut  pas  chercher  des  raisons  pour  lui 
montrer  qu’il  y en  a , mais  se  borner  à le  plaindre  de 
son  peu  de  conception  et  de  son  peu  de  goût,  qui 
l’empéche  de  sentir  ce  que  tout  le  monde  sent  d’abord. 
C’est  là,  monsieur,  ce  que  je  pourrois  me  contenter 
de  vous  dire;  et  je  suis  persuadé  que  tout  ce  qu’il  y a 
de  gens  sensés  avoueroit  que  par  ce  peu  de  mots 
je  vous  aurois  répondu  tout  ce  qu’il  falloit  vous  ré- 
pondre. 

Mais  puisque  l’honnéteté  nous  oblige  de  ne  pas 
refuser  nos  lumières  à notre  prochain , pour  le  tirer 
d’une  erreur  où  il  est  tombé,  je  veux  bien  descendre 
dans  un  plus  grand  détail , et  ne  point  épargner  le 
peu  de  connoissance  que  je  puis  avoir  du  subbme, 
pour  vous  tirer  de  l’aveuglement  où  vous  vous  êtes 
jeté  vous-même,  par  trop  de  confiance  en  votre 
grande  et  hautaine  érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin , souffrez , monsieur, 
que  je  vous  demande  comment  il  se  peut  faire  qu’un 
aussi  habile  homme  que  vous , voulant  écrire  contre 
un  endroit  de  ma  préface  aussi  considérable  que  l’est 
celui  que  vous  attaquez,  ne  se  soit  pas  donné  la  peine 
de  lire  cet  endroit,  auquel  il  ne  parolt  pas  même  que 
vous  ayez  fait  aucune  attention  ; car,  si  vous  l’aviez 
lu,  si  vous  l’aviez  examiné  un  peu  de  près,  me  diriez- 
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vous , comme  vous  faites , pour  montrer  que  ces  pa- 
roles, Dieu  dit,  etc.,  n’ont  rien  de  sublime,  quelles 
ne  sont  point  dans  le  style  sublime,  sur  ce  qu’il  n’y  a 
point  de  grands  mots , et  qu’elles  sont  énoncées  avec 
une  très  grande  simplicité?  N’avois-je  pas  prévenu 
votre  objection,  en  assurant,  comme  je  l'assure  dans 
cette  même  préface,  que  par  sublime,  en  cet  en- 
droit, Longiu  n’entend  pas  ce  que  nous  appelons  le 
style  sublime , mais  cet  extraordinaire  et  ce  mer- 
veilleux qui  se  trouve  souvent  dans  les  paroles  les 
plus  simples,  et  dont  la  simplicité  même  fait  quel- 
quefois la  sublimité?  ce  que  vous  avez  si  peu  com- 
pris , que  même  à quelques  pages  de  là , bien  loin 
de  convenir  qu’il  y a du  sublime  dans  les  paroles  que 
Moïse  fait  prononcer  à Dieu  au  commencement  de  la 
Genèse , vous  prétendez  que , si  Moïse  avoit  mis  là 
du  sublime , il  auroit  péché  contre  toutes  les  régies 
de  l’art , qui  veut  qu’un  commencement  soit  simple 
et  sans  affectation.  Ce  qui  est  très  véritable,  mais  ce 
qui  ne  dit  nullement  qu'il  ne  doit  point  y avoir  de 
sublime,  le  sublime  n’étant  point  opposé  au  simple, 
et  n’y  ayant  rien  quelquefois  de  plus  sublime  que  le 
simple  même,  ainsi  que  je  vous  l’ai  déjà  fait  voir,  et 
dont,  si  vous  doutez  encore,  je  m’en  vais  vous  con- 
vaincre par  quatre  ou  cinq  exemples,  auxquels  je 
vous  défie  de  répondre.  Je  ne  les  chercherai  pas  loin. 
Longin  m’en  fournit  lui-même  d’abord  un  admirable 
dans  le  chapitre  d’où  j’ai  tiré  cette  dixième  réflexion  ; 
car  y traitant  du  sublime  qui  vient  de  la  grandeur  de 
la  pensée,  après  avoir  établi  qu’il  n’y  a proprement 
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que  les  grands  hommes  à qui  il  échappe  de  dire  des 
choses  grandes  et  extraordinaires  : « Voyez , par 
« exemple , ajoute-t-il , ce  que  répondit  Alexandre , 
« quand  Darius  lui  fit  offrir  la  moitié  de  l'Asie,  avec 
« sa  fille  en  mariage.  Pour  moi,  lui  disoit  Parméuion , 
« si  j’étois  Alexandre,  j’accepterois  ces  offres.  Et  moi 
« aussi,  répliqua  ce  prince,  si  j’étois  Parménion.  » 
Sont-ce  là  de  grandes  paroles?  Peut-on  rien  dire  de 
plus  naturel,  de  plus  simple,  et  de  moins  affecté 
(pie  ce  mot?  Alexandre  ouvre-t-il  une  grande  bouche 
pour  le  dire?  Et  cependant  ne  faut -il  pas  tomber 
d’accord  que  toute  la  grandeur  de  l'aine  d’Alexandre 
s’y  fait  voir?  Il  faut  à cet  exemple  en  joindre  un 
autre  de  même  nature , que  j’ai  allégué  dans  la  pré- 
face de  ma  dernière  édition  de  Longin  ; et  je  le  vais 
rapporter  dans  les  mêmes  termes  qu’il  y est  énoncé, 
afin  que  l’on  voie  mieux  que  je  n’ai  point  parlé  en 
l’air,  quand  j’ai  dit  que  M.  Le  Clerc , voulant  com- 
battre ma  préface , ne  s’est  pas  donné  la  peine  de  la 
lire.  Voici  en  effet  mes  paroles  : Dans  la  tragédie 
d’Horace  du  Fameux  Pierre  Corneille  ’,  une  femme 
qui  avoit  été  présente  au  combat  des  trois  Iloraces 
contre  les  trois  Curiaces , mais  qui  s’étoit  retirée  trop 
tôt,  et  qui  n’en  avoit  pas  vu  la  fin,  vient  mal-à-propos 
annoncer  au  vieil  Horace  leur  père  que  deux  de  ses 
fils  ont  été  tués,  et  que  le  troisième,  ne  se  voyant 
plus  en  état  de  résister,  s’est  enfui.  Alors  ce  vieux 
Romain , possédé  de  l’amour  de  sa  patrie , sans  s’a- 
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muser  à pleurer  la  perle  île  ses  deux  fils  morts  si 
glorieusement,  ne  s’afflige  que  de  la  fuite  honteuse 
du  dernier,  qui  a,  dit-il,  par  une  si  lâche  action, 
imprime  un  opprobre  éternel  au  nom  d'Horace  : et 
leur  sœur , qui  étoit  là  présente , lui  ayant  dit , 

Que  vouliez-vous  qu’il  fit  contre  trois? 
il  répond  brusquement, 

Qu'il  mourût. 

Voilà  des  termes  fort  simples;  cependant  il  n’y  a 
personne  qui  ne  sente  la  grandeur  qu’il  y a dans  ces 
trois  syllabes,  qu'il  mourût.  Sentiment  d’autant  plus 
sublime,  qu’il  est  simple  et  naturel  ; et  que  par-là  on 
voit  que  ce  héros  parle  du  fond  du  cœur,  et  dans  les 
transports  d’une  colère  vraiment  romaine.  La  chose 
effectivement  auroit  perdu  de  sa  force , si , au  lieu 
de  dire , qu'il  mourût , il  avoit  dit , « Qu’il  suivit 
« l’exemple  de  ses  deux  frères;  » ou,  « qu’il  sacrifiât 
« sa  vie  à l’intérét  et  à la  gloire  de  son  pays.  » Ainsi 
c’est  la  simplicité  même  de  ce  mot  qui  eu  fait  voir  la 
grandeur.  N’avois-je  pas,  monsieur,  en  faisant  cette 
remarque,  battu  en  ruine  votre  objection,  même 
avant  que  vous  l’eussiez  faite?  et  ne  prouvois-jc  pas 
visiblement  que  le  sublime  se  trouve  quelquefois 
dans  la  manière  de  parler  la  plus  simple?  Vous  me 
répondrez  peut-être  que  cet  exemple  est  singulier, 
et  qu’on  n’en  peut  pas  montrer  beaucoup  de  pareils. 
En  voici  pourtant  encore  un  que  je  trouve  à l'ouver- 
ture du  livre,  dans  la  Médée1  du  même  Corneille,  où 
* Acte  I,  sc.  iv. 
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cette  fameuse  enchanteresse , se  vantant  que , seule 
et  abandonnée  comme  elle  est  de  tout  le  monde,  elle 
trouvera  pourtant  bien  moyen  de  se  venger  de  tous 
ses  ennemis , Nérine,  sa  confidente,  lui  dit  : 

Perdez  l'aveugle  erreur  dont  vous  êtes  séduite. 

Pour  voir  en  quel  état  le  sort  vous  a réduite  : 

Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  est  sans  foi. 

Contre  tant  d’ennemis  que  vous  rcstc-l-il? 

A quoi  Médée  répond  : 

Moi; 

Moi , dis-je , et  c’est  assez. 

Peut-on  nier  qu’il  n’y  ait  du  sublime,  et  du  sublime 
le  plus  relevé , dans  ce  monosyllabe , moi?  Qu’est-ce 
donc  qui  frappe  dans  ce  passage , sinon  la  fierté  au- 
dacieuse de  cette  magicienne,  et  la  confiance  quelle 
a dans  son  art?  Vous  voyez , monsieur,  que  ce  n’est 
point  le  style  sublime , ni  par  conséquent  les  grands 
mots , qui  font  toujours  le  sublime  dans  le  discours , 
et  que  ni  Longin  ni  moi  ne  l’avons  jamais  prétendu. 
Ce  qui  est  si  vrai  par  rapport  à lui,  qu’en  son  Traité 
du  sublime , parmi  beaucoup  de  passages  qu’il  rap- 
porte pour  montrer  ce  que  c’est  qu’il  entend  par  su- 
blime , il  ne  s’en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou  six  où 
les  grands  mots  fassent  partie  du  sublime.  Au  con- 
traire , il  y en  a un  nombre  considérable  où  tout  est 
composé  de  paroles  fort  simples  et  fort  ordinaires  ; 
comme , par  exemple , cet  endroit  de  Démosthène , 
si  estimé  et  si  admiré  de  tout  le  monde,  où  cet  ora- 
teur gourmande  ainsi  les  Athéniens:  « Ne  voulez- 
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« vous  jamais  faire  autre  chose  qu’aller  par  la  ville 
« vous  demander  les  uns  aux  autres , Que  dit-ou  de 
« nouveau?  Et  que  peut-on  vous  apprendre  de  plus 
« nouveau  que  ce  que  vous  voyez?  Un  homme  de 
« Macédoine  se  rend  maître  des  Athéniens , et  fait  la 
« loi  à toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  mort?  dira  l'un. 
« Non , répondra  l’autre , il  n’est  que  malade.  Hé  ! 
» que  vous  importe , messieurs , qu’il  vive  ou  qu’il 
» meure?  quand  le  ciel  vous  en  auroit  délivrés , vous 
« vous  feriez  bientôt  vous-mêmes  un  autre  Philippe.» 
Y a-t-il  rien  de  plus  simple , de  plus  naturel , et  de 
moins  enflé,  que  ces  demandes  et  ces  interroga- 
tions? Cependant  qui  est-ce  qui  n’en  sent  point  le 
sublime  ? Vous , peut-être , monsieur  ; parceque  vous 
n’y  voyez  point  de  grands  mots , ni  de  ces  nmbitiosa 
ornamenta  en  quoi  vous  le  faites  consister , et  en  quoi 
il  consiste  si  peu  , qu’il  n’y  a rien  même  qui  rende  le 
discours  plus  froid  et  plus  languissant  que  les  grands 
mots  inis  hors  de  leur  place.  Ne  dites  donc  plus, 
comme  vous  faites  en  plusieurs  endroits  de  votre 
dissertation , que  la  preuve  qu'il  n’y  a point  de  su- 
blime dans  le  style  de  la  Bible , c’est  que  tout  y est 
dit  sans  exagération  et  avec  beaucoup  de  simplicité , 
puisque  c’est  cette  simplicité  même  qui  en  fait  la  su- 
blimité. Les  grands  mots , selon  les  habiles  connois- 
seurs,  font  en  effet  si  peu  l’essence  entière  du  subli- 
me , qu’il  y a même  dans  les  bons  écrivains  des  en- 
droits sublimes  dont  la  grandeur  vient  de  la  petitesse 
énergique  des  paroles,  comme  on  peut  le  voir  dans  ce 
passage  d’Hérodote , qui  est  cité  par  Longin  : » Cléo- 
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« mène  étant  devenu  furieux,  il  prit  un  couteau  dont 
« il  se  liaclia  la  chair  en  petits  morceaux , et,  s’étant 
« ainsi  déchiqueté  lui-même , il  mourut  : » car  on  ne 
peut  guère  assembler  de  mots  plus  bas  et  plus  petits 
que  ceux-ci , « se  hacher  la  chair  en  morceaux , et  se 
« déchiqueter  soi-même.  » On  y sent  toutefois  une 
certaine  force  énergique  qui , marquant  l'horreur  de 
la  chose  qui  y est  énoncée , a je  ne  sais  quoi  de  su- 
blime. 

Mais  voilà  assez  d’exemples  cités  pour  vous  mon- 
trer que  le  simple  et  le  sublime  dans  le  discours  ne 
sont  nullement  opposés.  Examinons  maintenant  les 
paroles  qui  font  le  sujet  de  notre  contestation;  et, 
pour  en  mieux  juger,  considérons-les  jointes  et  liées 
avec  celles  qui  les  précèdent.  Les  voici  : « Au  com- 
* mcncement,  dit  Moïse,  Dieu  créa  le  ciel  e(  la  terre. 

« La  terre  étoit  informe  et  toute  nue.  Les  ténèbres 
« couvroient  la  face  de  l’abvme,  et  l’esprit  de  Dieu 
» étoit  porté  sur  les  eaux.  » l’eut-on  rien  voir, > dites- 
vous  , de  plus  simple  que  ce  début?  Il  est  fort;  sim- 
ple, je  l’avoue,  à la  réserve  pourtant  de  ces  ipots, 

« et  l’esprit  de  Dieu  étoit  porté  sur  les  eaux,  » qmi  ont 
quelque  chose  de  magnifique,  et  dont  l'obscurité  élé- 
gante et  majestueuse  nous  lait  concevoir  beaucoup 
de  choses  au-delà  de  ce  quelles  semblent  dire.  Mais 
ce  n’est  pas  de  quoi  il  s’agit  ici.  Passons  aux  pai'oles 
suivantes,  puisque  ce  sont  celles  dont  il  est  ques- 
tion. Moïse , ayant  ainsi  expliqué  dans  une  narration» 
également  courte,  simple,  et  noble,  les  merveilles^ 
de  la  création , songe  aussitôt  à faire  connoitrc  aux 
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rliéloricicn , que,  pour  bien  juger  du  beau,  du  su- 
blime, du  merveilleux  dans  le  discours,  il  ne  faut 
pas  simplement  regarder  la  chose  qu’on  dit,  mais  la 
personne  qui  la  dit,  la  manière  dont  on  la  dit,  et 
l'occasion  où  ou  la  dit;  enfin,  qu’il  faut  regarder, 
non  quid  sit , sed  quo  loco  sit?  Qui  est-ce  en  effet  qui 
peut  nier  qu’une  chose  dite  en  un  endroit  paroîtra 
basse  et  petite;  et  que  la  même  chose,  dite  en  un 
autre  endroit,  deviendra  grande,  noble,  sublime, 
et  plus  que  sublime1?  Qu’un  homme,  par  exemple, 
qui  montre  à danser,  dise  à un  jeune  garçon  qu’il 
instruit  : Allez  par-là , revenez , détournez , arrêtez  : 
cela  est  très  puéril , et  parott  même  ridicule  à racon- 
ter. Mais  que  le  Soleil , voyant  son  fils  Phaéton  qui 
s’égare  dans  les  cieux  sur  un  char  qu'il  a eu  la  folle 
témérité  de  vouloir  conduire , crie  de  loin  à ce  fils 
à-peu-près  les  mêmes  ou  de  semblables  paroles,  cela 
devient  très  noble  et  très  sublime,  comme  on  le  peut 
reconnoitrc  dans  ces  vers  d’Euripide,  rapportés  par 
Longin  : 

Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble  funeste, 

Le  voit  rouler  «le  loin  sur  la  plaine  céleste; 

Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  cieux 
Le  suit  autant  «pt’il  peut  de  la  voix  et  des  yeux  : 

Va  par-là,  lui  dit-il , reviens , détourne , arrête. 

Je  pourrois  vous  citer  encore  cent  autres  exemples 


' Ce  seroit  alors  de  tenjlun , du  galimatias,  tel  «ju'il  s’en  trouve 
«laits  Lucnin,  «lans  son  traducteur  Brebenf,  et  quelquefois  même 
dans  le  grand  Corneille. 
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pareils , et  il  s’en  présente  à moi  de  tous  les  côtés.  Je 
ne  saurois  pourtant , à mon  avis , vous  en  alléguer 
un  plus  convaincant  ni  plus  démonstratif  que  celui 
même  sur  lequel  nous  sommes  en  dispute.  En  effet, 
qu'un  maître  dise  à son  valet,  « Apportez-moi  mon 
« manteau  ; » puis  qu’on  ajoute , « Et  son  valet  lui 
« apporta  son  manteau  : » cela  est  très  petit,  je  ne  dis 
pas  seulement  en  langue  hébraïque,  où  vous  pré- 
tendez que  ces  manières  de  parler  sont  ordinaires, 
mais  encore  en  toute  langue.  Au  contraire,  que, 
dans  une  occasion  aussi  grande  qu’est  la  création 
du  monde,  Dieu  dise,  Que  la  lumière  sc  fosse;  puis, 
qu’on  ajoute,  et  la  lumière  fut faite  : cela  est  non  seu- 
lement sublime,  mais  d’autant  plus  sublime  que  les 
termes  en  étant  fort  simples  et  pris  du  langage  ordi- 
naire, ils  nous  font  comprendre  admirablement,  et 
mieux  que  tous  les  plus  grands  mots , qu’il  ne  coûte 
pas  plus  à Dieu  de  faire  la  lumière , le  ciel , et  la  terre , 
qu’à  un  maître  de  dire  à son  valet,  n Apportez-moi 
« mon  manteau.  » D’où  vient  donc  que  cela  ne  vous 
frappe  point?  Je  vais  vous  ledire:  c’est  que,  n’y  voyant 
point  de  grands  mots  ni  d’ornements  pompeux,  et, 
prévenu  comme  vous  l’êtes  que  le  style  simple  n’est 
point  susceptible  de  sublime,  vous  croyez  qu’il  ne 
peut  y avoir  là  de  vraie  sublimité. 

Mais  c’est  assez  vous  pousser  sur  cette  méprise , 
qu’il  n’est  pas  possible,  à l’heure  qu’il  est,  que  vous 
ne  reconnoissiez.  Venons  maintenant  à vos  autres 
preuves  : car  tout-à-coup  retournant  à la  charge 
comme  maître  passé  en  l’art  oratoire,  pour  mieux 
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nous  confondre  Longin  et  moi , et  nous  accabler  sans 
ressource,  vous  vous  mettez  en  devoir  de  nous  ap- 
prendre à l’un  et  à l’autre  ce  que  c’est  que  sublime. 
Il  y en  a,  dites-vous,  quatre  sortes  : le  sublime  des 
termes , le  sublime  du  tour  de  l’expression , le  sublime 
des  pensées , et  le  sublime  des  choses.  Je  pourrais 
aisément  vous  embarrasser  sur  cette  division  et  sur 
les  définitions  qu’ensuite  vous  nous  donnez  de  vos 
quatre  sublimes , ces  divisions  et  ces  définitions 
n’étant  pas  si  correctes  ni  si  exactes  que  vous  vous 
le  figurez.  Je  veux  bien  néanmoins  aujourd’hui,  pour 
ne  point  perdre  de  temps , les  admettre  toutes  sans 
aucune  restriction.  l’ermettez-moi  seulement  de  vous 
dire  qu’après  celle  du  sublime  des  choses,  vous 
avancez  la  proposition  du  monde  la  moins  soutenable 
et  la  plus  grossière.  Car,  après  avoir  supposé , comme 
vous  le  supposez  très  solidement,  et  comme  il  n’y  a 
personne  qui  n’en  convienne  avec  vous,  que  les 
grandes  choses  sont  grandes  en  elles-mêmes  et  par 
elles-mêmes,  et  quelles  se  font  admirer,  indépen- 
damment de  l’art  oratoire;  tout  d’un  coup,  prenant 
le  change,  vous  soutenez  que,  pour  être  mises  en 
œuvre  dans  un  discours , elles  n’ont  besoin  d’aucun 
génie  ni  d’aucune  adresse;  et  qu’un  homme , quelque 
ignorant  et  quelque  grossier  qu’il  soit  (ce  sont  vos 
termes),  s’il  rapporte  une  grande  chose  sans  en  rien 
dérober  à la  connoissance  de  l’auditeur,  pourra  avec 
justice  être'  estimé  éloquent  et  sublime.  Il  est  vrai 
que  vous  ajoutez,  « non  pas  de  ce  sublime  dont  parle 
« ici  Longin.  » Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire 
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par  ces  mots,  que  vous  nous  expliquerez  quand  il 
vous  plaira. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  s’ensuit  de  votre  raisonne- 
ment que,  pour  être  bon  historien  (6  la  belle  décou- 
verte!), il  ne  faut  pofnt  d’autre  talent  que  celui  que 
Démétrius  Phaléréus  attribue  au  peintre  Nicias,  qui 
étoit  de  choisir  toujours  de  grands  sujets.  Cependant 
ne  parolt-il  pas  au  contraire  que,  pour  bien  raconter 
une  grande  chose , il  fout  beaucoup  plus  d’esprit  et 
de  talent,  que  pour  en  raconter  une  médiocre?  En 
effet,  monsieur,  de  quelque  bonne  foi  que  soit  votre 
homme  ignorant  et  grossier,  trouvera-t-il  pour  cela 
aisément  des  paroles  dignes  de  son  sujet?  Saura-t-il 
même  les  construire?  Je  dis  construire;  car  cela 
n’est  pas  si  aisé  qu’on  s’imagine. 

Cet  homme  enfin,  fùt-il  bon  grammairien,  saura- 
t-il  pour  cela , racontant  un  fait  merveilleux , jeter 
dans  son  discours  toute  la  netteté,  la  délicatesse,  la 
majesté,  et,  ce  qui  est  encore  plus  considérable, 
toute  la  simplicité  nécessaire  à une  bonne  narration? 
Saura-t-il  choisir  les  grandes  circonstances?  Saura-t-il 
rejeter  les  superflues?  En  décrivant  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  ne  s'amuscra-t-il  point,  comme  le  poète 
dont  je  parle  dans  mon  Art  poétique,  à peindre  le 
petit  enfont, 

Qui  va,  saute,  revient , 

Et , joyeux , à sa  mère  offre  un  caillou  qu’il  tient? 

En  un  mot , saura-t-il , comme  Moïse , dire  tout  ce 
qu’il  faut,  et  ne  dire  que  ce  qu’il  faut?  Je  vois  que 
3.  aa 
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cette  objection  vous  embarrasse.  Avec  tout  cela  nean- 
moins, répondrez-vous,  on  ne  me  persuadera  jamais 
que  Moïse,  en  écrivant  la  bible,  ait  songé  à tous  ces 
agréments  et  à toutes  ces  petites  (inesses  de  l’école  : 
car  c’est  ainsi  que  vous  appelez  toutes  les  grandes 
figures  do  l’art  oratoire.  Assurément  Moïse  n'y  a 
point  pensé;  mais  l’esprit  divin  qui  l'inspiroit  y a 
pensé  pour  lui,  et  les  y a mises  en  œuvre,  avec  d’au- 
tant plus  d’art  qu’on  ne  s’aperçoit  point  qu’il  y ait 
aucun  art  : car  on  n’y  remarque  point  de  faux  orne- 
ments , et  rien  ne  s’y  sent  de  l’enflure  et  de  la  vaine 
pompe  des  déclamateurs , plus  opposée  quelquefois 
au  vrai  sublime,  que  la  l>assessc  même  des  mots  les 
plus  abjects;  mais  tout  y est  plein  de  sens,  de  raison, 
et  de  majesté.  De  sorte  que  le  livre  de  Moïse  est  en 
même  temps  le  plus  éloquent,  le  plus  sublime,  et 
le  plus  simple  de  tous  les  livres.  Il  faut  convenir  pour- 
tant que  ce  fut  cette  simplicité,  quoique  si  admirable, 
jointe  à quelques  mots  latins  un  peu  barbares  de  la 
Vulgate,  qui  dégoûtèrent  saint  Augustin,  avant  sa 
conversion , de  la  lecture  de  ce  divin  livre;  dont  néan- 
moins depuis,  l’ayant  regardé  de  plus  près,  et  avec 
des  yeux  plus  éclairés , il  fit  le  plus  grand  objet  de 
son  admiration,  et  sa  perpétuelle  lecture. 

Mais  c’est  assez  nous  arrêter  sur  la  considération 
de  votre  nouvel  orateur.  Reprenons  le  fil  de  notre 
discours , et  voyons  où  vous  en  voulez  venir,  par  la 
supposition  de  vos  quatre  sublimes.  Auquel  de  ces 
quatre  genres , dites-vous , prétend-on  attribuer  le 
sublime  que  Longin  a cru  voir  dans  le  passage  de  la 
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Genèse?  Est-ce  au  sublime  des  mots?  Mais  sur  quoi 
fonder  cette  prétention , puisqu'il  n'y  a pas  dans  ce 
passage  un  seul  grand  mot?  Sera-ce  au  sublime  de 
l’expression?  L'expression  en  est  très  ordinaire,  et 
d’un  usage  très  commun  et  très  familier,  sur-tout 
dans  la  langue  hébraïque,  qui  la  répète  sans  cesse. 
Le  donnera-t-on  au  sublime  des  pensées?  Mais,  bien 
loin  d’y  avoir  là  aucune  sublimité  de  pensée,  il  n’y  a 
pas  même  de  pensée.  On  ne  peut,  concluez- vous, 
l’attribuer  qu’au  sublime  des  choses,  auquel  Longin 
ne  trouvera  pas  son  compte,  puisque  l’art  ni  le  dis- 
cours n’ont  aucune  part  à ce  sublime.  Voilà  donc, 
par  votre  belle  et  savante  démonstration , les  pre- 
mières paroles  de  Dieu,  dans  la  Genèse,  entièrement 
dépossédées  du  sublime  que  tous  les  hommes  jus- 
qu’ici avoient  cru  y voir;  et  le  commencement  de  la 
Bible  reconnu  froid , sec,  et  sans  nulle  grandeur! 
Regardez  pourtant  comme  les  manières  déjuger  sont 
différentes;  puisque,  si  l’on  me  fait  les  mêmes  inter- 
rogations que  vous  vous  laites  à vous -même,  et  si 
l'on  me  demande  quel  genre  de  sublime  se  trouve 
dans  le  passage  dont  nous  disputons,  je  ne  répondrai 
pas  qu’il  y en  a un  des  quatre  que  vous  rapportez; 
je  dirai  que  tous  les  quatre  y sont  dans  leur  plus  haut 
degré  de  perfection. 

En  effet,  pour  en  venir  à la  preuve,  et  pour  com- 
mencer par  le  premier  genre,  bien  qu’il  n’y  ait  pas 
dans  le  passage  de  la  Genèse  des  mots  grands  ni  am- 
poulés, les  termes  que  le  prophète  y emploie,  quoi- 
que simples,  étant  nobles,  majestueux,  convenables 


340  RÉFLEXIONS 

au  sujet,  ils  ne  laissent  pas  d’être  sublimes,  et  si 
sublimes,  que  vous  n'en  sauriez  suppléer  d’autres, 
que  le  discours  n’en  soit  considérablement  adoibli  : 
comme  si , par  exemple,  au  lieu  de  ces  mots,  Dieu  dit, 
Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  seft ; vous  mettiez  : 
« Le  souverain  maître  de  toutes  choses  commanda  à 
» la  lumière  de  se  former;  et  en  même  temps  ce  mer- 
« veilleux  ouvrage  qu’on  appelle  lumière  se  trouva 
« formé:  » quelle  petitesse  ne  sentira-t-on  point  dans 
ces  grands  mots,  vis-à-vis  de  ceux-ci,  Dieu  dit,  Que 
la  lumière  se  fasse?  etc.  A l'égard  du  secoud  genre, 
je  veux  dire  du  sublime  du  tour  de  l’expression , où 
peut-on  voir  un  tour  d’expression  plus  sublime,  que 
celui  de  ces  paroles.  Dieu  dit,  Que  la  lumière  se  fasse, 
et  la  lumière  se  fl;  dont  la  douceur  majestueuse, 
même  dans  les  traductions  grecques , latines , et 
françoises,  frappe  si  agréablement  l’oreille  de  tout 
honuuc  qui  a quelque  délicatesse  et  quelque  goût? 
Quel  effet  donc  ne  feroient-elles  point  si  elles  étoient 
prononcées  dans  leur  langue  originale  par  unebouclie 
qui  les  put  prononcer,  et  écoutées  par  des  oreilles 
qui  les  sussent  entendre?  Pour  ce  qui  est  de  ce  que 
vous  avancez,  au  sujet  du  sublime  des  pensées,  que, 
bien  loin  qu’il  y ait  dans  le  passage  qu’admire  Lon- 
giu , aucune  sublimité  de  pensée , il  n’y  a pas  même 
de  pensée  ; il  fout  que  votre  bon  sens  vous  ait  aban- 
donné, quand  vous  avez  parlé  de  cette  manière.  Quoi  ! 
monsieur,  le  dessein  que  Dieu  prend,  immédiate- 
ment après  avoir  créé  le  ciel  et  la  terre,  car  c’est 
Dieu  qui  parle  en  cet  endroit  ; la  pensée,  dis-je,  qu’il 


— -Digitized  by 


ClllTIQUES.  34i 

conçoit  de  faire  la  lumière,  ne  vous  paraît  pas  tme 
pensée!  Et  qu’est-ce  donc  que  pensée,  si  ce  n’en  est 
là  une  des  plus  sublimes  qui  pouvoicnt,  si  en  parlant 
de  Dieu  il  est  permis  de  se  servir  de  ces  termes,  qui 
pouvoient,  dis-je,  venir  à Dieu  lui-même?  pensée 
qui  étoit  d’autant  plus  nécessaire,  que,  si  elle  11e  fût 
venue  à Dieu,  l’ouvrage  de  la  création  restoit  impar- 
fait, et  la  terre  demeurait  informe  et  vide,  terra  au- 
tem  erat  inanis  et  vacua.  Confessez  donc,  monsieur, 
que  les  trois  premiers  genres  de  votre  sublime  sont 
excellemment  renfermés  dans  le  passage  de  Moïse. 
Pour  le  sublime  des  choses,  je  ne  vous  eu  dis  rien , 
puisque  vous  reconnoissez  vous-même  qu’il  s'agit 
dans  ce  passage  de  la  plus  grande  chose  qui  puisse 
être  faite,  et  qui  ait  jamais  été  faite.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe , mais  il  me  semble  que  j’ai  assez  exacte- 
ment répondu  à toutes  vos  objections,  tirées  des 
quatre  sublimes. 

IN’attendez  pas,  monsieur,  que  je  réponde  ici  avec 
la  même  exactitude  à tous  les  vagues  raisonnements 
et  à toutes  les  vaines  déclamations  que  vous  me  faites 
dans  la  suite  de  votre  long  discours,  et  principale- 
ment dans  le  dernier  article  de  la  lettre  attribuée  à 
M.  l’évéque  d’Avranches,  oit,  vous  expliquant  d’une 
manière  embarrassée,  vous  donnez  lieu  aux  lecteurs 
de  penser  que  vous  êtes  persuadé  que  Moïse  et  tous 
les  prophètes,  en  publiant  les  louanges  de  Dieu,  au 
lieu  de  relever  sa  grandeur,  l’ont,  ce  sont  vos  propres 
termes , en  quelque  sorte  avili  et  déshonoré  : tout 
cela,  faute  d’avoir  assez  bien  démêlé  une  équivoque 
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très  grossière,  et  dont  pour  être  parfaitement  éclairci 
il  ne  faut  que  se  ressouvenir  d’un  principe  avoué  de 
tout  le  monde,  qui  est  qu’une  chose  sublime  aux 
yeux  des  hommes,  n’est  pas  pour  cela  sublime  aux 
yeux  de  Dieu , devant  lequel  il  n’y  a de  vraiment 
sublime  que  Dieu  lui-même;  qu’aiusi  toutes  ces  ma- 
nières figurées  que  les  prophètes  et  les  écrivains  sa- 
crés emploient  pour  l’exalter,  lorsqu’ils  lui  donnent 
un  visage , des  yeux , des  oreilles  ; lorsqu’ils  le  font 
marcher,  courir,  s’asseoir;  lorsqu’ils  le  représentent 
porté  sur  l’aile  des  vents,  lorsqu’ils  lui  donnent  à lui- 
même  des  ailes,  lorsqu’ils  lui  prêtent  leurs  expres- 
sions , leurs  actions , leurs  passions , et  mille  autres 
choses  semblables,  toutes  ces  choses  sont  fort  petites 
devant  Dieu,  qui  les  souffre  néanmoins  et  les  agrée, 
pareequ’il  sait  bien  que  la  faiblesse  humaine  ne  le 
saurait  louer  autrement.  En  même  temps  il  faut  re- 
connoltre  que  ces  mêmes  choses , présentées  aux 
yeux  des  hommes  avec  des  figures , et  des  paroles 
telles  que  celles  de  Moïse  et  des  autres  prophètes , 
non  seulement  ne  sont  pas  basses,  mais  encore 
qu  elles  deviennent  nobles,  grandes,  merveilleuses, 
et  dignes  en  quelque  façon  de  la  majesté  divine. 
D’où  il  s’ensuit  que  vos  réflexions  sur  la  petitesse 
de  nos  idées  devant  Dieu , sont  ici  très  mal  placées  ; 
et  que  votre  critique  sur  les  paroles  de  la  Genèse  est 
fort  peu  raisonnable,  puisque  c’est  de  ce  sublime, 
présenté  aux  yeux  des  hommes,  que  Longin  a voulu 
et  dû  parler,  lorsqu’il  a dit  que  Moïse  a parfaitement 
conçu  la  puissance  de  Dieu  au  commencement  de 
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ses  lois , et  qu'il  l’a  exprimée  dans  toute  sa  dignité 
jjar  ces  paroles , Dieu  dit , etc. 

Croyez-moi  donc,  monsieur,  ouvrez  les  yeux.  Ne 
vous  opiniâtrez  pas  davantage  à défendre  contre 
Moïse,  contre  Longin,  et  contre  toute  la  terre,  une 
cause  aussi  odieuse  que  la  vôtre,  et  qui  ne  saurait  se 
soutenir  que  par  des  équivoques  et  par  de  finisses 
subtilités.  Lisez  l’Écriture-Sainte  avec  un  peu  moins 
de  confiance  en  vos  propres  lumières,  cl  délaitcs- 
vous  de  cette  hauteur  calviniste  et  socinienne  qui 
vous  fait  croire  qu’il  y va  de  votre  honneur  d empê- 
cher qu’on  admire  trop  légèrement  le  début  d un 
livre  dont  vous  êtes  obligé  d avouer  vous-même  qu  ou 
doit  adorer  tous  les  mots  et  toutes  les  syllabes  ; et 
qu’on  peut  bien  11e  pas  assez  admirer,  mais  qu  on  ne 
saurait  trop  admirer.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davan- 
tage. Aussi  bien  il  est  temps  de  finir  cette  dixième 
réflexion , déjà  même  un  peu  trop  longue , et  que  je 
nu  croyois  pas  devoir  pousser  si  loin. 

Avant  que  de  la  terminer,  néanmoins,  il  me  semble 
que  je  ne  dois  pas  laisser  sans  réplique  une  objection 
assez  raisonnable  que  vous  me  faites  au  commence- 
ment de  votre  dissertation , et  que  j ai  laissée  a part, 
pour  y répondre  à la  fin  de  mon  discours.  ^ ous  me 
demandez,  dans  cette  objection,  d’où  vient  que. 


dans  ma  traduction  du  passage  de  la  Genèse  cité  par 
Longin,  je  n’ai  point  exprimé  ce  monosyllabe  «, 
quoi?  puisqu’il  est  dans  le  texte  de  Longin,  où  il 
n’y  a pas  seulement , Dieu  dit , Que  la  lumière  sc  fasse , 
mais,  Dieu  dit,  Quoi?  Que  la  lumière  se  fasse?  A cela 


344  RÉFLEXIONS 

je  réponds , en  premier  lieu , cpie  sûrement  ce  mono- 
syllabe n’est  point  de  Moïse,  et  appartient  entière- 
ment à Longin , qui , pour  préparer  la  grandeur  de 
la  chose  que  Dieu  va  exprimer,  après  ces  paroles , 
Dieu  dit , se  fait  à soi-mème  cette  interrogation,  Quoi? 
puis  ajoute  tout  d'un  coup,  que  la  lumière  se  fasse. 
Je  dis  en  second  lieu  que  je  n'ai  point  exprimé  ce 
Quoi?  parcequ’à  mon  avis  il  n’auroit  point  eu  de 
grâce  en  françois,  et  que  non  seulement  il  auroit  un 
peu  gâté  les  paroles  de  l’Écriture,  mais  qu’il  auroit 
pu  donner  occasion  à quelques  savants  comme  vous 
de  prétendre  mal-à-propos,  comine  cela  est  effective- 
ment arrivé,  que  Longin  n’avoit  pas  lu  le  passage 
de  la  Genèse , dans  ce  qu’on  appelle  la  Rible  des 
Septante,  mais  dans  quelque  autre  version  où  le 
texte  étoit  corrompu.  Je  n’ai  pas  eu  le  même  scru- 
pule pour  ces  autres  paroles  que  le  même  Longin 
insère  encore  dans  le  texte,  lorsqu’à  ces  termes, 
Que  la  lumière  se  fasse,  il  ajoute,  Que  la  terre  se  fasse, 
et  la  len-c  fut  faite;  parccque  cela  ne  gâte  rien , et 
qu’il  est  dit  par  une  surabondance  d’admiration  que 
tout  le  monde  sent.  Ce  qu’il  y a de  vrai  pourtant, 
c’est  que,  dans  les  régies,  je  devois  avoir  fait  il  y a 
long-temps  cette  note  que  je  fais  aujourd’hui,  qui 
manque,  je  l’avoue,  à ma  traduction.  Mais  enfin  la 
voilà  laite. 
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RÉFLEXION  XI. 

- Néanmoins  Aristote  et  Théophraste,  afin  d’excuser  l'audace  de 
« ces  figures,  pensent  qu’il  est  bon  d’y  apporter  ces  adoucisse- 
« ment*  : Pour  ainsi  dire;  Si  j’ose  me  servir  de  ces  termes, 
• Pour  m’expliquer  plus  iuriumest,  etc. 

Paroles  de  Longin  , chap.  xxvi. 

Le  conseil  de  ces  deux  philosophes  est  excellent, 
mais  il  n'a  d'usage  que  dans  la  prose;  car  ces  excuses 
sont  rarement  souffertes  dans  la  poésie,  où  elles  au- 
raient quelque  chose  de  sec  et  de  languissant,  parce- 
que  la  poésie  porte  son  excuse  avec  soi.  I)e  sorte 
qu’à  mon  avis,  pour  bien  juger  si  une  figure  dans 
les  vers  n’est  pas  trop  hardie , il  est  bon  de  la  mettre 
en  prose  avec  quelqu’un  de  ces  adoucissements; 
puisque!»  effet,  si,  à la  laveur  de  cet  adoucisse- 
ment, elle  n’a  plus  rien  qui  choque,  elle  ne  doit 
point  choquer  dans  les  vers,  destituée  même  de  cet 
adoucissement. 

M.  de  La  Motte,  mon  confrère  à l’académie  fran- 
çoise,  n’a  donc  pas  raison  en  son  Traité  de  l'Ode1, 


1 C’est-à-dire,  dans  son  Discours  sur  la  poésie  en  général  et  sur 
iode  en  particulier.  M.  de  La  Motte  l’a  fait  imprimer  à la  tête  des 
différentes  édition*  de  se*  Odes.  Voici  le  passage  qui  a donné  lieu 
a cette  XI*  Réflexion.  * Ce  vers  de  Racine,  etc., 

lar  flot  qui  l’apporta  recule  épouvanté, 
est  excessif  dans  la  bouche  de  Théramène.  On  est  choqué  de  voir 
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lorsqu’il  accuse  l'illustre  M.  Racine  de  s’étrc  exprimé 
avec  trop  de  hardiesse  dans  sa  tragédie  de  Phèdre, 
oii  le  gouverneur  d’Hippolyte,  faisant  la  peinture 
du  monstre  effroyable  que  Neptune  avoit  envoyé 
pour  effrayer  les  chevaux  de  ce  jeune  et  malheureux 
prince , se  sert  de  cette  hyperbole  : 

Le  flot  <jui  l’apporta  recule  épouvanté , 

puisqu’il  n’y  a personne  qui  ne  soit  oblige  de  tomber 
d’accord  que  cette  hyperbole  passeroit  même  dans 
la  prose,  à la  faveur  d’un  pour  ainsi  dire,  ou  d’un  si 
j'ose  ainsi  parler. 

D'ailleurs  Longin,  en  suite  du  passage  que  je  viens 
de  rapporter  ici,  ajoute  des  paroles  qui  justifient  en- 
core mieux  que  tout  ce  que  j’ai  dit,  le  vers  doVt  il  est 
question.  Les  voici  : «L’excuse,  selon  le  sentiment 
«de  ces  deux  célèbres  philosophes,  est  un  remètfc 
« infaillible  contre  les  trop  grandes  hardiesses  du 
« discours;  et  je  suis  bien  de  leur  avis  : mais  je  sou- 
« tiens  pourtant  toujours  ce  que  j’ai  déjà  avancé,  que 
« le  remède  le  plus  naturel  contre  l’abondance  et 
« l’audace  des  métaphores , c’est  de  ne  les  employer 
« que  bien  à propos,  je  veux  dire  dans  le  sublime  et 

uu  homme  accablé  de  douleur,  si  recherché  d.111*  scs  termes,  et 
si  attentif  h sa  description.  Mais  ce  même  vers  scroit  beau  dans 
une  ode,  parccquc  c’est  le  poète  qui  y parle;  qu’il  y fait  profes- 
sion de  peindre  ; qu’on  ne  lui  suppose  point  de  passion  violente , 
qui  partage  son  attention  ; et  qu’on  sent  bien  enfin , quand  il  sc 
sert  d’une  expression  outrée,  qu’il  le  fait  à dessein,  pour  sup- 
pléer, par  l’exagération  de  l’image , à l’abscncc  de  la  chose  mémo.  • 
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« dans  les  grandes  passions.  » En  effet,  si  ce  nue  dit 
là  Longin  est  vrai,  M.  Racine  a entièrement  cause 
gagnée  : pouvoit-il  employer  la  hardiesse  de  sa  mé- 
taphore dans  une  circonstance  plus  considérable  et 
plus  sublime  que  dans  l'effroyable  arrivée  de  ce 
monstre  ; ni  au  milieu  d’une  passiou  plus  vive  que 
celle  qu'il  donne  à cet  infortuné  gouverneur  d’IIip- 
polyte,  qu’il  représente  plein  d’une  horreur  et  d’une 
consternation  que,  par  son  récit,  il  communique  en 
quelque  sorte  aux  spectateurs  mêmes,  de  sorte  que, 
par  l’émotion  qu’il  leur  cause,  il  ne  les  laisse  pas  en 
état  de  songer  à le  chicaner  sur  l’audace  de  sa  figure? 
Aussi  a-t-on  remarqué  que,  toutes  les  fois  qu’on  joue 
la  tragédie  de  Phèdre , bien  loin  qu’on  paroisse  cho- 
qué de  ce  vers  : 

Le  flot  qui  l’apporta  recule  épouvanté, 

on  y fait  une  espèce  d’acclamation  ; marque  incon- 
testable qu’il  y a là  du  vrai  sublime,  au  moins  si  l’on 
doit  croire  ce  qu’atteste  Longin  en  plusieurs  endroits, 
et  sur- tout  à la  fin  de  son  cinquième  chapitre,  par 
ces  paroles  : « Car,  lorsqu’on  un  grand  nombre  de 
« personnes  différentes  de  profession  et  d’âge,  et  qui 
« n'ont  aucun  rapport  ni  d'humeurs  ni  d’inclinations, 
« tout  le  monde  vient  à être  frappé  également  de 
« quelque  endroit  d'un  discours,  ce  jugement  et  cette 
« approbation  uniforme  de  tant  d’esprits  si  discor- 
« dants  d’ailleurs  est  une  preuve  certaine  et  indubi- 
« table  qu’il  y a là  du  merveilleux  et  du  grand.  » 

M.  de  La  Motte  néanmoins  parolt  fort  éloigné  de 


348  RÉFLEXIONS 

ces  sentiments,  puisque,  oubliant  les  acclamations 
que  je  suis  sûr  qu’il  a plusieurs  fois  lui-même,  aussi 
bien  que  moi , entendu  faire  dans  les  représentations 
de  Phèdre,  au  vers  qu’il  attaque,  il  ose  avancer  qu’on 
ne  peut  souffrir  ces  vers,  alléguant,  pour  une  des 
raisons  qui  empêchent  qu'on  ne  l'approuve,  la  raison 
même  qui  le  lait  le  plus  approuver,  je  veux  dire 
l’accablement  de  douleur  où  est  Théraméne.  On  est 
choqué , dit-il , de  voir  un  homme  accablé  de  douleur, 
comme  est  Théraméne,  si  attentif  à sa  description, 
et  si  recherché  dans  scs  termes.  M.  de  La  Motte 
nous  expliquera,  quand  il  le  jugera  à propos,  ce  que 
veulent  dire  ces  mots  : « si  attentif  à sa  description, 
« et  si  recherché  dans  ses  termes  ; » puisqu'il  n’y  a 
en  effet  dans  le  vers  de  M.  Racine  aucun  terme  qui 
ne  soit  fort  commun  et  fort  usité.  Que  s’il  a voulu 
par-là  simplement  accuser  d’affectation  et  de  trop  de 
hardiesse  la  figure  par  laquelle  Théraméne  donne 
un  sentiment  de  frayeur  au  flot  même  qui  a jeté  sur 
le  rivage  le  monstre  envoyé  par  Neptune,  son  objec- 
tion est  encore  bien  moins  raisonnable,  puisqu’il 
n’y  a point  de  figure  plus  ordinaire  dans  la  poésie, 
que  de  personnifier  les  choses  inanimées,  et  de  leur 
donner  du  sentiment,  de  la  vie,  et  des  passions. 
M.  de  La  Motte  me  répondra  peut-être  que  cela  est 
vrai  quand  c’est  le  poète  qui  parle,  pareequ’il  est 
supposé  épris  de  fureur,  mais  qu’il  n’en  est  pas  de 
même  des  personnages  qu’on  fait  parler.  J’avoue 
que  ces  personnages  ne  sont  pas  d’ordinaire  supposés 
épris  de  fureur;  mais  ils  peuvent  l’être  d’une  autre 
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passion,  telle  qu’est  celle  de  Théraménc,  qui  ne 
leur  fera  pas  dire  des  choses  moins  fortes  et  moins 
exagérées,  que  celles  que  pourroit  dire  un  poëtc  en 
fureur.  Ainsi  Énce,  dans  l’accableuient  de  douleur 
où  il  est  au  commencement 1 du  second  livre  de 
1’Énéide , lorsqu’il  raconte  la  misérable  fin  de  sa  pa- 
trie, ne  cède  pas  eu  audace  d’expression  à Virgile 
même;  jusque-là  (pie,  se  comparant1  à un  grand 
arbre  que  des  laboureurs  s’efforcent  d’abattre  à coups 
de  cognée,  il  ne  se  contente  pas  de  prêter  de  la  colère 
à cet  arbre,  mais  il  lui  fait  faire  des  menaces  à ces 
laboureurs.  « L’arbre  indigne,  dit-il,  les  menace  en 
« branlant  sa  tête  chevelue  : » 

Ilia  usque  minatur, 

Et  trcmefacta  romain , concusso  verlicc  nutat. 

Je  pourrais  rapporter  ici  un  nombre  infini  d'exem- 
pies,  et  dire  encore  mille  choses  de  semblable  force 
sur  ce  sujet;  mais  en  voilà  assez,  ce  me  semble, 
pour  dessiller  les  yeux  de  M.  de  La  Motte , et  pour 

1 C'est  ainsi  qu’il  y a dans  lYdition  de  1713,  et  c*cst  apparem- 
ment ainsi,  que  M.  Despréaux  avoit  mis  par  mégarde.  Les  vers, 
que  notre  auteur  va  citer,  sont  les  628  et  629.  C’est  par  cette 
raison  que  M.  Brossette  avoit  bien  fait  de  mettre  : n la  fin,  au  lieu 
d'au  commencement  i mais  M.  du  Montcil  ayant  cm  devoir  donner 
place,  dans  ses  éditions,  à la  réponse  que  M.  de  La  Motte  a faite 
à cette  Réflexion,  il  ne  devoir  pas  adopter,  comme  il  Ta  fait,  la 
correction  de  M.  Brossette.  La  méprise  de  M.  Despréaux  fournit 
h M.  de  La  Motte  quelques  réflexions  utiles.  C’est  pourquoi  l’édi- 
teur de  1740  a bien  fait  de  rétablir  ici  la  leçon  de  1713.  (*S.  M.) 

* Ce  n’est  pas  lui-même,  c’est  sa  patrie,  qu’Énée  compare  à 
un  {»trand  arbre , etc.  M.  Brossette  avoit  eu  raisou  de  mettre  : la 
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le  faire  ressouvenir  que,  lorsqu'un  endroit  d’un  dis- 
cours frappe  tout  le  monde,  il  ne  faut  pas  chercher 
des  raisons,  ou  plutôt  de  vaines  subtilités,  pour 
s’empêcher  d’en  être  frappé,  mais  faire  si  bien  que 
nous  trouvions  nous-mêmes  les  raisons  pourquoi  il 
nous  frappe.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  pour  cette 
fois.  Cependant,  afin  qu’on  puisse  mieux  prononcer 
sur  tout  ce  que  j’ai  avancé  ici  en  faveur  de  M.  Ra- 
cine, je  crois  qu’il  ne  sera  pas  mauvais,  avant  que 
de  finir  cette  onzième  réflexion , de  rapporter  l’en- 
droit tout  entier  du  récit  dont  il  s’agit.  Le  voici  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide  1 
S’élève  à gros  bouillons  une  montagne  humide  : 

L’onde  approche,  se  brise,  et  vomit  à nos  yeux, 

Parmi  des  flots  d’éeurae,  un  monstre  furieux. 

comparant ; mais  M.  du  Monteil  a fait  une  faute  en  le  suivant,  et 
l’éditeur  de  i"4o  a dù  s’en  tenir  à la  leçon  de  1713,  pour  la  rai- 
son que  j’ai  dite  dans  la  remarque  precedente.  (In.  ) 

1 L’illustre  M.  de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  a porté  un 
jugement  bien  différent  de  celui  de  M.  Despréaux , sur  ce  vers  de 
Haciuc.  « Rien  n’est  moins  naturel,  dit-il  ( Réflexions  sur  la  gram- 
maire, la  poétique , etc.  ),  que  la  narration  de  la  mort  d’Hippolyte 
à la  fin  delà  tragédie  de  Phèdre,  qui  a d’ailleurs  de  grandes  beau- 
tés. Théramcne , qui  vient  pour  apprendre  à Thésée  la  mort  fu- 
neste de  son  fils,  ne  devroit  dire  que  ces  deux  mots,  et  manquer 
même  de  force  pour  les  prononcer  distinctement  : Hippolylc  est 
mort.  Un  monstre  envoyé  du  fond  de  la  mer  par  la  colère  des  dieux 
F a fait  périr.  Je  l'ai  vu.  Un  tel  homme  saisi,  éperdu , sans  haleine, 
peut-il  s’amuser  à faire  la  description  la  plus  pompeuse  et  la  plus 
fleurie  de  la  figure  «lu  dragon  ? 

La  terre  sYn  émeut , l’air  en  est  infecté  : 

!.c  flot  qui  l’apporta  recule  épouvanta.» 
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Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes . 

'lotir  sot»  corps  est  c ouvert  d écaillés  jaunissantes; 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  : 

Scs  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage. 

Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage  ; 

La  terre  s’en  émeut,  l’air  en  est  infecté  : 

Le 'fiat  qui  f apporta  recule  épouvanté  \ 


1 Notre  auteur,  en  citant  Virgile  pour  appuyer  son  sentiment, 
auroit  pu  dire  que , dans  ce  vers , llaciuc  a voulu  imiter  celui- 
ci  de  Virgile , dans  le  récit  du  combat  d'ilercule  et  de  Cacus , 
liv.  VIII  de  l’Énéide,  v.  a4°  : 

Dbmltant  riper,  rcjhiittjuc  ex  terri  tus  amnis. 

ce  qui  paroit  encore  plus  \isihlement , si  Ion  compare  le  vers  du 
poète  latin  avec  les  quatre  derniers  du  poète  fnnçois.  Kt  dans 
celui  de  Virgile,  ce  n’est  pas  le  poète  qui  parle,  c’est,  comme  dans 
Racine , un  de  ses  personnages. 
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DE  M.  DE  LA  MOTTE 

A LA  Xe  RÉFLEXION 

DE  M.  DESPRÉAEX  SE  U LONGIN. 


En  parlant  (les  expressions  audacieuses,  dans  mon 
Discours  sur  l’ode,  j’ai  dit  qu’elles  ne  convenoient 
proprement  qu’au  poëte  lyrique,  et  au  poëte  épique, 
quaud  il  ne  lait  pas  parler  ses  personnages:  et  j’ai 
cru  que  dès  qu’on  introduisoit  des  acteurs,  il  se  lulloit 
contenter  du  langage  ordinaire,  soutenu  seulement 
de  l'élégance  et  des  grâces  que  pouvoit  comporter 
leur  état. 

J’ai  cité  de  plus,  pour  exemple  de  l’excès  que  les 
auteurs  de  théâtre  doivent  éviter,  le  vers  célèbre  que 
M.  Racine  met  dans  la  bouche  de  Théraméne  : 

Iæ  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

M.  Despréaux,  digne  ami  de  M.  Racine,  lui  a fait 
l’honneur  de  le  défendre,  en  me  faisant  celui  de 
combattre  mon  sentiment,  qu’il  eût  pu  juger  sans 
conséquence,  s’il  m’avoit  traité  à la  rigueur. 

Il  emploie  sa  onzième  réflexion  sur  Longin , à vou- 
loir démontrer  que  le  vers  en  question  n’est  point 
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excessif.  Je  ferois  gloire  de  me  rendre,  s’il  m’avoil 
convaincu;  mais  comme  les  esprits  supérieurs,  quel- 
que chose  qu’ils  avancent,  prétendent  payer  de  rai- 
son, et  non  pas  d’autorité,  je  fais  la  justice  à M.  Des- 
préaux de  penserque,  s’il  vivoitencore,  il  trouveroil 
fort  bon  que  je  défendisse  mon  opiuion  , dut-elle  se 
trouver  la  meilleure. 

Je  me  justifierai  donc  le  mieux  qu’il  me  sera  pos- 
sible; et,  pour  le  faire  avec  tout  le  respect  que  je 
dois  à la  mémoire  de  M.  Despréaux , je  suppose  que 
je  lui  parle  à lui-même,  comme  j’y  atirois  été  obligé, 
un  jour  qu’il  m’alloit  communiquer  sa  Réflexion , si 
quelques  visites  imprévues  ne  l'en  avoient  empêché. 

Ce  que  la  haute  estime  que  j’avois  pour  lui,  ce 
que  l'amitié  dont  il  m’honoroit  m'auroient  inspiré 
d’égards  en  cette  occasion,  je  vais  le  joindre,  s’il  se 
peut,  a l’exactitude  et  à la  fermeté  qui  m'eussent 
manqué  sur-le-champ  et  en  sa  présence. 

J'aurois  peine  à trouver  des  modèles  dans  les  dis- 
putes des  gens  de  lettres.  Ce  n’est  guère  l’honnêteté 
qui  les  assaisonne;  on  attaque  d’ordinaire  par  les 
railleries,  et  l’on  se  défend  souvent  par  les  injures; 
ainsi  les  manières  font  perdre  le  fruit  des  choses;  et 
les  auteurs  s'avilissent  eux-mêmes  plus  qu’ils  n’in- 
struisent les  autres.  Quelle  honte  que,  dans  ce  genre 
d’écrire , ce  soit  être  nouveau  que  d’être  raisonnable  ! 

Je  suppose  donc  que  M.  Despréaux  me  lit  sa  Ré- 
flexion : je  l’écoute  jusqu’au  bout  sans  l’interrompre  ; 
et  comme  l’intérêt  de  me  corriger  ou  de  me  défendre 
auroit  alors  redoublé  mon  attention  et  soutenu  ma 
3.  *3 
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mémoire,  je  m’imagine  qu’après  la  première  lecture 
j’aurois  été  en  état  de  lui  répondre  à-peu-près  en  ces 
termes  : 

Il  me  semble,  monsieur,  que  la  première  raison 
que  vous  alléguez  contre  moi  est  la  plus  propre  à 
justifier  mon  sentiment.  Vous  dites  que  les  expres- 
sions audacieuses  qui  seraient  reçues  dans  la  prose, 
à l’aide  de  quelque  adoucissement,  peuvent  et  doi- 
vent s’employer  en  vers  sans  correctif,  pareeque  la 
poésie  porte  son  excuse  avec  elle.  J eu  conviens, 
monsieur;  mais  vous  en  concluez  aussitôt  que  le 
vers  en  question  est  hors  de  censure , pareeque  la 
même  expression  que  Théraméne  emploie  sans  cor- 
rectif serait  fort  bonne  en  prose  avec  quelque  adou- 
cissement. J’accepte  de  bon  cœur  cette  manière  de 
vérifier  la  convenance  d’une  audace  poétique  ; et  il 
me  semble  qu’elle  met  Théraméne  tout- à -fait  dans 
son  tort  ; car  s’il  parloit  en  prose , et  qu’il  dit  à Thé- 
sée en  parlant  du  monstre, 

Le  flot  qui  l’apporta  recule,  pour  ainsi  dire,  épouvanté; 

ne  sentirait- on  pas  dans  ce  discours  une  affectation 
d’orateur,  incompatible  avec  le  sentiment  profond 
de  douleur  dont  il  doit  être  pénétré?  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe  ; mais  je  sens  vivement  que  ce  pour  ainsi 
dire  met  dans  tout  son  jour  le  défaut  que  la  har- 
diesse brusque  de  la  poésie  ne  laissoit  pas  si  bien 
apercevoir. 

Vous  ajoutez,  avec  J .ongin,  que  le  meilleur  remède 
à ces  figures  audacieuses , c’est  de  ne  les  employer 
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qu’à  propos  et  dans  les  grandes  occasions.  M.  Ra- 
cine, dites-vous , a donc  entièrement  cause  gagnée  : 
car  quel  plus  grand  évènement  que  l’arrivée  de  ce 
monstre  effroyable  envoyé  par  Neptune  contre  Hip- 
polyte?  Je  l’avoue,  monsieur,  la  circonstance  est 
grande  ; et  si  elle  étoit  unique , s’il  ne  s’agissoit  que 
de  la  peindre , je  ne  trouverois  pas  que  M.  Racine 
eût  employé  des  couleurs  trop  fortes  ; mais  la  mort 
d’Hippolvte  ayant  été  causée  par  l’arrivée  du  mons- 
tre, cette  mort  devient  le  seul  événement  important 
pour  Théraméne  qui  le  raconte , et  pour  Thésée  qui 
l’entend  : c’est,  sans  comparaison,  l’idée  la  plus  in- 
téressante pour  le  gouverneur  et  pour  le  père;  et  je 
ne  conçois  pas  qu’elle  pût  laisser  à l’un  de  l’attention 
de  reste , pour  la  description  du  monstre  ; et  de  la 
curiosité  à l’autre,  pour  l’entendre.  Ainsi,  monsieur, 
en  me  tenant  au  mot  décisif  de  Longin , qui  veut  qu’on 
n’emploie  ces  figures  audacieuses  qu’à  propos,  je 
ne  crois  pas  encore  que  M.  Racine  fut  dans  le  cas  de 
les  pouvoir  prêter  à Théraméne. 

Vous  laites  valoir  contre  moi  les  acclamations  que 
le  vers  dont  il  s’agit  a toujours  attirées  dans  la  repré- 
sentation de  Phèdre;  car,  selon  vous  et  Longin,  rien 
ne  prouve  mieux  la  sublime  beauté  d’une  expression 
que  ce  concours  de  suffrages;  «Dors,  dit  Longin, 
« qu’en  un  grand  nombre  de  personnes  différentes 
« de  profession  et  d’age,  et  qui  n’ont  aucun  rapport, 
« ni  d'humeurs , ni  d’inclinations , tout  le  monde  vient 
« à être  frappé  également  de  quelque  endroit  d’un 
« discours,  ce  jugement  et  cette  approbation  uniforme 
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«de  tant  d’esprits,  si  discordants  d ailleurs,  est  une 
o marque  certaine  et  indubitable  qu’il  y a là  du  iner- 
o veilléux  et  du  grand.  » 

Permettez -moi  de  vous  dire  d’abord,  monsieur, 
qu’à  prendre  la  supposition  deLongin  à la  lettre,  elle 
est  presque  impossible,  et  qu'on  ne  troùveroit  guère 
de  sublime  par  cette  voie;  la  différence  d’àge,  d’hu- 
meur, et  de  profession,  empêchera  toujours  que  les 
hommes  ne  soient  également  frappes  des  mêmes 
choses.  Tout  ce  qui  peut  arriver,  c’est  que  le  plus 
grand  nombre  soit  frappé  vivement,  et  que  l’impres- 
sion du  plaisir  se  répande  comme  par  contagion  sur 
le  reste,  avec  plus  ou  moins  de  vivacité;  encore  y 
a-t-il  toujours  des  rebelles,  et  quelquefois  judicieux, 
qui  résistent  à l'approbation  générale. 

Mais,  monsieur,  je  ne  prétends  point  chicaner  : 
je  m'en  tiens  à 1 expérience  pour  faire  voir  que  les 
acclamations  du  théâtre  sont  souvent  fautives , et  su- 
jettes à de  honteux  retours.  Rappelez,  je  vous  prie, 
ces  vers  fameux  du  Cid  : 

Pleure*,  pleure*,  mes  yeux , et  fondez-vous  en  eau  ; 

La  moitié  de  ma  vie  a mis  faune  an  tunilieau , 

Kt  m'oblige  à venger,  après  ee  coup  funeste, 

Celle  que  je  n'ai  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

Vous  ne  sauriez  douter  du  plaisir  que  ces  vers  ont 
fait;  et  cependant  ne  seriez-vous  pas  le  premier  à 
dessiller  les  yeux  du  public,  s’ils  uc  s’étoient  déjà 
ouverts  sur  la  mauvaise  subtilité  de  ces  expressions? 
Je  comprends  poiu’taht  ce  qui  charmoit  dans  ces  vers  : 
la  situation  deChiinène,  aussi  cruelle  que  singulièrè, 
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touchoitsuns  doute  le  coeur;  le  brillant  de  l'antithèse 
éblouissoitl’iiuagination  : ajoutezùcêla  le  goût  régnant 
îles  pointes  : on  n’avoit  garde  de  regretter  le  naturel 
qui  manque  en  ret  endroit.  Mais,  me  direz-vous,  on 
en  est  revenu.  Je  n’en  veux  pas  davantage,  monsieur; 
les  acclamations  ne  prouvent  donc  pas  absolument, 
et  elles  ne  sauroient  prescrire  contre  la  raison. 

J’oserai  vous  dire  de  plus  qu’on  est  aussi  désabusé 
de  l’expression  de  M.  Racine  ; et  je  n’ai  presque  trouvé 
personne  qui  ne  convint  qu’elle  est  excessive  dans  le 
personnage,  quoiqu’elle  fût  fort  belle,  à ne  regarder 
que  le  poète.  C'aurait  été  dommage  en  cet  endroit  de 
rie  pouvoir  m’armer  d’une  autorité  que  j'ai  recueillie 
depuis  à une  séance  de  l’académie,  où  tout  ce  qui 
se  trouva  d’académiciens  me  confirma  dans  mon 
sentiment. 

M.  Despréaux  n nuroit  pu  moins  faire  en  ce  cas. 
que  de  trouver  la  question  plus  problématique  qu'il 
11e  l’avoit  crue  d’abord. 

Mais,  monsieur,  aurais- je  continué,  vous  faites 
une  remarque  importante  sur  la  différence  que  j’ai 
voulu  mettre  entre  le  personnage  et  le  poète.  Le  per- 
sonnage, selon  vous,  peut  être  agité  de  quelque  pas- 
sion violente,  qui  vaudrait  bien  la  fureur  poétique; 
et  le  personnage  alors  peut  employer  des  figures 
aussi  hardies  que  le  poete. 

Écartons,  s’il  vous  plait,  l’équivoque  des  termès, 
afin  qu'il  n'y  en  ait  point  non  plus  dans  mes  raisons. 
Si  vous  entendez  par  fureur  poétique  ce  génie  heu- 
reusement échauffé  qui  sait  mettre  les  objets  sous 
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les  yeux,  et  peindre  les  diverses  pissions  de  leurs 
véritables  couleurs,  cette  idée  même  fait  voir  que  le 
poète  est  obligé  d'imiter  la  nature,  soit  dans  les  ta- 
bleaux qu’il  trace,  soit  dans  les  discours  qu’il  prête 
ses  personnages,  et  qu’on  peut  traiter  hardiment 
de  fautes  tout  ce  qui  s’en  éloigne. 

conti-aire,  par  fureur  poétique,  vous  enten- 
dement ce  langage  particulier  aux  poètes 
des  fictions  et  des  termes  a fait  ap- 
des  dieux,  je  réponds  que  les  pas- 
emprunterout  jamais.  Ce  langage  est  le 
de  la  méditation  et  de  la  recherche  ; et  l’impé- 
des  passions  n en  laisse  ni  le  goût  ni  le  loisir. 
Vous  m'alléguez  vainement  l’exemple  de  Virgile. 
Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  puisque  j ose  com- 
battre vos  raisons,  je  ne  suis  pas  d’humeur  de  me 
rendre  aux  autorités.  Énée,  dites-vous,  au  commen- 
cement du  second  livre  de  l’Énéide,  racontant  avec 
une  extrême  douleur  la  chute  de  sa  patrie,  et  se 
comparant  lui-même  à un  grand  arbre  que  des  labou- 
reurs s’efforcent  d’abattre  à coups  de  cognée,  ne  se 
contente  pas  de  prêter  à cet  arbre  du  sentiment  et 
de  la  colère;  mais  il  lui  fait  faire  des  menaces  à ceux 
qui  le  frappent,  jusqu’à  ce  qu'enfin  il  soit  renversé 
sons  leurs  coups.  Vous  pourriez,  dites-vous,  m’ap- 
porter cent  exemples  de  même  force.  Qu’importe  le 
nombre,  monsieur,  si  j'ai  raison?  C’est  autant  de 
rabattu  sur  la  perfection  des  anciens;  et  le  bon  sens, 
qui  est  uniforme,  n’approuvera  pas  chez  eux  ce  qu’il 
condamne  chez  nous. 
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Quant  à fexcinplc  particulier  d’Énée , quoiqu’on 
puisse  dire  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  de  Théramènc, 
et  qu’après  sept  ans  passés  depuis  les  malheurs  qu'il 
raconte,  il  peut  conserver  assez  de  suug-fraid  pour 
orner  son  récit  de  ces  comparaisons , j’avoue  encore 
qu'il  m’y  parait  excessivement  poëte;  et  c’est  un  dé- 
finit que  j’ai  senti  dans  tout  le  second  et  tout  le  troi- 
sième livre  de  l'Énéide , où  tfnée  n’est  ni  moins  fleuri 
ni  moins  audacieux  que  Virgile.  Peut-être  que  Virgile 
a bien  aperçu  lui-mcme  ce  défaut  de  convenance; 
mais  ayant  à mettre  deux  livres  entiers  dans  la  bouche 
de  son  héros,  il  n’a  pu  se  résoudre  à les  dépouiller 
des  ornements  de  la  grande  poésie. 

J’aurais  pu  dire  d’autres  choses  à M.  Despréan x , 
si  j'avais  vérifié  l’endroit  qu'il  me  cite , comme  je 
l'ai  fait  depuis.  Il  se  trompe  dans  le  sens  du  passage,  ’ 
pareequ’il  s’en  est  fié  à sa  mémoire,  confiance  dan-  m 
gercuse , pour  les  plus  savants  mêmes. 

La  preuve  qu’il  a cité  de  mémoire,  c’est  qu'il  place 
la  comparaison  au  commencement  du  second  livre,  ’ 
au  lieu  quelle  est  vers  la  fin1.  Il  est  tombé  par  cette 
négligence  dans  une  double  erreur1:  l’une,  de  croire 


v 


* Vers  6*j8  cl  629. 

a Peut -être  que  l’erreur  ne  vient  point  de  M.  Despréaux.  Du 
moins  est-il  certain  que  la  Réflexion  XI,  dont  il  s’agit,  ne  fut  im- 
primée qu’après  la  mort  de  M.  Despréaux  (en  1713).  (Édit, 
de  1740.) — Des  deux  erreurs  que  M.  de  La  Mgttc  reproche  à 
M.  Despréaux , la  première  pourroit  bien  être  une  faute  de  l'im- 
primeur, lequel  nuroit  mis  se,  pour  la.  Pour  la  seconde  erreur, 
eu  ne  peut  pas  ne  la  point  mettre  sur  le  compte  de  M.  Dcspréaux. 

(S.  M.) 
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qu’Énée  sc  compare  lui-même  à l'arbre  ^qtioiqite  la 
comparaison  ne  tombe  manifestement  que  sur  la  ville 
île  Troie,  saccagée  par  les  Grecs;  l'autre,  de  penser 
qu’Énée  prête  à l’arbre  (lu  sentiment  et  de  la  colère, 
pioiquc  les  termes  dont  Virgile  se  sert  ne  signifient 
que  l'ébranlement,  et  que  les  secousses  violentes  de 
l’arbre  sous  la  cognée  des  laboureurs. 

Je  ue  puis  m’cmpéçber  de  dire  ici  que  les  auteurs 
11e  sauroient  être  trop  en  garde  contre  ces  sortes  de  . 
méprises,  pareeque  rien  n'est  plus  propre  à diminuer 
leur  autorité;  mais  j'ajouterai  que  ceux  qui  aper- 
çoivent ces  fautes  n’en  doivent  pas  tirer  trop  d’avan- 
tage  contre  ceux  qui  y tombent.  On  va  quelquefois 
en  pareille  occasion  jusqu’à  accuser  un  homme  de 
n’entendre  ni  la  langue  ni  l’auteur  qu’il  cite,  et  l’on 
traite  témérairement  d’iguorance  grossière  ce  qui 
peut  n’étre  qu’un  effet  d'inattention.  Quelle  extra  va-  = 
gance  seroit-ce,  parexemple,d  accuser M.  Despréaux, 
sur  ce  que  je  viens  de  dire,  de  n’entendre  ni  Virgile 
ni  le  latin  ; et  cependant  on  a fait  cette  injure  à d’au- 
tres, peut-être  avec  aussi  peu  de  fondement!  v 

Je  finis  enfin  ma  réponse,  comme  M.  Despréanx 
finit  sa  réflexion , en  mettant  sous  les  veux  le  récit 
entier  dont  il  s’agit ’j  M.  Despréaux  l’expose,  afin 


fy 


* « Il  faut  avouer...  que  tous  cotftt  qui  ont  attaqué  ce  vers  jus- 
qu’ici n’ont  pas  fait  paraître  les  premières  lueurs  du  sens  com- 
mun. Ils  n’ont  point  fait  attention  que  ^événement  de  la  mort 
«l'Hipp  olyte  ne  pouvant  sc  passer  sur  le  théâtre,  il  devoil  au  moins 
être  peint , comme  si  on  le  voyoit  de  ses  yeux.  Il  falloit  donc  em- 
ployer à ce  récit  une  description  vive,  et  de  ccs  imuqes  qui  tien- 
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qu'on  puisse  mie  ux  prononcer  sur  tout  ce  qu’il  a dit; 
je  l'expose  de  même,  afin  qu’on  en  juge  mieux  de 
mon  sentiment,  et  sur -tout  pour  l’explication  de 
quelques  termes  de  mon  Discours  sur  Iode,  que 
M.  Despréaux  n’a  pas  trouvés  assez  clairs  : « On  est 
« choqué,  ai-je  osé  dire,  de  voir  un  homme  accablé 
« de  douleur,  comme  est  Théraméne,  si  attentif  à sa 
«description,  et  si  recherché  dans  ses  termes.  » Je 
crois  que  les  vers  suivants , pleins  d’expressions  et 
♦le  tours  poétiques,  éclairciront  ma  pensée  mieux 
que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à pros  bouillons  une  montagne  humide. 

L'onde  approche , sc  brise , et  vomit  à nos  yeux , ^ £ 

Parmi  des  flots  d’écume,  un  monstre  furieux. 

Sou  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes  ; 

Tout  son  corps  est  couvert  d’écaillcs  jaunissantes  ; 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  : 


nent  de  X Épopée.  Autrement  le  spectateur  n’eût  pas  été  satisfait, 
et  Thésée  même  n’auroit  pu  ajouter  foi  à la  mort  de  son  fils.  Il 
auroit  nécessairement  demandé  à Théraméne  comment  son  fils 
a voit  pu  périr  à la  vue  d'un  monstre.  11  falloir  donc  tout  dire,  tout 
expliquer.  Cette  description  n’a  rien  qui  ne  s'accorde  avec  la  dou- 
leur et  la  frayeur  dont  Théraméne  est  pénétré.  Enfin , tout  ce  que 
j’ai  lu , et  tout  ce  que  j’ai  ouï  dire  jusqu'ici  contre  ce  récit , m'a 
paru  de  la  dernière  absurdité , et  ne  partir  que  d’un  esprit  faux.  • 
Racine  vengé , par  l’abbé  Desfontaines , p.  tao.  Voyez  aussi  les 
démarqués  de  L.  Racine,  p.  193  du  tome  VI  de  ses  oeuvres  ; et  les 
Questions  de  Voltaire,  au  mot  Amplification.  C’est  ce  que  l’on  a 
«lit  de  mieux  en  faveur  de  ce  magnifique  récit , le  chef-d'œuvre  de 
notre  poésie  descriptive. 
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So>  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage. 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage, 
lx»  terre  s’en  émeut,  l’air  en  est  infecté  : 

Ix;  flot  qui  l’apporta  recule  épouvanté. 


tP 


Ix»  terre  s en  eineut,  1 air  en  est  infecte  : 

1 ,r  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

J-,"  •Jt. 

J avoue  de  bonne  foi  que  plus  j examine  ces  vers, 
et  moins  je  puis  me  repentir  Je  ce  que  j’en  ai  dit. 

*'■  Jk  • 
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RÉFLEXION  XII. 


*.  Car  tout  ce  qui  est  véritablement  sublime  a cela  de  propre, 
• quand  on  l’écoute,  qu’il  élève  l’âme , et  lui  fait  concevoir  une 

■ plus  haute  opinion  d*ellc-méme,  la  l'emplissant  de  joie,  et 
« de  je  ne  sais  quel  noble  orgueil,  comme  si  c’étoit  elle  qui  eût 

■ produit  les  choses  quelle  vient  simplement  d’entendre. «* 

Paroles  de  Longin , chap.  v. 


Voilà  une  très  belle  description  du  sublime , et 
d'autant  plus  belle,  quelle  est  elle-même  très  su- 
blime. Mais  ce  n’est  qu'une  description  ; et  il  ne  pa- 
roit  pas  que  Lotigin  ait  songe  dans  tout  son  traite  à 
en  donner  une  définition  exacte.  La  raison  est  qu’il 
écrivoit  après  Cécilius , qui , comme  il  le  dit  lui- 
même,  avoit  employé  tout  son  livre  à définir  et  à 
montrer  ce  que  c’est  que  sublime.  Mais  le  livre  de 
Cécilius  étant  perdu , je  crois  qu’on  ne  trouvera  pas 
mauvais  qu’au  défaut  de  Longin  j’en  hasarde  ici  une 
de  ma  façon , qui  au  moins  en  donne  une  imparfaite 
idée.  Voici  donc  comme  je  crois  qu’on  le  peut  défi- 
nir : « Le  sublime  est  une  certaine  force  de  discours 
« propre  à élever  et  à ravir  l’ame,  et  qui  provient  ou 
« de  la  grandeur  de  la  pensée  et  de  la  noblesse  du 
« sentiment,  ou  de  la  magnificence  des  paroles,  ou 
* du  tour  harmonieux,  vif  et  animé  de  l’expression  ; 
«cest-à-dire  d’une  de  ces  choses,  regardée  séparé- 
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« meut;  ou,  ce  qui  fait  le  parfait  sublime,  de  ces  trois 
« choses  jointes  ensemble.  » 

Il  semble  que,  dans  les  régies,  je  devrois  donner 
des  exemples  de  chacune  de  ces  trois  choses  ; mais 
il  y en  a un  si  grand  nombre  de  rapportés , dans  le 
traité  de  Ixmgin,  et  dans  ma  dixième  Réflexion,  que 
je  crois  que  je  ferai  mieux  d’v  renvoyer  le  lecteur, 
afin  qu’il  choisisse  lui-méme  ceux  qui  lui  plairont 
davantage.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  je  puisse 
me  dispenser  d'en  proposer  quelqu’un,  où  toutes  ces 
trois  choses  se  trouvent  parfaitement  ramassées;  car 
il  n’y  en  a pas  un  fort  grand  nombre.  M.  Racine 
pourtant  m’en  offre  un  admirable,  dans  la  première 
scène  de  son  si t lia  lie , où  Abner,  un  des  principaux 
officiers  de  la  corn-  de  Juda,  représente  à Joad , le 
grand -prêtre,  la  fureur  où  est  Athalie  contre  lui  et 
contre  tous  les  lévites,  ajoutant  qu’il  ne  croit  pas 
que  cette  orgueilleuse  princesse  diffère  encore  long- 
temps à t enir  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire. 
A quoi  ce  grand-prêtre,  sans  s’émouvoir,  répond  : 


Olui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méritants  arrêter  les  complots. 

Soumis  avec  respect  à sa  volonté  sainte. 

Je  crains  Dieu , cher  Abner,  et  n’ai  point  d'autre  crainte. 


lin  effet,  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  de  sublime  paraît 
rassemblé  dans  ces  quatre  vers  ; la  grandeur  de  la 
pensée,  la  noblesse  du  sentiment,  la  magnificence 
des  paroles,  et  l’harmonie  de  l’expression,  si  heu- 
reusement terminée  par  ce  dernier  vers , 


Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  etc.  ' 

D’où  je  conclus  que  c’est  avec  très  peu  <le  fondenieni 
que  les  admirateurs  outrés  de  M.  Corneille  veulent 
insinuer  que  M.  Racine  lui  est  beaucoup  inférieur 
pour  le  sublime  ; puisque,  sans  apporter  ici  quantité 
d’autres  preuves  que  je  pourrais  donner  du  contraire, 
il  ne  me  paraît  pas  que  toute  cette  grandeur  de  vertu 
romaine , tant  vantée,  que  ce  premier  a si  bien  expri- 
mée dans  plusieurs  de  ses  pièces , et  qui  a fait  son 
excessive  réputation,  soit  au-dessus  de  l’intrépidité 
plus  qu’héroïque  et  de  la  parfaite  confiance  en  Dieu 
de  ce  véritablement  pieux,  grand , sage,  et  courageux 
Israélite. 

1 V ibcilf.,  Énr'ul. , XII,  v.  89.4. 

— y on  me  tua  fervida  terrent 
Dicta , ferox  : di  me  terrent , et  Jupiter  hostis. 
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CRITIQUE 

SUR  L’AVENTURE  I)E  JOCONDE, 

RACOSTÉE  PAR  I.'aRIOATL,  PAR  LA  FOUTAISE,  ET  PAR  BOUILLOS. 

A M.  FRANÇOIS  LA  MOTTE  LE  VAYER 
RE  BOUTIGNY. 


Monsieur, 

Votre  gageure  est  sans  doute  fort  plaisante,  et 
j'ai  ri  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec  laquelle 
votre  ami  soutient  une  opinion  aussi  peu  raisonnable 
que  la  sienne.  Mais  cela  ne  m’a  point  du  tout  surpris  ; 
ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  les  plus  méchants  ou- 
vrages ont  trouvé  de  sincères  protecteurs , et  que  des 
opiniâtres  ont  entrepris  de  combattre  la  raison  à force 
ouverte.  Et,  pour  ne  vous  point  citer  ici  d’exemples 
du  commun , il  n’est  pas  que  vous  n’ayez  ouï  parler 
du  goût  bizarre  de  cet  empereur  1 qui  préféra  les 


1 Entre  autres  folies,  plus  ou  moins  monstrueuses , Caliçula 
avoit  conçu  le  projet  bizarre  d'anéantir  les  ouvrages  d’Homère. 
■ Un  empereur  romain,  disoit-il,  aura  peut-être  bien  le  droit  de 
faire  ce  cjue  fai  soit  Platon  , qui  batinissoit  ce  poète  de  sa  républi- 
que. » U fut  au  moment  de  faire  enlever  de  toutes  les  bibliothèque' 
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écrits  d'un  je  ne  sais  quel  poète  aux  ouvrages  d'Ho- 
mère, et  qui  ne  vouloit  pas  que  tous  les  hommes 
ensemble,  pendant  près  de  vingt  siècles,  eussent  eu 
le  sens  commun. 

Le  sentiment  de  votre  ami 1 a quelque  chose  d'aussi 
monstrueux.  Et  certainement  quand  je  songe  à la 
chaleur  avec  laquelle  il  va , le  livre  à la  main  % dé- 
fendre le  Joconde3  de  M.  Bouillon,  il  me  semble 
voirMarfise,  dans  l'Arioste,  puisque  Aristote  il  y a, 
qui  veut  faire  confesser  à tous  les  chevaliers  que 
cette  vieille  quelle  a en  croupe  est  un  chef-d’œuvre 
de  beauté.  Quoi  qu’il  en  soit,  s’il  n'y  prend  garde, 
son  opiniâtreté  lui  coûtera  un  peu  cher;  et  quelque 
mauvais  passe-temps  qu’il  y ait  pour  lui  à perdre 
cent  pistoles,  je  le  plains  encore  plus  de  la  perte 


les  écrits  et  les  images  de  Virgile  et  de  Tite-Live , sous  prétexte 
que  l'un  étoit  un  écrivain  sans  génie  et  sans  savoir  : nullius  in- 
genii , minimœque  doctrinw  ; et  l’autre,  un  historien  verbeux  et 
inexact  : verbosum  in  historia  negligentenique  carpebat.  Suet. , in 
Calig . , ch.  xxxiv. 

1 Saint-Gilles,  qui  avoit  parié  pour  le  Joconde  de  Bouillon.  Ce 
Saint-Gilles  étoit  un  homme  de  la  vieille  cour,  et  dont  le  caractère 
singulier  avoit , dit-on,  fournit  Molière  les  traits  principaux  doht 
il  peint  son  Timante , dans  le  Misanthrope,  aet.  Il,  sc.  iv. 

* L’ouvrage  étoit  donc  imprimé.  Or,  les  œuvres  de  feu  M.  Bouil- 
lon ne  parurent  que  sur  la  fin  de  i6B3,  et  le  Joconde  de  La  Fon- 
taine en  1664.  L’auteur  de  l’ Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
J.  La  Fontaine , M.  Walckenaër,  en  conclut  donc  avec  assez  de 
vraisemblance,  que  cette  dissertation  ne  fut  composée  qu’en  i665. 
Boileau  avoit  alors  vingt-neuf  ans,  et  n’a  voit  encore  rien  publié. 

* 11  faut  nécessairement  suppléer,  la  Nouvelle  intitulée  Jo- 
conde : mais  l’ellipse  est  beaucoup  trop  forte. 
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qu’il  va  faire  de  sa  réputation  dans  l’esprit  des  ha- 
biles gens. 

Il  a raison  de  dire  qu’il  u’v  a point  de  comparaison 
entre  les  deux  ouvrages  dont  vous  êtes  en  dispute, 
puisqu’il  n’y  a point  de  comparaison  entre  un  conte 
plaisant,  et  une  narration  froide;  entre  une  inven- 
tion fleurie  et  enjouée , et  une  traduction  sèche  et 
triste.  Voilà  en  effet  la  proportion  qui  est  entre  ces 
deux  ouvrages.  M.  de  La  Fontaine  a pris,  à la  vérité, 
son  sujet  de  l’Ariosto  ; mais  en  même  temps  il  s’est 
rendu  maître  de  sa  matière  : ce  n’est  point  une  copie 
qu’il  ait  tirée  un  trait  après  l’autre  sur  l’original  ; 
c’est  un  original  qu’il  a formé  sur  l’idée  que  l’Ariostc 
lui  a fournie.  C’est  ainsi  queVirjfile  a imité  Homère; 
Térence,  Ménandre;  et  le  Tasse,  Virgile.  Au  con- 
traire, on  peut  dire  de  M.  Bouillon,  que  c’est  un 
valet  timide,  qui  n’oseroit  faire  un  pas  sans  le  congé 
de  son  maître;  et  qui  11e  le  quitte  jamais,  que  quand 
il  ne  le  peut  plus  suivre.  C’est  un  traducteur  maigre 
et  décharné  : les  belles  fleurs  que  l’Arioste  lui  four- 
nit deviennent  sèches  entre  ses  mains;  et  à tous  mo- 
ments quittant  le  françois  pour  s’attacher  à l’italien , 
il  n'est  ni  italien  ni  fiançois. 

Voilà,  à mon  avis,  ce  qu’on  doit  penser  sur  ces 
deux  pièces.  Mais  je  passe  plus  avant,  et  je  soutiens 
que  non  seulement  la  nouvelle  de  M.  de  La  Fontaine 
est  infiniment  meilleure  que  celle  de  ce  monsieur, 
mais  qu’elle  est  même  plus  agréablement  contée  que 
celle  de  l’Ariostc.  C’est  beaucoup  dire1,  sans  doute; 

* (Test  «lire  beaucoup  trop , comme  l’observe  judicieusement 
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et  je  vois  bien  que  par-là  je  vais  m’attirer  sur  les  bras 
tous  les  amateurs  de  ce  poëte.  C’est  pourquoi  vous 
trouverez  bon  que  je  n’avance  pas  cette  opinion , 
sans  l’appuyer  de  quelques  raisons. 

Premièrement,  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence 
poétique  l’Arioste  a pu,  dans  un  poème  héroïque  et 
sérieux , mêler  une  fable  et  un  conte  de  vieille  ',  pour 
ainsi  dire,  aussi  burlesque  qu'est  l’histoire  de  Jo- 
conde.  « Je  sais  bien , dit  un  poëte , grand  critique 
« qu’il  y a beaucoup  de  choses  permises  aux  poètes 
« et  aux  peintres;  qu’ils  peuvent  quelquefois  donner 
« carrière  à leur  imagination , et  qu’il  ne  faut  pas 
« toujours  les  resserrer  dans  la  raison  étroite  et  ri- 
« goureuse.  Bien  loin  de  leur  vouloir  ravir  ce  privi- 
« lége,  je  le  leur  accorde  pour  eux,  et  je  le  demande 

M.  Daunou;  et  nous  ajouterons,  avec  Ginguené  ( Hist.  Litt.  d’Ita- 
lie, tome  IV,  p.  43 1 ),  que  Boileau  ne  paroit  pas  avoir  assez  connu 
la  langue  de  l’Arioste,  ni  le  genre  dans  lequel  il  a écrit , pour  le 
juger  sainement. 

* D’abord,  il  n’y  a rien  ici  qui  ressemble  à un  conte  de  vieille: 
c’est  une  histoire  très  plaisante,  quoique  un  peu  graveleuse,  et 
narrée  avec  une  bonhomie  joviale,  qui  n'en  est  pas  pour  cela  moins 
pleine  de  grâce  et  d’esprit.  Le  Roland  n’est  point,  en  second  lieu  , 
un  poème  héroïque,  dans  l’acception  rigoureuse  du  mot.  C'est  un 
composé  charmant  de  tous  les  tons  ; son  sérieux  même  est  quel- 
quefois ce  qu’il  a de  plus  plaisant;  et  l’Arioste,  dit  Voltaire, 
raille  souvent  de  toutes  ses  imaginations  , dans  les  endroits  même 
où  l’on  seroit  tenté  de  lui  prêter  la  gravité  d’un  moraliste  sévère. 
Qvfst.  Kïictcl.,  art.  Épopée. 

* Horace,  Art  poet.t  v.  9-1 3. 

Pietorihus  nique  poetis 

Quidlibel  audcndi  semprr  fuit  arqua  pote  tins , etc. 
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* pour  moi.  Ce  n'est  pas  à dire  toutefois,  qu’il  leur 
h soit  permis  pour  cela  de  confondre  toutes  choses  ; 
« de  renfermer  dans  un  même  corps  mille  espèces 
n différentes , aussi  confuses  que  les  rêveries  d'un 
« malade;  de  mcler  ensemble  des  choses  incompati- 
« blés;  d’accoupler  les  oiseaux  avec  les  serpents,  les 
«tigres  avec  les  agneaux.»  Comme  vous  voyez, 
monsieur,  ce  poète  avoit  fait  le  procès  à l’Arioste, 
plus  de  mille  ans  avant  que  l’Ariostc  eût  écrit.  En 
effet,  ce  corps  composé  de  mille  espèces  différentes, 
n’est-ce  pas  proprement  l’image  du  poème  de  Roland. 
In furieux?  Qu’y  a-t-il  de  plus  grave  et  de  plus  héroïque 
(pie  certains  endroits  de  ce  poème?  Qu’v a-t-il  de  plus 
bas  et  de  plus  bouffon  que  d’autres?  Et,  sans  cher- 
cher si  loin , peut-on  rien  voir  de  moins  sérieux,  que 
l’histoire  de  Joconde  et  d’Astolfc?  Les  aventures  de 
Buscon  et  de  Lazarille  ont-elles  quelque  chose  de 
plus  extravagant?  Sans  mentir,  une  telle  bassesse  est 
bien  éloignée  du  goût  de  l’antiquité  : et  qu’auroit-on 
dit  de  Virgile,  bon  dieu!  si,  à la  descente  d’Énée  en 
Italie,  il  lui  avoit  fait  conter  par  un  hôtelier  l’histoire 
de  I’cau-d’Ane,  ou  les  contes  de  ma  Mère-l’Oie1?  Je 
dis  les  contes  de  ma  Mère -l’Oie,  car  l’histoire  de 
Joconde  n’est  guère  d’un  autre  rang.  Que  si  Homère 


1 Virgile  avoit  trop  de  goût , sans  doute , pour  tomlier  dans 
des  disparates  aussi  choquantes  : mais  la  fable  des  Harpies,  liv.  III, 
v.  a t a et  suiv.  ; le  mot  du  jeune  Ascague , qui  mange  sa  table , 
liv.  Vit,  v.  1 16  ; la  métamorphose  des  vaisseaux  d’Ènéc  en  nym- 
phes de  la  mer,  liv.  IX,  v.  1 18  et  suiv. , sont-elles  des  inventions 
bien  dignes  de  la  majesté  épique? 
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a été  blâmé  dans  son  Odyssée,  qui  est  pourtant  un 
ouvrage  toutconiique,  comme  l’a  remarqué  Aristote  ' , 
si,  dis-je,  il  a été  repris  par  de  fort  habiles  critiques 
pour  avoir  mélé  dans  cet  ouvrage  l’histoire  des  com- 
pagnons d’Ulysse  changés  en  pourceaux , comme 
étant  indigne  de  la  majesté  de  son  sujet;  que  diroient 
ces  critiques,  s’ils  vovoient  celle  de  Joconde  dans  un 
pocme  héroïque?  N’auroieut-ils  pas  raison  de  s’écrier 
que  si  cela  est  reçu,  le  bon  sens  ne  doit  plus  avoir 
de  juridiction  sur  les  ouvrages  d’esprit,  et  qu’il  ne 
faut  plus  parler  d’art  ni  de  régies?  Ainsi,  monsieur, 
quelque  bonne  que  soit  d’ailleurs  la  Joconde  de 
l'Arioste,  il  faut  tomber  d’accord  qu’elle  n’est  pas 
en  son  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  histoire  en  elle- 
même.  Sans  mentir,  j’ai  de  la  peine  à souffrir  le  sé- 
rieux avec  lequel  l’Arioste  écrit  un  conte  si  bouffon. 
Vous  diriez  que  non  seulement  c’est  une  histoire 
très  véritable,  mais  que  c’est  une  chose  très  noble  et 
très  héroïque  qu’il  va  raconter;  et  certes,  s’il  vouloit 
décrire  les  exploits  d’un  Alexandre  ou  d’un  Charle- 
magne, il  ne  débuteroit  pas  plus  gravement1 * 3: 

1 Aristote  remarque,  au  contraire,  Poét. , chap.  tv,  sect.  4? 

« qu  Homère  a donné  la  première  idée  de  la  comédie,  eu  peignant 
dramatiquement  le  vice,  non  en  odieux,  mais  en  ridicule.  Car 
son  Margitès,  ajoute-t-il,  est,  h la  comédie,  ce  que  Y Iliade  et 
1 Odyssée  sont  à la  tragédie.  » J1  est  encore  question  de  l 'Odyssée 
dans  le»  chapitres  vin,  xii,  xvi  et  ailleurs;  mais  nulle  part  Aristote 
ne  présente  ce  poème  comme  un  ouvrage  tout  comique. 

* C’est  précisément  la  gravité  comique  de  ce  début,  c’est  U 
noblesse  imposante  de  ces  premiers  vers,  qui  donuent  tant  de 
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Astolfo,  rc  do’  Longobnrdi , quello 
A oui  lasriù  il  fratcl  monaco  il  regno , 

Ku  no  la  j'iovine/./-a  sua  si  hollo , 

Chc  mai  noch’  altri  giunscro  a < : 1 ! < ! sogiio. 

S’  avria  a fatica  un  lal  fatto  a pennollo 
Apolle,  o Zousi,  o se  v’è  alcun  piii  dcgno 

Le  bon  messcr  Ludovico  ne  se  souvenoit  pas,  ou  plu- 
lôt  ne  se  soucioit  pas  du  précepte  de  son  Horace, 

Vorsibus  exponi  tragiris  ros  comioa  non  vult 

Cependant  il  est  certain  que  ce  précepte  est  fondé 
sur  la  pure  raison  ; et  que , comme  il  n’y  a rien  de 
plus  froid  que  de  conter  une  chose  grande  en  style 
bas,  aussi  n’y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  ra- 
conter une  histoire  comique  et  absurde  en  termes 
graves  et  sérieux,  à moins  que  ce  sérieux  ne  soit 
affecté  tout  exprès  pour  rendre  la  chose  encore  plus 
burlesque3.  Le  secret  donc,  en  contant  ime  chose 


prix  il  ce  conte  charmant  : c'est  pareeque  le  lecteur  croiroit  en 
effet,  au  ton  que  prend  le  poète , qui)  va  raconter  une  histoire 
véritable , une  chose  très  noble  et  très  héroïque , qu’il  sera  plus 
agréablement  surpris,  quand  il  verra  de  quoi  il  s’açit.  La  Fontaine 
s’y  prend,  il  est  vrai,  d’une  autre  manière  : 

Jadis  reguoit  en  Lombardie 
Un  prince  aussi  beau  que  le  jour, 

Kl  tel,  que  des  beautés  qui  réguoient  à sa  cour, 

La  moitié  lui  portnit  envie, 

L’autre  moitié  brûloit  pour  lui  d’amour. 

Mais  La  Fontaine  racontoit  une  Nouvelle,  et  l’Ariostc  faisoit  un 
récit  épique. 

' Orlam».  Fvhios.  , cant.  xxvm,  stan.  iv.  — * Aht.  fort.,  v.  89. 
* Non  pas  burlesque,  mais  comique  et  plaisante,  comme  dans 
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absurde,  est  de  s’énoncer  d’une  telle  manière  que 
vous  fassiez  concevoir  au  lecteur  que  vous  ne  croyez 
pas  vous-même  la  chose  que  vous  lui  contez;  car 
alors  il  aide  lui-même  à se  décevoir,  et  ne  songe  qu’à 
rire  de  la  plaisanterie  agréable  d’un  auteur  qui  se 
joue  et  ne  lui  parle  pas  tout  de  bon.  Et  cela  est  si 
véritable,  qu’on  dit  même  assez  souvent  des  choses 
qui  choquent  directement  la  raison , et  qui  ne  laissent 
fias  néanmoins  de  passer,  à cause  qu’elles  excitent 
à rire.  Telle  est  cette  hyperbole  d’un  ancien  poète 
comique,  pour  se  moquer  d’un  homme  qui  avoit  une 
terre  de  fort  petite  étendue  : « Il  possédoit,  dit  ce 
« poète , une  terre  à la  campagne , qui  n’étoit  pas  plus 
« grande  qu’une  épttre  de  Lacédémonien.  » Y a-t-il 
rien,  ajoute  un  autre  rhéteur',  de  plus  absurde  que 
cette  pensée?  Cependant  elle  ne  laisse  pas  de  passer 
pour  vraisemblable,  parccqu’elle  touche  la  passion , 
je  veux  dire  qu’elle  excite  à rire.  Et  n’est-ce  pas , eu 
effet,  ce  qui  a rendu  si  agréables  certaines  lettres  de 
Voiture,  comme  celle  du  Brochet  et  de  la  Carpe, 
dont  l’invention  est  absurde  d’elle-méme,  mais  dont 
il  a caché  l’absurdité  par  l’enjouement  de  sa  narra- 
tion , et  par  la  manière  plaisante  dont  il  dit  toutes 
choses?  C’est  ce  que  M.  de  La  Fontaine  a observé 

ce  récit  de  l’Arioste,  qui  a possédé,  mieux  qu'aucun  autre  con- 
teur, le  secret  dont  Boileau  vient  de  faire  un  précepte  en  lui— 
même  très  judicieux,  quoiqu’il  en  fasse  bientôt  au  poète  une 
fausse  application. 

* Cette  citation  prouve  que,  quoique  jeune  encore,  Boileau  sc 
fornioit  à l’école  des  bons  critiques  anciens,  et  qu’il  possédoit  déjà 
son  Loiq;in  comme  son  Horace. 
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dans  sa  Nouvelle;  il  a cru  que,  dans  un  conte  comme 
celui  de  Joconde,  il  ne  falloit  pas  badiner  sérieuse- 
ment. Il  rapporte,  à la  vérité,  des  aventures  extra- 
vagantes ; mais  il  les  donne  pour  telles  ; par-tout  il 
rit  et  il  joue  : et  si  le  lecteur  veut  lui  faire  un  procès 
sur  le  peu  de  vraisemblance  cju'il  y a aux  choses  qu’il 
raconte,  il  ne  va  pas,  comme  l'Ariostc,  les  appuyer 
par  des  raisons  forcées  et  plus  absurdes  encore  que 
la  chose  même 1 ; mais  il  s’en  sauve  en  riant  et  en  se 
jouant  du  lecteur,  ce  qui  est  la  route  qu’on  doit  tenir 
en  ces  rencontres  : 

llidicultirn  acri 

Fortius  et  radius  magnas  plerumquc  sccat  res 

Ainsi,  lorsque  Joconde,  par  exemple,  trouve  sa 
femme  couchée  entre  les  bras  d'un  valet,  il  n’y  a pas 
d’apparence  que,  dans  la  fureur,  il  n’éclate  contre 
elle,  ou  du  moins  contre  ce  valet.  Comment  est-ce 
donc  que  l’Arioste  sauve  cela?  Il  dit  que  la  violence 
de  l’amour  ne  lui  permet  pas  de  faire  déplaisir  à sa 
femme  : 

Ma  dair  amor  chc  porta,  al  suo  dispetto, 

Ail'  ingrata  moglier,  gli  fu  interdetto J. 

‘ Encore  un  reproche  qui  porte  à faux , ou  qui  scroit  plutôt 
pour  l’Arioste  un  nouveau  sujet  d'éloge.  Car  les  raisons  dont  il 
appuie  quelquefois  ses  contes , et  les  nutorite's  qu’il  invoque  en 
leur  faveur,  ne  sont  pas  ce  qu’il  y a de  moins  piquant  et  de  moins 
ingénieux  dans  ecs  mêmes  contes. 

’ Horace,  liv.  I,  sat.  x,  v.  14. 

1 Voici  le  passage  entier  de  l'Ariostc,  stance  xxli  r 

Dalle  sdegoo  assalito  rbbe  (aïeule 
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Voilà  , sans  mentir,  un  amant  bien  parfait  ; et  Céla- 
don ni  Silvandre  ne  sont  jamais  parvenus  à ce  haut 
degré  de  perfection.  Si  je  ne  me  trompe,  c’étoit  bien 
plutôt  là  une  raison , non  seulement  pour  obliger 
Joconde  à éclater,  mais  c’en  étoit  assez  pour  lui  faire 
poignarder  dans  la  rage  sa  femme,  son  valet,  et  soi- 
même,  puisqu  il  n’y  a point  de  passion  plus  tragique 
et  plus  violente  que  la  jalousie  qui  naît  d'un  extrême 
amour.  El  certainement,  si  les  hommes  les  plus  sages 
et  les  plus  modérés  ne  sont  pas  maîtres  d eux-mêmes 
dans  la  chaleur  de  cette  passion,  et  ne  peuvent  s’em- 
pêcher quelquefois  de  s’emporter  jusqu’à  l’excès 
pour  des  sujets  fort  légers,  que  devoit  faire  un  jeune 
homme  comme  Joconde,  dans  le  premier  accès  d’une 
jalousie  aussi  bien  fondée  que  la  sienne?  Étoit-il  en 
état  de  garder  encore  des  mesures  avec  une  perfide 
pour  qui  il  ne  pouvoit  plus  avoir  que  des  sentiments 
d’horreur  et  de  mépris?  M.  de  La  Fontaine  a bien 
vu  l’absurdité  qui  s’ensuivoit  de  là  ; il  s’est  donc  bien 
gardé  de  faire  Joconde  amoureux  d’un  amour  roma- 
nesque et  extravagant  : cela  ne  serviroit  de  rien  ; et 
une  passion  comme  celle-là  n’a  point  de  rapport 
avec  le  caractère  dont  Joconde  nous  est  dépeint,  ni 

Di  trar  la  spuda , c ucciderli  ambedtti  : 

Ma  dall' amor,  rhe  porta , al  suo  dispetlo, 

Ail’  ingrat,!  inoglicr,  gli  fu  intcnlctto. 

Ce  que  Bouillon  traduit  de  la  manière  suivante  : 

Deux  ou  trois  fois  il  eut  envie 
De  le*  priver  tous  deux  de  vie  ; 

Mais,  malgré  lui,  l'amour  vainqueur 
Parla  pour  l'ingrate  eu  sou  coeur. 
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avec  ses  aventures  amoureuses.  Il  Ta  donc  représenté 
seulement  comme  un  homme  persuadé  au  fond  de  la 
vertu  et  de  l'honnêteté  de  sa  femme.  Ainsi , quand  il 
vient  à reconnoitre  l’infidélité  de  cette  femme,  il  peut 
fort  bien,  par  un  sentiment  d honneur,  comme  le 
suppose  M.  de  I.a  Fontaine,  n’en  rien  témoigner, 
puisqu’il  n’y  a rien  qui  fasse  plus  de  tort  à un  homme 
d’honneur,  en  ces  sortes  de  rencontres,  que  l’éclat: 

Tous  deux  dormoient  : dans  rct  abord  Joconde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l’autre  monde; 

Mais  cependant  il  n’en  fit  rien , 

Et  mon  avis  est  qu'il  fit  bien. 

Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire 
En  telle  affaire. 

Est  le  plus  sûr  de  la  moitié. 

Soit  par  prudence,  ou  par  pitié, 

Le  Humain  ne  tua  personne. 

Que  si  l’Arioste  n’a  supposé  l'extrême  amour  de 
Joconde  que  pour  fonder  la  maladie  et  la  maigreur 
qui  lui  vint  ensuite,  cela  n’étoit  point  nécessaire, 
puisque  la  seule  pensée  d’un  affront  n’est  que  trop 
suffisante  pour  faire  tomber  malade  un  homme  de 
cœur.  Ajoutez  à toutes  ces  raisons,  que  l’image  d’un 
honnête  homme,  lâchement  trahi  par  une  ingrate 
qu’il  aime,  tel  que  Joconde  nous  est  représenté  dans 
l’Arioste,  a quelque  chose  de  tragique,  qui  ne  vaut 
rien  dans  uu  conte  pour  rire  : au  lieu  que  la  peinture 
d un  mari  qui  se  résout  à souffrir  discrètement  les 
plaisirs  de  sa  femme,  comme  l’a  dépeint  M.  de  La 
Fontaine,  n’a  rien  que  de  plaisant  et  d'agréable;  et 
e est  le  sujet  ordinaire  de  uos  comédies. 
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L’Arioste  n’a  pas  mieux  réussi  dans  cet  autre  en- 
droit où  Joconde  apprend  au  roi  labandonnement 
de  sa  femme  avec  le  plus  laid  monstre  de  la  cour.  Il 
n’est  pas  vraisemblable  que  le  roi  n’en  témoigne 
rien.  Que  fait  donc  l’Arioste  pour  fonder  cela?  Il  dit 
que  Joconde , avant  que  de  découvrir  ce  secret  au 
roi,  le  fit  jurer  sur  le  Saint-Sacrement  ou  I’Agnus  I)f.i 
(ce  sont  scs  termes)  qu’il  ne  s’en  ressentiroit  point. 
Ne  voilà-t-il  pas  une  invention  bien  agréable?  Et  le 
Saint -Sacrement  n’est-il  pas  là  bien  placé?  Il  n’v  a 
que  la  licence  italienne  qui  puisse  mettre  une  sem- 
blable impertinence  à couvert;  et  de  pareilles  sottises 
ne  se  souffrent  point  en  latin  ni  en  françois.  Mais 
comment  est-ce  que  l’Arioste  sauvera  toutes  les  autres 
absurdités  qui  s’ensuivent  de  là?  Où  est-ce  que  Jo- 
conde trouve  si  vite  une  hostie  sacrée  pour  faire 
jurer  le  roi?  Et  quelle  apparence  qu'un  roi  s’engage 
ainsi  légèrement  à un  simple  gentilhomme,  par  un 
serment  si  exécrable?  Avouons  que  M.  de  La  Fontaine 
s’est  bien  plus  sagement  tiré  de  ce  pas , par  la  plai- 
santerie de  Joconde , qui  propose  au  roi , pour  le 
consoler  de  cet  accident,  l’exemple  des  rois  et  des 
Césars  qui  avoient  souffert  un  semblable  malheur 
avec  une  constance  toute  héroïque;  et  peut-on  en 
sortir  plus  agréablement  qu’il  ne  fait  par  ces  vers? 

Mais  enfin  il  le  prit  en  homme  de  courage. 

En  galant  homme;  et,  pour  le  taire  court. 

En  véritable  homme  de  cour. 

Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  seul  que  tout  le 
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sérieux  de  l’Arioste  ' ? Ce  n’est  pas  pourtant  que 
l’Arioste  n’ait  cherché  le  plaisant  qu’il  a pu  ; et  on 
peut  dire  de  lui  ce  que  Quintilien  dit  de  Démosthène  : 
Non  displicuissf.  illi  jocos,  sed  nos  coktigisse;  qu’il 
ne  fuyoit  pas  les  bons  mots,  mais  qu’il  ne  les  trou- 
voit  pas  : car  quelquefois,  de  la  plus  haute  gravité  de 
son  style,  il  tombe  dans  des  bassesses  à peine  dignes 
du  burlesque.  En  effet,  qu’y  a-t-il  de  plus  ridicule 
que  cette  longue  généalogie3  qu’il  fait  du  reliquaire 
que  Joconde  reçut,  en  partant,  de  sa  femme?  Cette 
raillerie  contre  la  religion  n’est-ellc  pas  bien  en  son 
lieu?  Que  peut-on  voir  de  plus  sale,  que  cette  méta- 
phore ennuyeuse,  prise  de  l’exercice  des  chevaux. 


' Ce  traitent  excellent,  sans  doute;  et  cette  Nouvelle  est,  d’uu 
bout  à l'autre , un  modèle  de  narration  en  son  jjenre  ; La  Fon- 
taine lui-méme  n’a  jamais  fait  mieux.  Mais  Boileau  confond  trop 
souvent  les  limites  qui  séparent  ici  le  simple  conte , de  l’épopée 
badine. 

* Voici  cette  prétendue  généalogie;  et  je  suis  loin  d’y  trouver, 
contre  la  religion,  les  railleries  que  lui  reproche  Boileau  : 

Dal  collo  un  suo  monde  dla  si  sciolsc , 

Ch’  una  crocetta  avea  ricca  di  gemme , 

E di  santé  reliquie , chc  raccolse 
In  molli  luoghi  un  pellcgrin  Hoemme  ; 

Ed  il  padre  di  Ici , che  in  casa  il  loUc, 

Tornando  infermo  di  Gernsalcnime , 

Venendo  r.  morte  poi  ne  lasciô  erede. 

Dans  lia  Fontaine,  la  femme  de  Joconde  lui  donne 

Un  bracelet  de  façon  fort  mignonne, 

En  lui  disant,  ne  le  perds  pas  ; 

Et  qu’il  soit  toujours  à ton  bras  , 

Four  te  ressouvenir  de  mon  amour  extrême  : 

Il  est  de  lues  cheveux  ; je  l'ai  tissu  moi-meme , etc 
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de  laquelle  Astolfe  et  Joconde  se  servent  pour  se 
reprocher  l’un  à l’autre  leur  lubricité?  Que  peut-on 
imaginer  de  plus  froid  que  cette  équivoque  qu'il  em- 
ploie, à propos  «lu  retour  de  Joconde  à Rome?  On 
crovoit,  dit-il,  qu’il  étoit  allé  à Rome;  et  il  étoit  allé 
à Corneto 1 ; 

Orcdeano,  che  da  lor  si  fosse  toho 

Per  yire  a Hotna  ; c (»ito  cra  a Cornelo. 

Si  M.  de  La  Fontaine  avoit  mis  une  semblable  sot- 
tise dans  toute  sa  pièce,  trouveroit-il  grâce  auprès 
de  ses  censeurs?  et  une  impertinence  de  cette  force 
n’auroit-clle  pas  été  capable  de  décrier  tout  son  ou- 
vrage, «juelques  beautés  qu’il  eût  eues  d’ailleurs? 
Mais  certes  il  ne  falloit  pas  appréhender  cela  de  lui. 
Un  homme  formé,  comme  je  vois  bien  qu’il  l’est,  au 
goût  de  Tcrence  et  de  Virgile,  ne  se  laisse  pas  em- 
porter à ces  extravagances  italiennes,  et  ne  s’écarte 
pas  ainsi  de  la  route  du  bon  sens.  Tout  ce  qu’il  dit 
est  simple  et  naturel;  et  ce  que  j’estime  sur-tout  en 
lui,  c’est  une  certaine  naïveté  de  langage  que  peu 
de  gens  connoisscnt,  et  qui  fait  pourtant  tout  l’agré- 
ment du  discours;  c’est  cette  naïveté  inimitable  qui 


‘ Ailleurs,  stance  xxix,  lepoëte  joue  sur  le  mot  Giocontlo , et  dit 
que  Joconde  redevint  digne  de  son  nom,  en  reprenant  sa  santé: 

E,  quule  in  nooie  , diventd  giocondo 
D’ cfTetio  aucora. 

Mais  il  eût  été  juste  d'observer  que  le  sujet  et  le  ton  de  cette  nar- 
ration, et  le  personnage  qui  la  fait,  compoitoient , jusqu’à  un 
certain  point,  ces  petites  débauches  d'esprit. 
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a été  tant  estimée  dans  les  écrits  d'Horace  et  de  Té- 
rence,  à laquelle  ils  se  sont  étudiés  particulièrement, 
jusqu’à  rompre  pour  cela  la  mesure  de  leurs  vers , 
comme  a fait  M.  de  La  Fontaine  en  beaucoup  d'en- 
droits. En  effet,  c’est  ce  mollf.  et  ce  Facetum  qu’Ho- 
race  a attribué  à Virgile,  etqu’Apollon  ne  donne  qu’à 
ses  favoris.  En  voulez-vous  des  exemples  ? 

Marié  depuis  peu  : ronlent,  je  n’en  sais  rien  : 

Sa  femme  avoit  de  la  jeunesse. 

De  la  beauté,  de  la  délicatesse-. 

Il  ne  tenoit  qu’à  lui  qu'il  ne  s’en  trouvât  bien. 

S’il  eut  dit  simplement  que  Joconde  vivoit  content 
avec  sa  femme,  son  discours  auroit  été  assez  froid  ; 
mais  par  ce  doute  où  il  s’embarrasse  lui-même,  et  qui 
ne  veut  pourtant  dire  que  la  même  chose,  il  enjoue ' 
sa  narration , et  occupe  agréablement  le  lecteur. 
C’est  ainsi  qu’il  faut  juger  de  ces  ves  de  Virgile, 
dans  une  de  ses  églogues  à propos  de  Médée,  à qui 
une  fureur  d’amour  et  de  jalousie  avoit  fait  tuer  scs 
enfants  : 

Crudelis  mater  inafjis,  an  puer  improbus  i I le  ? 

Improbus  ille  puer,  crudelis  tu  quoque  mater*. 

Il  en  est  de  même  encore  de  cette  réflexion  que 
fait  M.  de  La  Fontaine,  à propos  de  la  désolation 


‘ Enjouer,  verbe  actif,  est  une  expression  remarquable.  Boileau 
est  peut-être,  selon  M.  Daunon,  le  seul  écrivain  frauyois  qui  l’ait 
employée  ; nous  dirions,  il  égaie. 

* Ecl.  YIÎI,  v.  49. 
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que  fait  paroitre  la  femme  de  Joconde  quand  sou 

mari  est  prêt  à partir  : 

Vous  autres  bonues  gens  auriez,  cru  que  la  dame 
Une  heure  après  eût  rendu  l ame  ; 

Moi  qui  sais  ce  que  c'est  que  l’esprit  d'une  femme,  etc. 

Je  pourrois  vous  montrer  beaucoup  d'endroits  de  la 
même  force  ; mais  cela  ne  serviroit  de  rien  pour 
convaincre  votre  ami.  Ces  sortes  de  beautés  sont  de 
celles  qu’il  faut  sentir,  et  qui  ne  se  prouvent  point. 
C’est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  cliarme,  et  sans 
lequel  la  beauté  même  n’auroit  ni  grâce  ni  beauté  ; 
mais,  après  tout,  c’est  un  je  ne  sais  quoi;  si  votre 
ami  est  aveugle,  je  ne  m’engage  pas  à lui  faire  voir 
clair  ; et  c’est  aussi  pourquoi  vous  me  dispenserez , 
s’il  vous  plaît,  de  répondre  à toutes  les  vaines  ob- 
jections qu’il  vous  a faites.  Ce  seroit  combattre  des 
fantômes  qui  s’évanouissent  d’eux-mémes  ; et  je  n ai 
pas  entrepris  de  dissiper  toutes  les  chimères  qu’il  est 
d’humeur  à se  former  dans  l’esprit. 

Mais  il  y a deux  difficultés , dites-vous , qui  vous 
ont  été  proposées  par  un  fort  galant  homme , et  qui 
sont  capables  de  vous  embarrasser.  La  première  re- 
garde l’endroit  où  ce  valet  d’hôtellerie  trouve  le 
moyen  de  coucher  avec  la  commune  maîtresse  d’As- 
tolfe  et  de  Joconde,  au  milieu  de  ces  deux  galants. 
Cette  aventure,  dit-on,  paroit  mieux  fondée  dans 
l’original,  parcequ’elle  se  passe  dans  une  hôtellerie, 
où  Astolfe  et  Joconde  viennent  d'arriver  fraîche- 
ment, et  d’où  ils  doivent  partir  le  lendemain;  ce  qui 
est  une  raison  suffisante  pour  obliger  ce  valet  à ne 
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point  perdre  de  temps,  et  à tenter  ce  moyen,  quel- 
que dangereux  qu’il  puisse  être , pour  jouir  de  sa 
maîtresse,  parceque,  s’il  laisse  échapper  cette  occa- 
sion , il  ne  pourra  plus  la  recouvrer  ' : au  lieu  que , 
dans  la  nouvelle  de  M.  de  La  Fontaine,  tout  ce  mys- 
tère arrive  chez  un  hôte,  où  Astolfe  et  Joconde  font 
un  assez  long  séjour.  Ainsi  ce  valet  logeant  avec 
celle  qu’il  aime,  et  étant  avec  elle  tous  les  jours, 
vraisemblablement  il  pouvoit  trouver  d’autres  voies 
plus  sûres  pour  coucher  avec  elle  que  celle  dont  il 
se  sert. 

A cela  je  réponds  que  si  ce  valet  a recours  à celle- 
ci,  c’est  qu’il  n’en  peut  imaginer  de  meilleure;  et 
qu’un  gros  brutal,  tel  qu’il  nous  est  représenté  par 
M.  de  La  Fontaine,  et  tel  qu’il  devoit  être  en  effet 
pour  foire  une  entreprise  comme  celle-là,  est  fort 

' 11  est  incontestable  que  le  mérite  (le  l’invention  est  ici  du  côté 
de  l’Arioste;  et  Boileau  répond  foiblcment  à l’objection  : mais  le 
tour  est  si  plaisant,  et  si  bien  raconté  par  La  Fontaine,  que  l’on 
passe,  sans  même  l'apercevoir,  sur  la  petite  invraisemblance.  On 
regrette  seulement  qu’un  peintre  aussi  habile  n’ait  pas  saisi  l'idée 
du  joli  tableau  que  lui  présentoit  l’Arioste,  dans  la  stance  lXIII, 
où  il  peint  le  jeune  galant  s’introduisant  au  milieu  de  la  nuit 
dans  le  lieu  du  rendez-vous  : 

Fa  lungtü  i paui,  e scxnpre  in  quel  di  dieiro 

Tutto  si  ferma  , etc. 

E tien  la  mano  innanzi  simil  métro,  etc. 

C’est  absolument  Y Isabelle  de  Voltaire, 

Posant  sur  l’escalier  une  jambe  en  avant, 

Étendant  une  main,  portant  l’autre  en  arrière  : 

Le  cou  tendu , l’ail  fixe,  et  le  cœur  palpitant; 

D’une  oreille  attentive  avec  peiue  écoutant. 

L’Education  d’une  fille. 

jS 
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capable  de  hasarder  tout  pour  se  satisfaire,  et  n'a 
pas  toute  la  prudence  que  pourroit  avoir  un  honnête 
homme.  Il  y auroit  quelque  chose  à dire,  si  M.  de  La 
Fontaine  nous  l’avoit  représenté  comme  un  amou- 
reux de  roman,  tel  qu’il  est  dépeint  dans  l’Arioste , 
qui  n’a  pas  pris  garde  que  ces  paroles  de  tendresse 
et  de  passion  qu’il  lui  met  dans  la  bouche,  sont  fort 
bonnes  pour  un  Tircis,  mais  ne  conviennent  pas 
trop  bien  à un  muletier 1 . Je  soutiens , en  second  lieu, 
que  la  même  raison  qui,  dans  l’Arioste,  empêche 
tout  un  jour  ce  valet  et  cette  fille  de  pouvoir  exécu- 
ter leur  volonté,  cette  même  raison,  dis-je,  a pu  sub- 
sister plusieurs  jours;  et  qu’ainsi  étant  continuelle- 
ment observés  F un  et  l’autre  par  les  gens  d’Astolfe  et 
de  Joconde,  et  par  les  autres  valets  de  l’hôtellerie, 
il  n’est  pas  dans  leur  pouvoir  d’accomplir  leur  des- 
sein , si  ce  n’est  la  nuit.  Pourquoi  donc , me  direz- 
vous  , M.  de  La  Fontaine  n’a-t-il  point  exprimé  cela? 
Je  soutiens  qu’il  n’étoit  point  obligé  de  le  foire,  par- 
ceque  cela  se  suppose  aisément  de  soi-même , et  que 
tout  l’artifice  de  la  narration  consiste  à ne  marquer 
que  les  circonstances  qui  sont  absolument  nécessai- 


' Cette  critique  n’est  pas  sans  fondement  ; voici  le  passade  du 
poète  italien,  stance  lix  : 

Vuommi  (dice)  lasciar  cosi  morire  ? 

Cou  le  tue  braccia  i tianchi  almen  mi  cinge  ; 

Latciami  ditfogar  tanto  désire  ; 

Che  innauzi  che  tu  parta  ogni  momouto 
Che  teco  io  stia  mi  fa  morir  coutento. 

Voilà,  en  effet,  des  sentiments  bien  délicats,  et  un  style  bien  re- 
levé, pour  un  valet  d’auberge  î 
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res.  Ainsi , par  exemple , quand  je  dis  qu’un  tel  est 
de  retour  de  Rome,  je  n’ai  que  faire  de  dire  qu'il  y 
étoitallé,  puisque  cela  s’ensuit  de  là  nécessairement. 
De  même , lorsque , dans  la  Nouvelle  de  M.  de  La 
Fontaine,  la  fille  dit  au  valet  quelle  ne  lui  peut  pas 
accorder  sa  demande,  parceque,  si  elle  le  faisoit, 
elle  pcrdroit  infailliblement  l’anneau  qu’ Astolfe  et 
Joconde  lui  avoient  promis,  il  s’ensuit  de  là  infail- 
liblement qu  elle  ne  lui  pouvoit  accorder  cette  de- 
mande sans  être  découverte,  autrement  l'unneau 
n'auroit  couru  aucun  risque. 

Qu’étoit-il  donc  besoin  que  M.  de  La  Fontaine  al- 
lât perdre  en  paroles  inutiles  le  temps  qui  est  si  cher 
dans  une  narration?  On  me  dira  peut-être  que  M.  de 
La  Fontaine,  après  tout,  n’avoit  que  faire  de  chan- 
ger ici  l’Arioste.  Mais  qui  ne  voit,  au  contraire,  que 
par-là  il  a évité  une  absurdité  manifeste?  c’est  à sa- 
voir, ce  marché  qu  Astolfe  et  Joconde  font  avec  leur 
hôte,  par  lequel  ce  père  vend  sa  fille  à beaux  deniers 
comptants  '.  En  effet,  ce  marché  n’a-t-il  pas  quelque 
chose  de  choquant,  ou  plutôt  d’horrible?  Ajoutez, 
que,  dans  la  nouvelle  de  M.  de  La  Fontaine,  Astolfe  et 
Joconde  sont  trompés  bien  plus  plaisamment , par- 
cequ’ils  regardent  tous  deux  cette  fille  qu’ils  ont  abu- 


' Il  faut  néanmoins  savoir  quelque  pré  à l'Arioste  de  1a  manière 
dont  il  traite  (stance  Lin)  cette  étrange  négociation  : 

Di  molli  figli  il  padrr  aggravalo  cra, 

F.  nroiico  raortal  di  povertade  ; 

Si  ch*  a disporlo  fu  ro*a  leggicra , 

Clie  desiie  lor  la  figlia  iu  putestade,  etc. 
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sée  comme  une  jeune  innocente  à qui  ils  ont  donné, 

comme  il  dit , 

première  leçon  du  plaisir  amoureux  ' ; 

au  lieu  que,  dans  l’Arioste  , c’est  une  infâme  qui  va 
courir  le  pays  avec  eux,  et  qu’ils  ne  sauraient  regar- 
der que  comme  une  abandonnée. 

Je  viens  à la  seconde  objection.  Il  n’est  pas  vrai- 
semblable , vous  a-t-on  dit , que , quand  Astolfe  et 
Jocondc  prennent  résolution  de  courir  ensemble  le 
pays,  le  roi,  dans  lu  douleur  où  il  est,  soit  le  pre- 
mier qui  s'avise  d'en  faire  la  proposition  ; et  il  sem- 
ble que  l’Arioste  ait  mieux  réussi  de  la  faire  faire  par 
Joconde.  Je  dis  que  c'est  tout  le  contraire  , et  qu’il 
n'y  a point  d'apparence  qu'un  simple  gentilhomme 
lasse  à un  roi  une  proposition  si  étrange  que  celle 
d’abandonner  son  royaume 1 , et  d’aller  exposer  sa 
personne  en  des  pays  éloignés,  puisque  même  la 
seule  pensée  en  est  coupable  : au  lieu  qu’il  peut  fort 
bien  tomber  dans  l’esprit  d’un  roi,  qui  se  voit  sensi- 
blement outragé  en  son  honneur,  et  qui  ne  saurait 


' Et  celte  prétendue  boune  fortune,  tirée  h la  courte  /taille, 
seroit  le  trait  le  plus  plaisant  du  conte,  si  la  réflexion  du  conteur 
ne  l’étoit  encore  davantage  : 

De  la  cha|>c  à l'évêque , hélas  ! ils  te  baltoient , 

Les  bonnet  gens  qu’ils  éloient! 

1 Joconde  ne  fait  qu’obéir  à l'ordre  d’ Astolfe,  qui  lui  dit  expres- 
sément, stance  xlv  : 

C.hc  debbo  far,  che  mi  contigli , f raie  ? 

Lasciam  ( disse  Giocondo  ) queste  ingrate,  rie. 
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plus  voir  sa  femme  qu’avec  chagrin,  d'abandonner 
sa  cour  pour  quelque  temps,  afin  de  soter  de  de- 
vant les  yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut  causer  que  de 
l'ennui. 

Si  je  ne  me  trompe,  monsieur,  voilà  vos  doutes 
assez  bien  résolus.  Ce  n’est  pas  pourtant  que  de  là 
je  veuille  inférer  que  M.  de  La  Fontaine  ait  sauvé 
toutes  les  absurdités  qui  sont  dans  l’histoire  de  Jo- 
condc  ; il  y auroit  eu  de  l’absurdité  à lui-même  d’y 
penser.  Ce  seroit  vouloir  extravaguer  sagement, 
puisqu'on  efFet  toute  cette  histoire  n’est  autre  chose 
tpi  une  extravagance  assez  ingénieuse,  continuée 
depuis  un  bout  jusqu’à  l’autre.  Ce  que  j’en  dis  n’est 
seulement  que  pour  vous  faire  voir  qu'aux  endroits 
«lit  il  s’est  écarté  de  l’Arioste,  bien  loin  d’avoir  fait 
«le  nouvelles  fautes,  il  a rectifié  celles  de  cet  auteur. 
Après  tout,  néanmoins,  il  faut  avouer  que  c’est  à 
l’Arioste  qu’il  doit  sa  principale  invention.  Ce  n'est 
pas  que  les  choses  qu’il  a ajoutées  de  lui -même  ne 
puissent  entrer  en  parallèle  avec  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  ingénieux  dans  l’histoire  de  Joconde.  Telle  est 
l’invention  du  livre  blanc  que  nos  deux  aventuriers 
emportèrent  pour  mettre  les  noms  de  celles  qui  ne 
seroient  pas  rebelles  à leurs  vœux  ; car  cette  badinerie 
me  semble  bien  aussi  agréable  que  tout  le  reste  du 
conte.  Il  n’en  faut  pas  moins  dire  de  cette  plaisante 
contestation  (pii  s’émeut  entre  Astolfe  et  Joconde, 
pour  le  pucelage  de  leur  commune  maîtresse,  qui 
u’étoit  pourtant  que  les  restes  d’un  valet;  mais, 
monsieur,  je  ne  veux  point  chicaner  mal-à-propos  : 
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donnons , si  vous  voulez , à l’Arioste  toute  la  gloire 
de  l'invention;  ne  lui  dénions  pas  le  prix  qui  lui  est 
justement  dû  pour  l’élégance,  la  netteté,  et  la  briè- 
veté inimitable  avec  laquelle  il  dit  tant  de  choses  en 
si  peu  de  mots;  ne  rabaissons  point  malicieusement, 
en  faveur  de  notre  nation , le  plus  ingénieux  auteur 
des  dentiers  siècles  : mais  que  les  grâces  et  les  charmes 
de  son  esprit  ne  nous  enchantent  pas  de  telle  sorte, 
qu’elles  nous  empêchent  de  voir  les  fautes  de  juge- 
ment qu’il  a faites  en  plusieurs  endroits  ; et  quelque 
harmonie  de  vers  dont  il  nous  frappe  l’oreille,  con- 
fessons que  M.  de  La  Fontaine  ayant  conté  [dus 
plaisamment  une  chose  très  plaisante,  il  a mieux 
compris  l’idée  et  le  caractère  de  la  narration 

Après  cela,  monsieur,  je  ne  pense  pas  que  vous 
voulussiez  exiger  de  moi  de  vous  marquer  ici  exac- 
tement tous  les  défauts  qui  sont  dans  la  pièce  de 
M.  Bouillon.  J’aimerois  autant  être  condamné  à faire 
l’analyse  exacte  d’une  chanson  du  Pont-Neuf  par  les 
règles  de  la  poétique  d’Aristote.  Jamais  style  ne  fut 
plus  vicieux  que  le  sien,  et  jamais  stvle  ne  fut  plus 
éloigné  de  celui  de  M.  de  La  Fontaine.  Ce  n’est  pas, 
monsieur,  que  je  veuille  faire  passer  ici  l’ouvrage  de 
M.  de  La  Fontaine  pour  un  ouvrage  sans  défauts;  je 
le  tiens  assez  galant  homme  pour  tomber  d’accord 


1 Cette  justice  si  franchement  rendue  au  {jenie  de  La  Fontaine 
n’en  fait  paroître  que  plus  inconcevable  encore  le  silence  de  Boi- 
leau, dans  son  Art  poétique  % sur  l'écrivain  qu’il  nvoit  si  judicieu- 
sement apprécié. 
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lui-même  des  négligences  qui  s’y  peuvent  rencon- 
trer : et  où  ne  s’en  rencontre-t-il  point?  Il  suffit,  pour 
moi,  que  le  bon  y passe  infiniment  le  mauvais,  et 
c’est  assez  pour  faire  un  ouvrage  excellent  : 

Venim  ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
Offcndar  maculis 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  M.  Bouillon  : c’est  tin  au- 
teur sec  et  aride  ; toutes  ses  expressions  sont  rudes 
et  forcées , il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  puisse  être 
mieux  dit  : et  bien  qu’il  bronche  à chaque  ligne,  son 
ouvrage  est  moins  à blâmer  pour  les  fautes  qui  y 
sont  que  pour  l’esprit  et  le  génie  qui  n’y  est  pas. 
Je  ne  doute  point  que  vos  sentiments  en  cela  ne 
soient  d’accord  avec  les  miens.  Mais , s’il  vous  sem- 
ble que  j’aille  trop  avant,  je  veux  bien , pour  l’amour 
de  vous,  faire  un  effort,  et  en  examiner  seulement 
une  page. 

Astolfc,  roi  de  Lombardie, 

A qui  son  frère  plein  de  vie 
Laissa  l'empire  glorieux. 

Pour  se  faire  religieux , 

Naquit  d’une  forme  si  belle, 

Que  Zcuxis  et  le  grand  Apelic , 

De  leur  docte  et  fameux  pinceau 
N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau. 

Que  dites-vous  de  cette  longue  période?  N’est-ce 
pas  bien  entendre  la  manière  de  conter,  qui  doit  être 
simple  et  coupée , que  de  commencer  une  narration 


Horace,  / irt  pnét. , v.  35 1. 
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eu  vers  pur  un  enchaînement  île  paroles  à peine  sup- 
portable dans  l’exorde  d’une  oraison? 

A qui  sou  frère  plein  de  vie... 

Plein  de  vie  est  une  cheville,  d’autant  plus  qu'il  n’est 
pas  du  texte.  M.  Bouillon  l’a  ajoute  de  sa  grâce  ; 
car  il  n’v  a point  en  cela  de  beauté  qui  l’y  ait  con- 
traint. 

1 .ais-.:t  l'empire  glorieux... 

Ne  semble-t-il  pas  que , selon  M.  Bouillon , il  y a un 
empire  particulier  des  glorieux,  comme  il  y a un 
empire  des  Ottomans  et  des  Romains  ; et  qu’il  a dit 
l’empire  glorieux,  comme  un  autre  diroit  l’empire 
ottoman  ? Ou  bien  il  faut  tomber  d’accoril  que  le  mot 
de  glorieux  en  cet  endroit-là  est  une  cheville , et  une 
cheville  grossière  et  ridicule. 

Pour  se  faire  religieux... 

Cette  manière  de  parler  est  basse,  et  nullement  poé- 
tique. 

Naquit  d uuc  forme  si  belle  .. 

Pourquoi  naquit?  N’y  a-t-il  pas  des  gens  qui  nais- 
sent fort  beaux,  et  qui  deviennent  fort  laids  dans  la 
suite  du  temps?  Et  au  contraire  n'en  voit-on  pas  qui 
viennent  fort  laids  au  monde , et  que  l’âge  ensuite 
embellit? 

Que  Zeuxi»  et  le  grand  A pelle ... 

On  peut  bien  dire  qu’Apelle  étoit  un  grand  peintre  ; 
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mais  qui  a jamais  dit  le  grand  /I pelle  ? Cette  épithète 
de  grand  tout  simple  ne  se  donne  jamais  qu’à  des 
conquérants  et  à nos  saints.  On  peut  bien  appeler 
Cicéron  le  grand  orateur  ; mais  il  serait  ridicule  de 
dire  le  grand  Cicéron , et  cela  aurait  quelque  chose 
d’enflé  et  de  puéril.  Mais  qu’a  fait  ici  le  pauvre  Zeuxis 
pour  demeurer  sans  épithète,  tandis  qu’Apelle  est 
le  grand  ,1  pelle?  Sans  mentir,  il  est  bien  malheu- 
reux que  la  mesure  du  vers  ne  l’ait  pas  permis , car 
il  aurait  été  du  moins  le  brave  Zeuxis. 

De  leur  docte  et  fameux  pinceau 
N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau 

Il  a voulu  exprimer  ici  la  pensée  de  l’Arioste,  que 
quand  Zeuxis  et  Apelle  auraient  épuisé  tous  leurs 
efforts  pour  peindre  une  beauté,  douée  de  toutes  les 
perfections,  cette  beauté  n’auroit  pas  égalé  celle 
d’Astolfc.  Mais  qu’il  y a mal  réussi  ! et  que  cette  fa- 
çon de  parler  est  grossière  : « N’ont  jamais  rien  fait 
« de  si  beau  de  leur  pinceau  ! » 

Mais  si  sa  grâce  sans  pareille1... 

1 Vuici  le  passage  entier  : 

Mais  si  sa  grâce  sans  pareille 
htoit  du  monde  la  merveille, 

Plus  beau  cent  fois  il  se  croyoil 
Que  le  monde  qui  le  voyoit. 

Il  n’estimoit  rien  sa  couronne , 

Ni  les  avantages  que  donne 
Le  royal  éclat  de  son  sang  : 

Il  méprisoit  ce  premier  rang 
Qu'il  tenoit  entre  tous  les  princes 
Dans  les  italiques  provinces , etc. 
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sans  pareille  rst  là  une  cheville  ; et  le  poète  n’a  pas 
pu  dire  cela  d’AstoIfe,  puisqu’il  déclare  dans  la  suite 
qu’il  y avoit  un  homme  au  inonde  plus  beau  que  lui  ; 
c’est  à savoir,  Joconde. 

Étoit  du  monde  la  merveille... 

Cette  transposition  ne  se  peut  souffrir. 

Ni  les  avantages  que  donne 
Le  royal  éclat  de  son  sang... 

Ne  diriez-vous  pas  que  te  sang  des  Astolfe  de  Lom- 
bardie est  ce  qui  donne  ordinairement  de  l'cclat?  Il 
làlloit  dire,  « ni  les  avantages  que  lui  donnoit  le 
« royal  éclat  de  son  sang.  » 

Dans  les  italiques  provinces... 

Cette  manière  de  parler  sent  le  poème  épitpte,  où 
même  elle  ne  seroit  pas  fort  bonne , et  ne  vaut  rien 
du  tout  dans  un  conte , où  les  façons  de  parler  doi- 
vent être  simples  et  naturelles. 

Élcvoicnt  au-dessus  des  anges  '... 

Pour  parler  françois,  il  falloit  dire,  « Élevoient  au- 
« dessus  de  ceux  des  anges.  » 

Au  prix  des  charmes  de  son  corps. 


Il  comptait  pour  rien  tes  trésors 
Au  prix  de»  charme»  de  tou  corps , 
Que  mille  flatteuse»  louanges 
rJeroirnt  au-dessus  des  ange». 
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De  son  corps  est  dit  bassement  pour  rimer.  Il  falloit 
dire  de  sa  beauté. 

Si  jamais  il  avoit  vu  naître 

Naître  est  maintenant  aussi  peu  nécessaire  qu’il  Té- 
toit  tantôt. 

Rien  qui  fut  comparable  à lui.  . 

Ne  voilà-t-il  pas  un  joli  vers? 

Sire,  je  crois  que  le  soleil 
Ne  voit  rien  qui  vous  soit  pareil , 

Si  ce  n’est  mon  frère  Joeonde , 

Qui  n’a  point  de  pareil  au  monde. 

Le  pauvre  Bouillon  s’est  terriblement  embarrassé 
dans  ces  termes  de  pareil  et  de  sans  pareil.  Il  a dit 
là-bas  que  la  beauté  d’Astolfe  n’a  point  de  pareille  : 
ici  il  dit  que  c’est  la  beauté  de  Joeonde  qui  est  sans 
pareille  : de  là  il  conclut  que  la  beauté  sans  pareille 
du  roi  n’a  de  pareille  que  la  beauté  sans  pareille  de 
Joeonde.  Mais  , sauf  l’honneur  de  f Arioste , que 
M.  Bouillon  a suivi  en  cet  endroit,  je  trouve  ce  com- 
pliment fort  impertinent,  puisqu’il  n’est  pas  vraisem- 
blable qu’un  courtisan  aille  de  but  en  blanc  dire  à 
un  roi  qui  se  pique  d’être  le  plus  bel  homme  de  son 
siècle  : « J’ai  un  frère  plus  beau  que  vous.  » M.  de  La 
Fontaine  a bien  fait  d’éviter  cela,  et  de  dire  simple- 


Le  roi  s’enquit  de  Faune  un  jour 
Si  jamais  il  avoil  tu  naître , 
Depuis  qu’il  se  pou  voit  ronnoilrc. 
Rien  qui  fût  comparable  à lui. 
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ment  <|iic  ce  courtisan  prit  occasion  de  louer  la 
beauté  de  son  frère , sans  l’élever  néanmoins  au-des- 
sus de  celle  du  roi 

Comme  vous  voyez,  monsieur,  il  n’y  a pas  un  vers 
où  il  n’y  ait  quelque  chose  à reprendre,  et  que  Quin- 
tilius  1 n’envoyât  rebattre  sur  l’enclume. 

M ais  en  voilà  assez;  et  quelque  résolution  que 
j'aie  prise  d’examiner  la  page  entière,  vous  trouve- 
rez bon  que  je  me  fesse  grâce  à moi-méme,  et  que 
je  ne  passe  pas  plus  avant.  Et  que  seroit-ce,  bon 
dieu  ! si  j’allois  rechercher  toutes  les  impertinences 
de  cet  ouvrage,  les  mauvaises  façons  de  parler,  les 
rudesses , les  incongruités , les  choses  froides  et  pla- 
tement dites,  qui  s’y  rencontrent  par-tout?  Que  di- 
rions-nous de  ces  murailles  dont  les  ouvertures  bâil- 
le ni  ^ ; de  ces  errements  qu’Astolfe  et  Joconde  suivent 
dans  les  pays  flamands  ' ? Suivre  des  errements  ! juste 


• Sire,  dit-il,  si  votre  majesté 

Est  curieuse  de  beauté. 

Qu’elle  fasse  venir  mon  frère  : 

Aux  plus  charmants  il  n’en  doit  guère  : 
Je  m’y  ronnois  un  peu  : soit  dit  sans  vanité. 

* Horace,  Art  poét v.  438: 

Quintilio  si  quid  redtare. i , corrige,  sodés , 
Hoc  aiebat,  et  hoc,  etc. 

1 Dans  l’obscurité  d’un  recoin 

Il  considère  avecque  soin 
Que  le  plancher  et  la  muraille 
Font  une  ouverture  qui  bâille, 

El  qui  donne  passage  aux  yeux 

< Après,  suivant  leurs  errements. 

Ils  vont  au  pays  des  Flamands  ; 

Fuis  ils  passent  en  Angleterre,  etc. 
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ciel!  quelle  langue  est-ce  là  ! Sans  mentir,  je  suis 
honteux  pour  M.  de  La  Fontaine  de  voir  qu’il  ait  pu 
être  mis  en  parallèle  avec  un  tel  auteur;  mais  je  suis 
encore  plus  honteux  pour  votre  ami.  Je  le  trouve 
bien  hardi  sans  doute  d’oser  ainsi  hasarder  cent  pis- 
toles,  sur  la  foi  de  son  jugement.  S’il  n’a  point  de 
meilleure  caution , et  qu’il  fasse  souvent  de  sembla- 
bles gageures , il  est  au  hasard  de  se  ruiner. 

Voilà,  monsieur,  la  manière  d’agir  ordinaire  des 
demi-critiques;  de  ces  gens,  dis-je,  qui,  sous  l’om- 
bre d’un  sens  commun  tourné  pourtant  à leur  mode, 
prétendent  avoir  droit  de  juger  souverainement  de 
toutes  choses  , corrigent , disposent , réforment , 
louent,  approuvent,  condamnent  tout  au  hasard. 
J’ai  peur  que  votre  ami  ne  soit  un  peu  de  ce  nombre. 
Je  lui  pardonne  cette  haute  estime  qu’il  fait  de  la 
pièce  de  M.  Bouillon;  je  lui  pardonne  même  d’avoir 
chargé  sa  mémoire  de  toutes  les  sottises  de  cet  ou- 
vrage : mais  je  ne  lui  pardonne  pas  la  confiance  avec 
laquelle  il  se  persuade  que  tout  le  monde  confirmera 
son  sentiment.  Pense-t-il  donc  que  trois  des  plus  ga- 
lants hommes  de  France  aillent,  de  gaieté  de  cœur, 
se  perdre  d’estime  dans  l’esprit  des  habiles  gens , 
pour  lui  faire  gagner  cent  pistoles?  Et  depuis  IMidas, 
d’impertinente  mémoire,  s’est-il  trouvé  personne 
qui  ait  rendu  un  jugement  aussi  absurde  que  celui 
qu’il  attend  d’eux? 

Mais,  monsieur,  il  me  semble  qu’il  y a assez  long- 
temps que  je  vous  entretiens,  et  ma  lettre  pourrait 
enfin  passer  pour  une  dissertation  préméditée.  Que 


398  DISSERTATION  CRITIQUE, 
voulez-vous  ; c'est  que  votre  gageure  me  tient  au 
cœur,  et  j’ai  été  bien  aise  de  vous  justifier  à vous- 
même  le  droit  que  vous  avez  sur  les  cent  pistoles  de 
votre  ami.  J’espère  que  cela  servira  à vous  faire  voir 
avec  combien  de  passion  je  suis,  etc. 
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Mis  à la  tétc  des  œuvres  posthumes  de  M.  R.  (Gilles  Iloi- 
leau)  de  l'académie  françoise,  contrôleur  de  l'argenterie  du 
roi.  Paris  > Barbin,  1670,  in- ia‘. 


Je  ne  doute  point  que  le  lecteur  ne  m’ait  quelque 
obligation  du  présent  que  je  lui  fais  des  derniers  ou- 
vrages d’un  homme  illustre,  que  la  mort  a mis  hors 
d’état  de  les  pouvoir  donner  lui-méme  au  public. 
Bien  qu’ils  n’aient  point  encore  vu  le  jour,  ils  ne 
laissent  pas  d’être  fort  connus.  La  traduction  du 
quatrième  livre  de  l’Énéidea  déjà  charmé  une  bonne 
partie  de  la  cour,  par  la  lecture  que  l’auteur,  de  son 
vivant,  a été  comme  forcé  d’en  faire  en  plusieurs 
réduits  célèbres.  Elle  a mérité  l’approbation  d’une 
des  plus  spirituelles  princesses  de  la  terre,  et  elle  a 
fait  dire  à un  des  plus  fameux  prédicateurs  de  notre 
siècle  qu’à  ce  coup  la  copie  avoit  surpassé  l’origi- 
nal. Cependant  il  est  certain  que  l’auteur  ne  s’étoit 
pas  encore  satisfait  sur  cette  traduction , à laquelle 
il  n'avoit  pas  mis  la  dernière  main,  non  plus  qu’à 
ces  autres  ouvrages  qu’il  n’avoit  pas  faits  la  plupart 
pour  être  imprimés,  et  qui  ne  l’auroient  jamais  été , 


' Nicolas  Boileau  Despréaux  pril  soin  de  celle  édition  des  œu- 
vres de  son  frère,  et  composa  cel  avertissement  au  nom  du  li- 
braire Barbin. 
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si  je  n'en  eusse  lait  une  espèce  de  larcin  à ceux 
entre  les  mains  de  <jui  ils  ctoient  tombes.  C’est  un 
avis  que  je  suis  bien  aise  de  donner  en  passant  à 
ceux  qui  y trouveront  peut-être  des  choses  plus  foi- 
bles  les  unes  que  les  autres.  Je  crois  que  le  nombre 
de  ces  critiques  sera  fort  petit  : et  j’espère  qu’il  en 
sera  de  ces  ouvrages  comme  de  l'Éncide  de  Virgile, 
dont  Virgile  seul  est  mort  mécontent.  Voilà  tout  l'a- 
vertissement que  j’ai  à donner  au  lecteur.  S'il  pro- 
fite comme  il  doit  du  don  que  je  lui  fais,  et  s’il  sait 
m’en  faire  profiter,  je  me  promets  de  lui  donner 
bientôt  une  seconde  édition  de  ce  livre,  plus  ample 
et  plus  correcte  que  celle-ci;  et  je  lui  réponds  que 
je  n’épargnerai  point  mes  soins  et  ma  diligence 
pour  lui  donner  une  entière  satisfaction. 
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Donné  en  la grand’chambre  du  Parnasse,  en  faveur  des  mattres- 
ès-arts , médecins  et  professeurs  de  l’université  de  Stagirc, 
au  pays  des  Chimères,  pour  le  maintien  de  la  doctrine 
d’Aristote.  ( 1671  - 1675.  ) 


Vu  pur  la  cour  la  requête  1 présentée  par  les  ré- 
cents , mattres-ès-arts , docteurs  et  professeurs  de 
l’université,  tant  en  leurs  noms,  que  comme  tuteurs 
et  défenseurs  de  la  doctrine  de  maître....  Aristote, 
ancien  professeur  royal  en  grec  dans  le  collège  du 
Lycée,  et  précepteur  du  feu  roi  de  querelleuse  mé- 
moire , Alexandre  dit  le  Grand,  acquéreur  de  l’Asie, 


* L’université  de  Paris  avoit  présenté  requête  au  parlement  pour 
empêcher  qu’on  enseignât  la  philosophie  de  Descartes.  La  re- 
quête fut  supprimée,  et  Bernier  en  fit  imprimer  une  de  sa  façon. 
( Boil.  ) — Au  lieu  de  avoit  présenté i}  il  faudroit  lire  alloit  pré- 
senter, pour  accorder  cette  note  avec  le  dernier  alinéa  du  dis- 
cours sur  l’ode.  Saint-Marc  avoit  eu  dessein  de  placer  à côté  de 
l'arrêt  bttrlesque  la  requête  burlesque  de  Bernier.  « Mais  cette  re- 

*•  quête,  dit-il,  quoique  composée  sur  l'arrêt  burlesque,  n’est  pas 
« toujours  d’accord  avec  lui , M.  Despréaux  ayant  beaucoup 
« changé  celui-ci  depuis  la  première  composition.  D’ailleurs,  il  au- 
« roit  fallu  charger  cette  requête  d’un  nombre  prodigieux  de  re- 
« marques,  pour  la  faire  bien  entendre  du  commun  des  lecteurs; 
••  et  , tout  considéré  , je  n’ai  pas  cru  que  la  rbose  en  valût  la 
« peine.  ■ 
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Europe,  Afrique,  et  autres  lieux;  contenant  que, 
depuis  quelques  années,  une  inconnue,  nommée  la 
Raison,  auroit  entrepris  d'entrer  par  force  dans  les 
écoles  de  ladite  université;  et,  pour  cet  effet,  à l’aide 
de  certains  quidams  factieux,  prenant  les  surnoms 
de  Gassendistes  , Cartésiens  , Mallcbranchistes , et 
Pourchotistcs,  gens  sans  aveu,  se  seroitmise  en  état 
d’en  expulser  ledit  Aristote , ancien  et  paisible  pos- 
sesseur desdites  écoles  , contre  lequel  elle  et  ses 
consorts  auraient  déjà  publié  plusieurs  livres , trai- 
tés , dissertations , et  raisonnements  diffamatoires , 
voulant  assujettir  ledit  Aristote  à subir  devant  elle 
l’examen  de  sa  doctrine  ; ce  qui  serait  directement 
opposé  aux  lois , us , et  coutumes  de  ladite  univer- 
sité, où  ledit  Aristote  auroit  toujours  été  reconnu 
pour  juge,  sans  appel  et  non  comptable  de  ses  opi- 
nions. Que  même,  sans  l’aveu  d’icelui,  elle  auroit 
changé  et  innové  plusieurs  choses  en  et  au-dedans 
de  la  nature,  ayant  ôté  au  cœur  la  prérogative  d’étre 
le  principe  des  nerfs,  que  ce  philosophe  lui  avoit  ac- 
cordée libéralement  et  de  son  bon  gré,  et  laquelle 
elle  auroit  cédée  et  transportée  au  cerveau  ; et  en- 
suite, par  une  procédure  nulle  de  toute  nullité,  au- 
roit attribué  audit  cœur  la  charge  de  recevoir  le 
chyle,  appartenant  ci-devant  au  foie;  comme  aussi 
de  faire  voiturer  le  sang  par  tout  le  corps , avec  plein 
pouvoir  audit  sang  d’y  vaguer,  errer,  et  circuler  im- 
punément par  les  veines  et  artères , n’ayant  autre 
droit  ni  titre  pour  faire  lesdites  vexations  que  la 
seule  expérience,  dont  le  témoignage  n'a  jamais  été 
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reçu  dans  lesdites  écoles.  Auroit  aussi  attenté  ladite 
Raison , par  une  entreprise  inouïe , de  déloger  le  feu 
de  la  plus  haute  région  du  ciel , et  prétendu  qu’il 
n’avoit  là  aucun  domicile  , nonobstant  les  certificats 
dudit  philosophe,  et  les  visites  et  descentes  faites 
par  lui  sur  les  lieux.  Plus , par  un  attentat  et  voie  de 
fait  énorme  contre  la  faculté  de  médecine , se  seroit 
ingérée  de  guérir , et  auroit  réellement  et  de  fait 
guéri  quantité  de  fièvres  interinittemes , comme 
tierces,  double-tierces,  quartes,  triple-quartes,  et 
même  continues,  avec  vin  pur,  poudre,  écorce  de 
quinquina,  et  autres  drogues  inconnues  audit  Aris- 
tote, et  à Hippocrate  son  devancier,  et  ce  sans  sai- 
gnée, pur  gation  , ni  évacuation  précédentes  ; ce  qui 
est  non  seulement  irrégulier,  mais  tortionnaire  et 
abusif  ; ladite  Raison  n’ayant  jamais  été  admise  ni 
agrégée  au  corps  de  ladite  faculté,  et  ne  pouvant 
par  conséquent  consulter  avec  les  docteurs  d’icelle, 
ni  être  consultée  par  eux,  comme  elle  ne  l’a  en  effet 
jamais  été.  Nonobstant  quoi , et  malgré  les  plaintes 
et  oppositions  réitérées  des  sieurs  Blondel , Courtois, 
Denyau 1 , et  autres  défenseurs  de  la  bonne  doctrine, 
elle  n’auroit  pas  laissé  de  se  servir  toujours  desdites 
drogues , ayant  eu  la  hardiesse  de  les  employer  sur 
les  médecins  mêmes  de  ladite  faculté,  dont  plu- 
sieurs , au  grand  scandale  des  régies , ont  été  guéris 

1 Blondel  a écrit  que  le  bon  effet  du  quinquina  venoit  des 
pactes  que  les  Américains  avoient  faits  avec  le  diable.  Courtois , 
médecin,  aimoit  fort  la  saignée.  Denyau,  autre  médecin,  nioit  la 
circulation  dn  sang.  ( Bon..  ) 

36. 
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par  lesdits  remèdes  : ce  qui  est  un  exemple  très  dan- 
gereux, et  ne  peut  avoir  été  Fait  que  par  mauvaises 
voies,  sortilèges,  et  pactes  avec  le  diable.  Et,  non 
contente  de  ce,  atiroit  entrepris  de  diffamer  et  de 
bannir  des  écoles  (1e  philosophie  les ; formalités,  maté- 
rialités, entités,  identités,  virtualités , eccéités , pétréi - 
tés,  polycarpéités , et  autres  êtres  imaginaires,  tous 
enfants  et  ayant  cause  de  défunt  maître  Jean  Scot 
leur  père;  ce  qui  porteroit  un  préjudice  notable, 
et  causeroit  la  totale  subversion  de  la  philosophie 
scolastique , dont  elles  font  tout  le  mystère,  et  qui 
tire  d’elles  toute  sa  subsistance , s'il  n'y  étoit  par  la 
cour  pourvu.  Vu  les  libelles  intitulés  : Physique  de 
Rohault,  Logique  de  Port-Royal,  Traités  du  Quin- 
quina , même  I’Adversus  Aiustoteleos  de  Gassendi , 
et  autres  pièces  attachées  à ladite  requête,  signée 
Ciiicanf.au,  procureur  de  ladite  université:  Ouï  le 
rapport  du  conseiller-commis  : Tout  considéré  : 

La  cour,  ayant  égard  à ladite  requête,  a maintenu 
et  gardé,  maintient  et  garde  ledit  Aristote  en  la  pleine 
et  paisible  possession  et  jouissance  desdites  écoles. 
Ordonne  qu’il  sera  toujours  suivi  et  enseigné  par  les 
régents,  docteurs , matires-ès-arts , et  professeurs  de 
ladite  université,  sans  que  pour  ce  ils  soient  obligés 
de  le  lire,  ni  de  savoir  sa  langue  et  ses  sentiments. 
Et  sur  le  fond  de  sa  doctrine , les  renvoie  à leurs 
cahiers.  Enjoint  au  cœur  de  continuer  d’être  le  prin- 
cipe des  nerfs  ; et  à toutes  personnes , de  quelque 
condition  et  profession  qu’elles  soient,  de  le  croire 
tel,  nonobstant  toute  expérience  à ce  contraire.  Or- 
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donne  pareillement  au  chyle  d’aller  droit  au  foie,  sans 
plus  passer  par  le  cœur,  et  au  foie  de  le  recevoir.  Fait 
défense  au  sang  d’être  plus  vagabond , errer  ni  cir- 
culer dans  le  corps,  sous  peine  d’étre  entièrement 
livré  et  abandonné  à la  faculté  de  médecine.  Défend 
à la  Raison  et  à ses  adhérents  de  plus  s’ingérer  à 
l’avenir  de  guérir  les  Sèvres  tierces,  double-tierces, 
quartes,  triple-quartes,  ni  continues,  par  mauvais 
moyens  et  voies  de  sortilèges , comme  vin  pur,  pou- 
dre , écorce  de  quinquina , et  autres  drogues  non  ap- 
prouvées ni  connues  des  anciens.  Et  en  cas  de  gué- 
risons irrégulières  par  icelles  drogues , permet  aux 
médecins  de  ladite  faculté  de  rendre,  suivant  leur 
méthode  ordinaire,  la  fièvre  aux  malades,  avec  casse, 
séné,  sirops,  juleps,  et  autres  remèdes  propres  à ce, 
et  de  remettre  lesdits  malades  en  tel  et  semblable 
état  qu’ils  étoient  auparavant,  pour  être  ensuite 
traités  selon  les  régies;  et,  s’ils  n’en  réchappent, 
conduits  du  moins  en  l’autre  monde,  suffisam- 
ment purgés  et  évacués.  Remet  les  entités,  identités, 
virtualités , eccéilés , et  autres  pareilles  formules 
scotistes  , eu  leur  bonne  famé  et  renommée.  A 
donné  acte  aux  sieurs  Blondel,  Courtois,  et  De- 
nyau,  de  leur  opposition  au  bon  sens.  A réintégré  le 
feu  dans  la  plus  haute  région  du  ciel,  suivant  et  con- 
formément aux  descentes  faites  sur  les  lieux.  En- 
joint à tous  régents,  maitres-ès-arts,  et  professeurs, 
d’enseigner  comme  ils  ont  accoutumé,  et  de  se  ser- 
vir, pour  raison  de  ce , de  tels  raisonnements  qu’ils 
aviseront  bons  être  ; et  aux  répétiteurs  hibernois , et 
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autres  leurs  suppôts,  de  leur  prêter  main-forte,  et 
de  courir  sus 'aux  contrevenants,  à peine  d’être  pri- 
vés du  droit  de  disputer  snr  les  prolégomènes  de  la 
logique.  Et  afin  qu’à  l’avenir  il  n'y  soit  contrevenu , 
a banni  à perpétuité  la  Raison  des  écoles  de  ladite 
université;  lui  fait  défense  d’y  entrer,  troubler,  ni 
inquiéter  ledit  Aristote  en  la  possession  et  jouissance 
d’icelles,  à peine  d’être  déclarée  janséniste  et  amie 
des  nouveautés.  Et  à cet  effet  sera  le  présent  arrêt 
lu  et  publié  aux  Mathurins  1 de  Stagirc,  à la  pre- 
mière assemblée  qui  sera  faite  pour  la  procession  du 
rhéteur,  et  affiché  aux  portes  de  tous  les  collèges  du 
Parnasse,  et  par-tout  où  besoin  sera.  Fait  ce  trente- 
huitième  jour  d’aoùt  mil  six  cent  soixante-quinze. 

COLLATIOKXÉ  AVEC  PARAPHE  *. 


‘ Quand  le  Recteur  faisoit  scs  processions  , l’université  s’as- 
sembloit  aux  Mathurins. 

a Nous  donnons  ici  l’édition  originale  de  1671,  de  cette  pièce, 
telle  qu’elle  se  trouve  dans  un  petit  recueil,  ignoré,  jusqu’à  M.  de 
Saint-Surin,  de  tous  les  commentateurs  de  Boileau. 

Extrait  des  registres  de  ta  cour  souveraine  du  Parnasse. 

Vu  par  la  cour  la  requête  présentée  par  les  maitres-ès-arts,  pro- 
fesseurs et  régents  de  l’universitc  de  Paris,  tant  en  leurs  noms,  que 
comme  tuteurs  et  défenseurs  de  la  doctrine  du  très  haut,  très  ad- 
miré, et  très  peu  entendu  philosophe  messire  Aristote,  autrefois 
professeur  royal  en  langue  grecque  à Athènes,  et  précepteur  du 
feu  roi  de  triomphante  mémoire,  Alexandre-le-Grand,  acquéreur 
de  l'Asie,  Europe,  et  autres  lieux  ; contenant  que,  depuis  quelques 
années  en  çâ,  une  inconnue,  nommée  ta  Raison,  auroit  entrepris 
d’entrer  par  force  dans  les  écoles  de  philosophie  de  ladite  univer- 
sité; et  pour  cet  effet,  à l’aide  de  certains  quidams  factieux,  pre- 
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nantie  surnom  de  Cartistcs  et  Gassendistcs,  gens  saus  aveu,  seseroit 
mise  en  état  d'en  expulser  ledit  Aristote,  ancien  et  paisible  pos- 
sesseur desdites  écoles,  contre  lequel  elle  et  ses  consorts  auroient 
déjà  publié  plusieurs  livres  et  raisonnements  diffamatoires,  vou- 
lant assujettir  ledit  Aristote  à subir  devant  elle  l'examen  de  sa 
doctrine,  ce  qui  est  directement  opposé  aux  lois,  us,  et  coutumes 
de  ladite  université,  où  ledit  Aristote  a toujours  été  reconnu  pour 
juge  sans  appel,  et  non  comptable  de  ses  arguments;  que  même 
sans  l'aveu  d’icelui  Aristote,  elle  auroit  changé , mué,  et  innové 
plusieurs  choses  en  et  nu-dedans  de  la  nature,  ayant  ôté  au  cœur 
la  prérogative  d’être  le  principe  des  nerfs,  que  ce  philosophe  lui 
avoit  accordée  libéralement  et  de  sou  bon  gré  pour  la  donner  au 
cerveau  ; et  ensuite , par  une  procédure  nulle  de  toute  nullité,  au- 
roit  attribué  audit  cœur  la  charge  de  recevoir  le  chyle,  qui  ap- 
parteuoit  ci-devant  au  foie  ; comme  aussi  de  faire  voiturer  et  cir- 
culer le  sang  par  tout  le  corps,  n’ayant  autre  droit  ni  titre  pour 
faire  lesdites  innovations  que  l’expérience,  dont  le  témoignage 
n’a  jamais  été  reçu  dans  lesdites  écoles  ; et  non  contcute  de  ce, 
auroit  entrepris  de  bannir  desdites  écoles  les  formalités,  matériali- 
tés, entités,  identités,  virtualités,  eccéités,  pétréités,  polycar- 
péités  et  autres,  enfants  et  ayant  cause  du  défunt  messire  Jean 
Scot,  leur  père,  et  premier  auteur;  ce  qui  porterait  un  préjudice 
notable,  et  causerait  la  totale  ruine  et  subversion  de  ladite  philoso- 
phie scolastique,  qui  tire  d’elles  toute  sa  subsistance.  Auroit  aussi 
attenté , par  une  entreprise  inouïe , d’ôter  le  feu  de  la  plus  haute 
région  de  l’air,  nonobstant  les  visites  et  descentes  faites  sur  les 
lieux.  Vu  aussi  les  libelles  intitulés  : Physique  de  Rohault,  Logique 
de  Port-Royal,  l 'Advenus  Aristoteleos  de  Gassendi  et  autres  piè- 
ces attachées  à ladite  requête,  signée  CROTÉ,  procureur  de  ladite 
université.  Oui’  le  rapport  de  messire  Jacques  de  la  Poterie,  con- 
seiller eu  ladite  cour,  et  tout  considéré  : 

La  cour,  ayant  égard  à ladite  requête,  a maintenu  et  gardé, 
garde  et  maintient  ledit  Aristote  en  la  pleine  et  paisible  possession 
et  jouissance  desdites  écoles.  Fait  défenses  à ladite  Raison  de  les 
troubler,  ni  inquiéter,  à peine  d’être  déclarée  hérétique  et  pertur 
batricc  des  disputes  publiques;  ordonne  que  ledit  Aristote  sera 
toujours  suivi  et  enseigné  par  lesdits  professeurs  et  régents  de  la- 
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tlite  université,  sans  que  pour  ce  ils  soient  obligés  de  le  lire  ni 
savoir  son  sentiment.  Et  sur  le  fond  de  sa  doctrine,  les  renvoie  à 
leur»  cahiers.  Enjoint  au  cœur  de  continuer  à être  le  principe  des 
nerfs,  et  à toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  profession  qu’elles 
soient,  le  croire  tel,  nonobstant  et  malgré  toute  expérience  à ce 
contraire.  Ordonne  pareillement  au  chyle  d’aller  droit  au  foie,  sans 
plus  passer  par  le  cœur,  et  au  foie  de  le  recevoir.  Fait  aussi  très 
expresses  inhihitious  et  défenses  au  sang  d’être  plus  vagabond, 
cirer  ni  circuler  dans  le  corps,  sur  peiue  d’être  abandonné  entiè- 
rement à la  faculté  de  médecine  de  Paris,  pour  être  tire  sans  me- 
sure. Et  à cette  fin,  seront  à l’avenir  les  chirurgiens  tenus  de  lier 
le  bras  au-dessus  de  l’endroit  où  ils  voudront  faire  ouverture  de  la 
veine,  sans  qu’ils  s’en  puissent  excuser  sur  la  crainte  de  piquer 
les  artères.  Remet  les  entités,  identités,  pélréités,  polycarpéités,  et 
autres  pareilles  formules  scotistes  en  leur  bonne  faine  et  renommée. 
A réintégré  le  feu  dans  la  plus  haute  région  de  l’air,  suivant  et 
conformément  auxdites  descentes.  A relégué  les  comités  aux  cer- 
ceaux delà  lune,  avec  défenses  d’en  jamais  sortir  pour  aller  espion- 
ner ce  qui  se  fait  dans  les  cicux.  Défeudl  à tous  libraires  et  col- 
porteurs de  vendre  et  débiter  à l'avenir  le  Journal  des  Savants  et 
autres  libelles  contenant  de  nouvelles  découvertes,  à moins  qu’elles 
ne  servent  pour  faire  entendre  la  matière  première,  la  forme  sub- 
stantielle, et  autres  pareilles  définitions  d’Aristote,  qu’il  n’a  pas 
entendue  lui-même.  Enjoint  à tous  professeurs  et  régents  de  tenir 
la  main  à l’exécution  du  présent  arrêt,  et  de  sc  servir  pour  ce  de 
tel  raisonnement  qu’ils  aviseront  bon  être  ; et  aux  répétiteurs  lii- 
beraois,  et  autres  suppôts  de  l’université,  de  leur  prêter  main-forte, 
et  courir  sus  aux  contrevenants,  bannit  à perpétuité  la  Raison 
des  écoles  de  l’université,  la  condamne  en  tous  les  dépens,  dom- 
mages, et  intérêts,  envers  les  suppliants.  Et  sera  le  présent  arrêt  lu 
et  publié  aux  Malhurins,  à la  première  assemblée  qui  se  fera  pour 
la  procession  du  recteur,  et  affiché  aux  portes  de  tous  les  collèges 
de  la  ville  de  Paris  *. 

Cûli.atiossf,  BON  SENS. 

* On  dit  que  le  greffier  Dongoi»,  neveu  de  Boileau  , présenta  cet  arrêt, 
avec  plusieurs  autres , à la  signature  du  premier  président  Lamoignon, 
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mais  que  ce  magistrat , qui  ne  signoit  rien  sans  examen  , dit  au  greffier  : 
Ah!  voilà  un  tour  de  ton  oncle.  Saint-Marc  révoque  en  doute  cette  anec- 
dote ; mais  il  est  généralement  reconnu  que  l’Arrêt  burlesque  épargna  au 
(larlenient  et  à l'université  le  scandale  qu'ils  étoient  au  moment  de  renou- 
veler. Ou  COU  Doit  les  lettre»  patentes  donuées  par  François  Vr  contre  Ra- 
mns.  - Naguère  averti  du  trouble  advenu  à notre  chère  et  aimée  univer- 
sité de  Paris,  à cause  de  deux  livres  faits  par  maître  Pierre,  intitulés  , 
l’un  Dialectica'  institution*'* , et  l'autre  Aristotelicœ  animadversiones , et  des 
procès  et  differents  qui  étoient  pendants  en  notre  cour  de  parlement , 
audit  lieu,  entre  elle  et  ledit  Ramas....  Ia?s  docteurs  ayant  été  d'avis  que 
ledit  Itanius  avoil  été  téméraire , arrogant  et  impudent  d’avoir  réprouvé 
et  condamné  le  train  et  art  de  logique,  etc....  Nous  condamnons,  suppri- 
mons et  abolissons  lesdits  deux  livres,  faisons  inhibitions  et  défenses  audit 
Ramus,  sous  pi-ine  de  punition  corporelle,  de  plus  user  de  telles  médi- 
sances et  invectives  contre  Aristote....  ni  contre  uotredite  fille  l'université 
et  suppôts  d'ieclle,  etc.  » la*  4 septembre  lfa4»  I*  parlement  rendit  un 
arrêt  non  moins  étrange,  contre  Villon,  Bitatilt  et  de  Claves,  qui  avoient 
composé  et  publié  des  thèses  contraires  à la  doctrine  d’Aristote.  » Vu  par 
la  cour  la  requête  présentée  par  les  doyens,  syndics  et  docteurs  delà  fa- 
culté de  théologie  en  l'université  de  Paris,  tendant  à ce  que,  pour  les 
causes  y contenue»,  ftU  ordonné  que  les  nommés  Villon,  Biianlt  et  de 
Claves,  comparai troient  en  persoum  s pour  connoître,  avouer  ou  désavouer 
les  thèses  par  eux  publiées  , et  oui  leur  déclaration  , être  procédé  contra 
eux  ainsi  que  de  raison,  etc....  I J cour,  après  que  ledit  de  Claves  a été 
admonesté , ordonne  que  lesdites  thèses  seront  déchirées  dès  à présent , 
et  que  le  commandement  sera  fait....  auxdii»  Villon  et  Bitault....  de  sortir 
«lans  vingt-quatre  heures  de  cette  ville  de  Paris,  avec  défense  de  se  retirer 
dans  le»  villes  et  lieux  du  ressort  de  celte  cour,  d’enseigner  la  philoso- 
phie en  aucune  des  universités  d’icelui.  — Fait  défenses  à toutes  per- 
sonnes, a peine  de  i.a  vie,  tenir  ni  enseigner  aucune  maxime  contre  les 
auteurs  anciens  et  approuvés,  ni  faire  aucune  dispute  que  celles  qui  se- 
ront approuvées  par  les  docteurs  de  ladite  faculté  de  théologie,  etc....  » 
Signé  Dkveuvins  (président),  Sanguin  (rapporteur). 
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A MESSIEURS 

L)E  L’ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

LE  3 JUILLET  |684 


Messieurs, 

L’honneur  que  je  reçois  aujourd'hui  est  quelque 
chose  pour  moi  de  si  grand,  de  si  extraordinaire,  de 
si  peu  attendu,  et  tant  de  fortes  raisons  sembloient 
devoir  pour  jamais  m’en  exclure 3,  que,  dans  le  mo- 
ment même  où  je  vous  en  fais  mes  remerciements, 
je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  croire.  Est-il  possi- 

* La  mort  de  Colbert  (le  6 septembre  i683)  laissoit  une  place 
vacante  à l’académie  Françoise.  Régnier  Desmarais , Rose,  et  quel- 
ques autres  académiciens,  amis  de  Boileau,  allèrent  le  trouver 
pour  savoir  s’il  accepteroit  cette  place.  Il  répondit  qu’il  avoit  du 
moins  une  invincible  répugnance  à la  demander.  C’étoit  pourtant , 
et  ce  fut  toujours  une  des  lois  de  cette  compagnie,  de  n’élire  que 
des  candidats  qui  avoient  sollicité  un  si  grand  honneur.  Cette  loi 
et  d’autres  motifs  empêchèrent,  en  iG83,  l’élection  de  Boileau: 
on  nomma  La  Fontaine.  Louis  XIV  différoit  encore  de  confirmer 
ce  choix,  lorsqu’un  M.  Bezons,  conseiller  d’état,  qui  se  trouvoit 
de  l’académie  Françoise,  vint  à décéder  en  iG8.{.  Boileau,  malgré 
son  opiniâtreté  à 11e  faire  aucune  démarche,  fut  cependant  élu 
cette  fois.  Louis  XIV  approuva  de  suite  cette  élection,  et  confir- 
ma en  même  temps  celle  de  La  Fontaine. 

1 L'auteur  avoit  écrit  contre  plusieurs  académiciens.  (Boil.  ) 
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Lie,  est-il  bien  vrai  que  vous  m’ayez  en  effet  jugé  di- 
gne d’étre  admis  dans  cette  illustre  compagnie,  dont 
le  lameux  établissement  ne  fait  guère  moins  d’hon- 
neur à la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  que 
tant  de  choses  merveilleuses  qui  ont  été  exécutées 
sous  son  ministère?  F.t  que  penseroit  ce  grand  hom- 
me, que  penseroit  ce  sage  chancelier  ' qui  a possédé 
après  lui  la  dignité  de  votre  protecteur,  et  après  le- 
quel vous  avez  jugé  ne  pouvoir  choisir  d’autre  pro- 
tecteur que  le  roi  même;  que  penseroicnt-ils,  dis-je, 
s’ils  me  voyoient  aujourd’hui  entrer  dans  ce  corps  si 
célèbre,  l’objet  de  leurs  soins  et  de  leur  estime,  et 
où,  par  les  lois  qu’ils  ont  établies,  par  les  maximes 
qu  ils  ont  maintenues,  personne  ne  doit  être  reçu 
qu’il  ne  soit  d’un  mérite  sans  reproche , d’un  esprit 
hors  du  commun,  en  un  mot,  semblable  à vous? 
Mais  à qui  est-ce  encore  que  je  succède  dans  la  place 
que  vous  m’y  donnez  ? N’est-ce  pas  à un  homme 2 éga- 
lement considérable  et  par  ses  grands  emplois  et  par 


* Il  étoitjdc  règle  à l'académie  Françoise  qu’il  y eût  dam  le  dis- 
cours de  chaque  récipiendaire  un  éloge  de  son  prédécesseur,  un 
éloge  de  Louis  XIV, |un  éloge  du  chancelier  Pierre  Séguicr,  un 
éloge  du  cardinal  de  Richelieu,  un  compliment  nu  prince  régnant, 
cl  un  compliment  à la  compagnie.  Il  étoit  assez  ordinaire  d’y 
joindre  quelques  compliments  particuliers  à certains  membres. 
Voltaire  donna  le  premier  (en  1746)  l’exemple  de  substituer  à ce 
retour  monotone  de  louanges,  usées  depuis  près  d’un  siècle, 
quelque  question  de  haute  littérature;  et  cet  exemple,  toujours 
suivi  depuis,  a prêté  à l’éloquence  académique  une  dignité,  une 
importance  qu’elle  u’avoit  point  encore. 

1 M.  de  fiezons,  conseiller  d’état.  (Boil.  ) 
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sa  profonde  capacité  dans  les  affaires  ; qui  tenoit 
uue  des  premières  places  dans  le  conseil , et  qui  en 
tant  d’importantes  occasions  a été  honoré  de  la  plus 
étroite  confiance  de  son  prince  ; à un  magistrat  non 
moins  sage  qu’éclairé,  vigilant,  laborieux,  et  avec 
lequel  plus  je  m’examine,  moins  je  me  trouve  de 
proportion  1 ? 

Je  sais  bien,  messieurs,  et  personne  ne  l’ignore, 
tpie,  dans  le  choix  que  vous  faites  des  hommes  pro- 
pres à remplir  les  places  vacantes  de  votre  savante 
assemblée,  vous  n’avez  égard  ni  au  rang  ni  à la  di- 
gnité2; que  la  politesse,  le  savoir,  la  connoissance 
des  belles-lettres , ouvrent  chez  vous  l’entrée  aux  hon- 
nêtes gens  ; et  que  vous  ne  croyez  point  remplacer 
indignement  un  magistrat  du  premier  ordre,  un  mi- 
nistre de  la  plus  haute  élévation,  en  lui  substituant 
un  poëte  célèbre,  un  écrivain  illustre  par  ses  ouvra- 
ges, et  qui  n’a  souvent  d'autre  dignité  que  celle  que 
son  mérite  lui  donne  sur  le  Parnasse.  Mais,  en  qua- 
lité même  d’homme  de  lettres,  que  puis-je  vous  of- 

1 M.  «le  Bezons  a laisse  pourtant  dos  ouvrages.  On  en  trouve 
le  catalogue  dans  l’histoire  de  l'academie  Françoise.  Les  ouvrages 
de  M.  de  Rezons , sont:  i"  un  discours  de  sept  pages  qu’il  a 
prononcé,  comme  intendant  de  Languedoc,  à l’ouverture  des 
états  de  Carcassonne,  le  29  novembre  1666;  et  20  un  discours 
de  dix  pages,  sur  la  demande  du  don  gratuit,  prononcé  le  22  dé- 
cembre 16G6,  aux  mêmes  états  et  en  la  même  qualité.  On  croit 
de  plus  que  c’est  lui  qui  a traduit  en  françois  le  traité  fait  à Pra- 
gue en  i(>35,  entre  l'empereur  et  le  duc  de  Saxe. 

1 Quand  Boileau  s'opposa  de  toutes  ses  forces  a la  nomination 
du  marquis  de  Saint- Aulaire,  l’académie  eut  égard  au  rang  et  à 
la  dignité.  Saint-Aulaire  fut  élu. 
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frir  qui  soit  digne  de  la  grâce  dont  vous  m’honorez? 
Seroit-ce  un  foible  recueil  de  poésies,  qu’une  témé- 
rité heureuse,  et  quelque  adroite  imitation  des  an- 
ciens, ont  fait  valoir,  plutôt  que  la  beauté  des  pen- 
sées, ni  la  richesse  des  expressions?  Seroit-ce  une 
traduction  si  éloignée  de  ces  grands  chefs-d’œuvre 
que  vous  nous  donnez  tous  les  jours,  et  où  vous  fai- 
tes si  glorieusement  revivre  les  Thucydide,  les  Xé- 
nophou,  les  Tacite,  et  tous  ces  autres  célèbres  héros 
de  la  savante  antiquité?  Non,  messieurs,  vous  con- 
noissez  trop  bien  la  juste  valeur  des  choses,  pour 
payer  d’un  si  grand  prix-  des  ouvrages  aussi  médio- 
cres que  les  miens,  et  pour  m’offrir  de  vous-mêmes, 
s’il  faut  ainsi  dire,  sur  un  si  léger  fondement,  un 
honneur  que  la  connoissance  de  mon  peu  de  mérite 
ne  m’a  pas  laissé  seulement  la  hardiesse  de  de- 
mander. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  vous  a pu  inspirer  si 
heureusement  pour  moi  en  cette  rencontre?. le  com- 
mence à l’entrevoir,  et  j’ose  me  flatter  que  je  ne 
vous  ferai  point  souffrir  en  la  publiant.  La  bonté 
qu’a  eue  le  plus  grand  prince  du  monde,  en  voulant 
bien  que  je  m’employasse  avec  un  de  vos  plus  illus- 
tres écrivains  à ramasser  en  un  corps  le  nombre  in- 
fini de  ses  actions  immortelles  ; cette  permission , 
dis-je,  qu’il  m’a  donnée,  m’a  tenu  lieu  auprès  de 
vous  de  toutes  les  qualités  qui  me  manquent.  Elle 
vous  a entièrement  déterminés  en  ma  faveur.  Oui, 
messieurs,  quelque  juste  sujet  qui  dût  pour  jamais 
m interdire  l’entrée  de  votre  académie,  vous  n’avez 
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pas  cru  qu’il  fût  de  votre  équité  de  souffrir  qu’un 
homme  destiné  à parler  de  si  grandes  choses  fût 
prive  de  l'utilité  de  vos  leçons,  ni  instruit  en  d'autre 
école  qu’en  la  vôtre.  Et  en  cela  vous  avez  bien  fait 
voir  que,  lorsqu’il  s’agit  de  votre  auguste  protecteur, 
quelque  autre  considération  qui  vous  pût  retenir 
d’ailleurs,  votre  zélé  ne  vous  laisse  plus  voir  que  le 
seul  intérêt  de  sa  gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  désabuse  si  vous 
vous  êtes  persuadés  que  ce  grand  prince,  en  m’ac- 
cordant cette  grâce,  ait  cru  rencontrer  en  moi  un 
écrivain  capable  de  soutenir  en  quelque  sorte , par 
la  beauté  du  style  et  par  la  magnificence  des  pa- 
roles la  grandeur  de  ses  exploits.  C’est  à vous,  mes- 
sieurs; c’est  à des  plumes  comme  les  vôtres,  qu’il 
appartient  de  faire  de  tels  chefs-d'œuvre  ; et  il  n’a  ja- 
mais conçu  de  moi  une  si  avantageuse  pensée.  Mais 
comme  tout  ce  qui  s’est  fait  sous  son  régne  tient 
beaucoup  du  miracle  et  du  prodige,  il  n’a  pas  trouvé 
mauvais  qu’au  milieu  de  tant  d’écrivains  célébrés, 
qui  s’apprêtent  à l’envi  à peindre  ses  actions  dans 
tout  leur  éclat  et  avec  tous  les  ornements  de  l’élo- 
quence la  plus  sublime,  un  homme  sans  fard,  et  ac- 
cusé plutôt  de  trop  de  sincérité  que  de  flatterie,  con- 
tribuât de  son  travail  et  de  ses  conseils  à bien  met- 
tre en  jour,  et  dans  toute  la  naïveté  du  style  le  plus 
simple,  la  vérité  de  ses  actions,  qui,  étant  si  peu 
vraisemblables  d’elles-uiémes  , ont  bien  plus  besoin 
d être  fidèlement  écrites  que  fortement  exprimées. 

En  effet , messieurs , lorsque  des  orateurs  et  des 
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portes , ou  des  historiens  même  aussi  entreprenants 
quelquefois  que  les  poètes  et  les  orateurs,  viendront 
à déployer  sur  une  matière  si  heureuse  toutes  les 
hardiesses  de  leur  art,  toute  la  force  de  leurs  expres- 
sions ; quand  ils  diront  de  Louis-le-Grand,  à meil- 
leur titre  qu’on  ne  l a dit  d'un  fumeux  capitaine  de 
l’antiquité,  qu’il  a lui  seul  fait  plus  d'exploits  que  les 
autres  n’en  ont  lu  1 ; qu’il  a pris  plus  de  villes  que  les 
autres  rois  n’ont  souhaité  d’en  prendre  ; quand  ils 
assureront  qu’il  n’y  a point  de  potentat  sur  la  terre, 
quelque  ambitieux  qu'il  puisse  être,  qui,  dans  les 
vœux  secrets  qu’il  fait  au  ciel , ose  lui  demander  au- 
tant de  prospérités  et  de  gloire  que  le  ciel  en  a ac- 
cordé libéralement  à ce  prince  ; quand  ils  écriront 
que  sa  conduite  est  maltresse  des  événements  ; que 
la  Fortune  n’oseroit  contredire  scs  desseins  ; quand 
ils  le  peindront  à la  tête  de  ses  armées,  marchant  à 
pas  de  géant  au  travers  des  fleuves  et  des  monta- 
gnes , foudroyant  les  remparts , brisant  les  rocs , 
terrassant  tout  ce  qui  s’oppose  à sa  rencontre , ces 
expressions  paroltront  sans  doute  grandes,  riches, 
nobles,  accommodées  au  sujet;  mais,  en  les  admi- 
rant, on  ne  se  croira  pas  obligé  d’y  ajouter  foi , et  la 
vérité,  sous  ces  ornements  pompeux,  pourra  aisé- 
ment être  désavouée  ou  méconnue. 

Mais  lorsque  des  écrivains  sans  artifice , se  con- 
tentant de  rapporter  fidèlement  les  choses,  et  avec 

1 Mol  fameux  de  Cicéron  en  parlant  de  Pompée  : « Plura  bella 
« gessit  quarn  cæteri  lèveront  ; plures  provincial  confecit  quam 
« alii  concupiverunt.  ( Pro  Legc  Manilia.  ) ( Boil.  ) 
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toute  la  simplicité  de  témoins  qui  déposent,  plutôt 
même  que  des  historiens  qui  racontent,  exposeront 
bien  tout  ce  qui  s’est  passé  en  France  depuis  la  fa- 
meuse paix  des  Pyrénées;  tout  ce  que  le  roi  a fait 
pour  rétablir  dans  ses  états  l’ordre,  les  lois,  la  disci- 
pline; quand  ils  compteront  bien  toutes  les  provin- 
ces que  dans  les  guerres  suivantes  il  a ajoutées  à son 
royaume,  toutes  les  villes  qu’il  a conquises,  tous  les 
avantages  qu’il  a eus,  toutes  les  victoires  qu’il  a rem- 
portées sur  ses  ennemis:  l’Espagne,  la  Hollande, 
l’Allemagne,  l’Europe  entière  trop  foible  contre  lui 
seul  ; une  guerre  toujours  féconde  en  prospérités , 
une  paix  encore  plus  glorieuse;  quand,  dis-je,  des 
plumes  sincères,  et  plus  soigneuses  de  dire  vrai  que 
de  se  faire  admirer,  articuleront  bien  tous  ces  faits 
disposés  dans  l’ordre  des  temps,  et  accompagnés  de 
leurs  véritables  circonstances  : qui  est-ce  qui  en 
pourra  disconvenir,  je  ne  dis  pas  de  nos  voisins,  je 
ne  dis  pas  de  nos  alliés,  je  dis  de  nos  ennemis  mê- 
mes? Et  quand  ils  n’en  voudroient  pas  tomber  d’ac- 
cord , leurs  puissances  diminuées,  leurs  états  resser- 
rés dans  des  bornes  plus  étroites;  leurs  plaintes, 
leurs  jalousies,  leurs  fureurs,  leurs  invectives  mêmes, 
ne  les  en  convaincront-ils  pas  malgré  eux?  Pourront- 
ils  nier  que,  l’année  même  où  je  parle,  ce  prince 
voulant  les  contraindre  d’accepter  la  paix , qu’il  leur 
offroit  pour  le  bien  de  la  chrétienté , il  a tout-à-coup, 
et  lorsqu’ils  le  puhlioient  entièrement  épuisé  d’ar- 
gent et  de  forces,  il  a,  dis-je,  tout-à-coup  fait  sortir 
comme  de  terre,  dans  les  Pavs-Bas,  deux  armées  de 
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quarante  mille  hommes  chacune,  et  les  y a fait  sub- 
sister abondamment,  malgré  la  disette  des  fourrages 
et  la  sécheresse  de  la  saison?  Pourront-ils  nier  que, 
tandis  que  avec  une  de  ses  armées  il  faisoit  assiéger 
Luxembourg,  lui-même  avec  l’autre,  tenant  toutes 
les  villes  du  llainaut  et  du  Brabant  comme  bloquées , 
par  cette  conduite  toute  merveilleuse,  ou  plutôt  par 
une  espèce  d’enchantement  semblable  à celui  de 
cette  tête  si  célèbre  dans  les  fables , dont  l’aspect 
convertissoit  les  hommes  en  rochers,  il  a rendu  les 
Espagnols  immobiles  spectateurs  de  la  prise  de  cette 
place  si  importante,  où  ilsavoieut  mis  leur  dernière 
ressource;  que,  par  un  effet  non  moins  admirable 
d'un  enchantement  si  prodigieux,  cet  opiniâtre  en- 
nemi de  sa  gloire,  cet  industrieux  artisan  de  ligues 
et  de  querelles,  qui  travailloit  depuis  si  long-temps 
à remuer  contre  lui  toute  l'Europe,  s'est  trouve  lui- 
même  dans  l’impuissance , pour  ainsi  dire , de  se 
mouvoir,  lié  de  tous  côtés,  et  réduit  pour  toute  ven- 
geance à semer  des  libelles,  à pousser  des  cris  et  des 
injures?  Nos  ennemis,  je  le  répète,  pourront-ils  nier 
toutes  ces  choses  ? Pourront-ils  ne  pas  avouer  qu'au 
même  temps  que  ces  merveilles  s’exécutoicnt  dans 
les  Pays-Bas,  notre  armée  navale  sur  la  mer  Médi- 
terranée , après  avoir  forcé  Alger  à demander  la  paix , 
faisoit  sentir  à Gênes,  par  un  exemple  à jamais  terri- 
ble, la  juste  punition  de  ses  insolences  et  de  ses  per- 
fidies ; ensevelissoit  sous  les  ruines  de  ses  palais  et  de 
ses  maisons  cette  superbe  ville , plus  aisée  à détruire 
qu’à  humilier?  Non,  sa^doute,  nos  ennemis  n’o- 
3.  ï" 
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seroient  démentir  des  vérités  si  reconnues,  sur  tout 
lorsqu  ils  les  verront  écrites  avec  cet  air  simple  et 
naïf,  et  dans  ce  caractère  de  sincérité  et  de  vraisem- 
blance, qu’au  defaut  des  autres  choses  je  ne  déses- 
père pas  absolument  de  pouvoir,  au  moins  eu  partie, 
fournir  à l’histoire. 

Mais  comme  cette  simplicité  même,  tout  ennemie 
quelle  est  de  l’ostentation  et  du  faste,  a pourtant 
son  art,  sa  méthode,  ses  agréments,  où  pourrois-je 
mieux  puiser  cet  art  et  ces  agréments  que  dans  la 
source  même  de  toutes  les  délicatesses  j dans  cette 
académie  qui  tient  depuis  si  long-temps  en  sa  pos- 
session tous  les  trésors,  toutes  les  richesses  de  notre 
langue?  C’est  donc,  messieurs,  ce  que  j'espère  au- 
jourd’hui trouver  parmi  vous  ; c’est  ce  que  j y viens 
étudier,  c’est  ce  que  j’y  viens  apprendre.  Heureux 
si , par  mon  assiduité  à vous  cultiver , par  mon 
adresse  à vous  faire  parler  sur  ces  matières,  je  puis 
vous  engager  a ne  me  rien  cacher  de  vos  connois- 
sances  et  de  vos  secrets  ! Plus  heureux  encore  si , 
par  mes  respects  et  par  mes  sincères  soumissions  , 
je  puis  parfaitement  vous  convaincre  de  1 extrême 
reconnoissance  que  j aurai  toute  ma  vie  de  1 hon- 
neur inespéré  que  vous  m’avez  fait 1 ! 

1 La  position  singulière  où  se  trouvoit  Iloileau  à 1 égard  de  ses 
nouveau*  confrères,  et  l'adresse  avec  laquelle  se  lira  l'orateur  de 
ce  pas  difficile,  sans  rien  faire  perdre  de  ses  droits  au  pocte  sa- 
tirique, font  de  ce  petit  discours  un  véritable  chef-dVuvrc  dans 
son  genre. 


Digiti:  'ij-bytàoogle 


DISCOURS 


SUR 

LE  STYLE  DES  INSCRIPTIONS 


Les  inscriptions  doivent  être  simples,  courtes,  et 
familières.  La  pompe  ni  la  multitude  des  paroles  n'y 
valent  rien , et  ne  sont  point  propres  au  style  grave , 
qui  est  le  vrai  style  des  inscriptions.  Il  est  absurde 
de  faire  une  déclamation  autour  d’une  médaille  ou 
au  bas  d’un  tableau , sur-tout  lorsqu’il  s’agit  d’ac- 

* M.  Charpentier,  de  l'académie  françoise,  ayant  composé  des 
inscriptions  pleines  d'emphase,  qui  furent  mises  par  ordre  du 
roi  au  bas  de»  tableaux  des  victoires  de  ce  prince,  peints  dans  la 
grande  galerie  de  Versailles  par  M.  Le  brun,  M.  de  Louvois,  qui 
succéda  à M.  Colbert  dans  la  charge  de  surintendant  des  bâti- 
ments, fit  entendre  à sa  majesté  que  ces  inscriptions  dcplaisoicnt 
fort  à tout  le  monde;  et,  pour  mieux  lui  montrer  que  c'étoit  avec 
raison,  me  pria  de  faire  sur  cela  un  mot  d’écrit  qu’il  pût  montrer 
au  roi.  Ce  que  je  fis  aussitôt.  Sa  majesté  lut  cet  écrit  avec  plai- 
sir, et  l’approuva  : de  sorte  que,  la  saison  l'appelant  à Fontaine- 
bleau, il  ordonna  qu’en  son  absence  on  ôtât  toutes  ces  pompeuses 
déclamations  de  M.  Charpentier,  et  qu’on  y mit  les  inscriptions 
simples  qui  y sont,  que  nous  composâmes  presque  sur-le-champ 
M.  Racine  et  moi,  et  qui  furent  approuvées  de  tout  le  monde. 
C’est  cet  écrit,  fait  à la  prière  de  M.  de  Louvois,  que  je  donne  ici 
au  public.  ( Ik»n.  ) 

37. 
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tions  comme  celles  du  roi , qui , étant  d’cUes-mêmes 
toutes  grandes  et  toutes  merveilleuses,  n’ont  pas  be- 
soin d’étre  exagérées. 

U suffit  d’énoncer  simplement  les  choses,  pour  les 
faire  admirer.  « Le  passage  du  Rhin  » dit  beaucoup 
plus  que  « le  merveilleux  passage  du  Rhin.  » L’é- 
pi thé  te  de  merveilleux  en  cet  endroit,  bien  loin 
d'augmenter  l’action , la  diminue , et  sent  son  décla- 
matcur,  qui  veut  grossir  de  petites  choses.  C’est  à 
l’inscription  à dire  : « Voilà  le  passage  du  Rhin  ; » et 
celui  qui  lit  saura  bien  dire  sans  elle  : « Le  passage 
« du  Rhin  est  une  des  plus  merveilleuses  actions  qui 
■>  aient  jamais  été  faites  dans  la  guerre.  » Il  le  dira 
même  d'autant  plus  volontiers,  que  l’inscription  ne 
l’aura  pas  dit  avant  lui , les  hommes  naturellement 
ne  pouvant  souffrir  qu’on  prévienne  leur  jugement, 
ni  qu’on  leur  impose  la  nécessité  d’admirer  ce  qu’ils 
admireront  assez  d’eux-mêmes. 

D’ailleurs,  comme  les  tableaux  de  la  galerie  de 
Versailles  sont  des  espèces  d emblèmes  héroïques 
des  actions  du  roi , il  ne  faut  dans  les  régies  que 
mettre  au  bas  du  tableau  le  fait  historique  qui  a 
donné  occasion  à l’emblèine.  Le  tableau  doit  dire  le 
reste,  et  s’expliquer  tout  seul.  Ainsi,  par  exemple, 
lorsqu’on  aura  mis  au  bas  du  premier  tableau,  « Le 
» roi  prend  lui-même  la  conduite  de  son  royaume, 
« et  se  donne  tout  entier  aux  affaires , 1 66 1 ; » il  sera 
aisé  de  concevoir  le  dessein  du  tableau,  où  l'on  voit 
le  roi  fort  jeune,  qui  s’éveille  au  milieu  d'une  foule 
de  plaisirs  dont  il  est  environné,  et  qui,  tenant  de 
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l;i  main  un  timon,  s’apprête  à suivre  la  Gloire  qui 
l’appelle,  etc. 

Au  reste,  cette  simplicité  d’inscription  est  extrê- 
mement du  goût  des  anciens,  comine  on  le  peut  voir 
dans  les  médailles,  où  ils  se  contentoient  souvent  de 
mettre  pour  toute  explication  la  date  de  l’action  «pii 
est  figurée,  ou  le  consulat  sous  lequel  elle  a été  laite , 
ou  tout  au  plus  deux  mots  qui  apprennent  le  sujet 
de  la  médaille. 

11  est  vrai  que  la  langue  latine  dans  cette  simpli- 
cité a une  noblesse  et  une  énergie  1 qu’il  est  difficile 
d’attraper  en  notre  langue  : mais  si  l’on  n’y  peut  at- 
teindre, il  faut  s’efforcer  d’en  approcher,  et  tout  du 
moins  ne  pas  charger  nos  inscriptions  d’un  verbiage 
et  d’une  enflure  de  paroles , qui , étant  fort  mauvaise 
par-tout  ailleurs,  devient  sur-tout  insupportable  en 
ces  endroits. 

Ajoutez  à tout  cela  que  ces  tableaux  étant  dans 
l’appartement  du  roi , et  ayant  été  faits  par  son  or- 
dre, c’est  en  quelque  sorte  le  roi  lui-même  qui  parle 
à ceux  qui  viennent  voir  sa  galerie.  C’est  pour  ces 
raisons  qu’on  a cherché  une  grande  simplicité  dans 
les  nouvelles  inscriptions,  où  l’on  ne  met  propre- 
ment que  le  titre  et  la  date,  et  où  l'on  a sur-tout  évité 
le  faste  et  l'ostentation. 

1 Voyez,  tome  IV,  la  lettre  de  Roilcau  h Brossette,  du  i5  niai 
1705. 
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D.  O.  M. 

Hicjacct  vir  nobilis  Joannes  Racine,  Franciæ  the- 
sauris prafectus,  régi  a secretis  algue  a cubiculo,  nec  non 
unus  e guadraginta  gallicanoe  academiœ  viris  : gui,  post- 
guam  profana  tragœdiarum  argumenta  diu  cumingenti 
hominum  admiratione  tractasset,  musas  tandem  suas 
uni  Deo  consccravit  ; omnemgue  ingenii  vim  in  eo  lau- 
dando  contulit,  gui  solus  laude  dignus  est.  Quum  eum 
vitce  negotiorumgue  rationes  multis  nominibus  aube  te- 
nerent  addictum , tamen  in  fixguenti  hominum  com- 
mercio  omnia  pietatis  ac  religion is officia  coluit.  A chris- 
tiano  rege  Ludovico  magno  selectus  una  eum  familiari 
ipsius  amico  fuerat,  gui  res,  eo  régnante,  prœclare  ac  mi- 
rabiliter  gestas  prcescriberet.  Huic  intentus  operi,  repente 
in  gravem  œgue  ac  diuturnum  morbum  implicitus  est  ; 
tandcmgue  ab  hac  sede  miseriarum  in  melius  domici- 
hum  translatus  anno  œtatis  sure  LIX.  Qui  mortem  lon- 
go  adhuc  intervallo  remotam  valde  horruerat , ejusdem 
prœsentis  adspectum  placida  front  e sustinuit;  obiitgue 
spe  multo  magis  et  pia  in  Dcum  fducia  erectus  ' , guam 
fractus  melu.  Ea  jactura  omnes  illius  amicos , guorum 

* Erectus  plutôt  qu 'expletuf,  qu’on  y a substitué  en  1808. 
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Honnulli  inter  regni  primores  eminebant , acerbissimo 
dolore  perculit.  Manavit  eliam  ad  ipsum  regcm  failli 
viri  dcsiderium.  Fecit  modestia  ejus  singularis,  etpræ- 
cipua  in  banc  Portus-Iiegii  dommn  beneuolentia,  ut  in 
ea  sepeliri  voluerit,  i dengue  testamento  en  vit , ut  corpus 
suum  ,juxta  piorum  hominum,  gui  hiesunt,  corparu , 
huma  tel  ur. 

Tu  vero  guicumguc  es,  guem  in  liane  domum  pietas 
adducit , tuæ  ipse  mortalitatis  ad  hune  adspectum  rveor- 
dare;et  clarissimam  tanti  viri  memoriam  precibus  po- 
tius  g liant  elogiis  proseguere. 

D.  O.  M. 

« Ici  repose  le  corps  de  inessire  Jean  Racine,  tré- 
« sorier  de  France,  secrétaire  du  roi,  gentilhomme 
« ordinaire  de  sa  chambre,  et  l’un  des  quarante  de 
« l’académie  Françoise  : qui,  après  avoir  long-temps 
« charmé  la  K rance  par  ses  excellentes  poésies  pro- 
« fanes  , consacra  ses  muses  à Dieu , et  les  employa 
<■  uniquement  à louer  le  seul  objet  digne  de  louange. 
« Les  raisons  indispensables  qui  l’attachoient  à la 
« cour  l’empêchèrent  de  quitter  le  monde  ; mais 
« elles  ne  l’empêchèrent  pas  de  s'acquitter,  au  mi- 
« lieu  du  monde , de  tous  les  devoirs  de  la  piété  et 
« de  la  religion.  Il  fut  choisi  avec  un  de  ses  amis  1 
« par  le  roi  Louis-le-Grand  pour  rassembler  en  un 
« corps  d’histoire  les  merveilles  de  son  régne,  cl  il 
« étoit  occupé  à ce  grand  ouvrage,  lorsque  tout-à- 
« coup  il  fut  attaqué  d’une  longue  et  cruelle  maladie, 

' Boileau  Dcsptcaux. 
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« qui  à la  fin  l'enleva  de  ce  séjour  de  misères,  en  sa 
« cinquante -neuvième  année.  Itien  qu'il  eût  extré- 
« mement  redouté  la  mort  lorsqu'elle  étoit  encore 
« loin  de  lui,  il  la  vil  de  près  sans  s’étonner,  et 
« mourut  beaucoup  plus  rempli  d’espérance  que  «le 
« crainte,  dans  une  entière  résignation  à la  volonté 
«de  Dieu.  Sa  perte  toucha  sensiblement  ses  amis, 
“ entre  lesquels  il  pouvoit  compter  les  premières 
« personnes  du  royaume , et  il  fut  regretté  du  roi 
«même1 *.  Son  humilité,  et  l’alfection  particulière 
« qu’il  eut  toujours  pour  cette  maison  de  Port-Hoyal- 
« des-Champs , lui  firent  souhaiter  d’être  enterré 
« sans  aucune  pompe  dans  ce  cimetière  avec  les 
« humbles  serviteurs  de  Dieu  qui  y reposent , et  au- 
« près  desquels  il  a été  mis,  selon  qu’il  l’avoit  or- 
« donné  par  son  testament. 

« O toi , qui  que  tu  sois , que  la  piété  attire  en  ce 
« saint  lieu , plains  dans  un  si  excellent  homme  la 
«triste  «lestinée  de  tous  les  mortels;  et,  quelque 
« grande  idée  que  puisse  te  donner  de  lui  sa  réputa- 
« tion , souviens-toi  que  ce  sont  des  prières  et  non 
“ pas  des  éloges  qu’il  te  demande 3.  » 


1 Voyez,  tome  IV,  la  lettre  de  Boileau,  du  9 mai  1699. 

* Cette  épitaphe  est  ici  telle  qu’on  la  trouve  en  latin  et  en  fran- 
rois  dans  les  mémoires  de  Racine  fils,  tjui  attribue  à Boileau  et  le 

frauçois  et  le  latin. 
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A LA  GLOIRE  L)E  D1E1' , 

TRÈS  BON  ET  TRÈS  GRAND*. 

Ci  gît  mcssire  Jean  Racine,  trésorier  de  France, 
secrétaire  du  roi,  gentilhomme  de  la  chambre,  l’un 
des  quarante  de  l'académie  Françoise.  Il  s’appliqua 
long-temps  à composer  des  tragédies,  qui  firent  l’ad- 
miration de  tout  le  monde  : mais  enfin  il  quitta  ces 
sujets  profanes  pour  ne  plus  employer  son  esprit  et 
sa  plume  qu’à  louer  celui  qui  seul  mérite  nos  louan- 
ges. Les  engagements  de  son  état,  et  la  situation  de 
ses  affaires,  le  tinrent  attaché  à la  cour:  mais  au  mi- 
lieu du  commerce  des  hommes  il  sut  remplir  tous 
les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  religion  chrétienne. 
Le  roi  Louis-le-Grand  le  choisit,  lui  et  un  de  ses  in- 
times amis,  pour  écrire  l’histoire  et  les  événements 
admirables  de  son  règne.  Fendant  qu’il  travailloit  à 
cet  ouvrage,  il  tomba  dans  une  longue  et  grande  ma- 
ladie qui  le  retira  de  ce  lieu  de  misères  pour  l’établir 
dans  un  séjour  plus  heureux,  la  cinquante-neuvième 
année  de  son  âge.  Quoiqu’il  eût  eu  autrefois  des 
frayeurs  horribles  de  la  mort,  il  l'envisagea  alors 
avec  beaucoup  de  tranquillité;  et  il  mourut,  non 
abattu  par  la  crainte , mais  soutenu  par  une  ferme 
espérance  et  une  grande  confiance  en  Dieu.  Tous  ses 


1 Cette  version  Françoise,  plus  littérale  que  la  précédente,  se 
trouve  dans  le  second  volume  du  Néerolofje  de  Porf-ltoyal , pu- 
blié par  Saint-Mare. 
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.unis,  entre  lesquels  il  comptoit  plusieurs  grands 
seigneurs,  furent  extrêmement  sensibles  à la  perte 
de  ce  grand  homme.  Le  roi  même  témoigna  le  regret 
qu'il  en  avoit.  Sa  grande  modestie,  et  son  affection 
singulière  pour  cette  maison  de  Port-Royal , lui  firent 
choisir  une  sépulture  pauvre,  mais  sainte,  dans  ce 
cimetière  ; et  il  ordonna  par  son  testament  qu’on 
enterrât  son  corps  auprès  des  gens  île  bien  qui  y re- 
posent. 

Qui  que  vous  soyez,  qui  venez  ici  par  un  motif  de 
piété,  souvenez- vous,  en  voyant  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture, que  vous  êtes  mortel  ; et  pensez  plutôt  à prier 
Dieu  pour  cet  homme  illustre  qu’à  lui  donner  des 
éloges 1 . 


* La  pierre  on  cette  épitaphe  étoit  gravée  fut  placée,  en  1699, 
à Port-Royal-dcs-Champs , sur  la  tombe  de  Racine.  Mais  cette 
abbaye  célèbre  ayant  été  détruite  en  1711,  la  pierre  tumulairc 
disparut,  confondue  avee  les  autres  ruines  de  l’éditice.  Un  ha- 
sard heureux  la  fit  retrouver  plus  d'un  siècle  après,  dans  l’église 
de  Magny-Lessart , arrondissement  de  Rambouillet,  où  elle  ser- 
voit  de  dalle  au  devant  dn  maître-autel.  Restaurée  par  les  soins 
de  M.  Walekenaër,  de  f académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, elle  fut  solennellement  replacée,  le  ai  avril  1818,  à Saint- 
Étiennc-du-Mont,  où  la  famille  de  Racine  avoit  fait  transférer 
ses  restes,  après  la  destruction  de  Port-Royal. 


J 
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DISCOURS 


SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT 


Le  dialogue  qu’on  donne  ici  au  public  a été  com- 
posé à l'occasion  de  cette  prodigieuse  multitude  de 
romans  qui  parurent  vers  le  milieu  du  siècle  précé- 
dent, et  dont  voici  en  peu  de  mots  l'origine.  Honoré 
d’Lrfé  homme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lyon- 
nois,  et  très  enclin  à l’amour,  voulant  faire  valoir 
un  grand  nombre  de  vers  qu’il  avoit  composes  pour 
ses  maîtresses,  et  rassembler  en  un  corps  plusieurs 
aventures  amoureuses  qui  lui  étaient  arrivées , s’a- 

1 Ce  discours  a été  composé  en  1710. 

* Comte  de  Château-Neuf,  et  marquis  de  Valromey,  étoit  le 
cinquième  des  fils  de  Jacques  l*r  du  nom,  seigneur  d’Urfé,  de  la 
Rastie,  et  de  Saint-Just,  chevalier  de  l’ordre  du  roi,  lieutenant  de 
M.  le  dauphin,  gouverneur  et  hailli  de  Forez,  et  de  Renée  de 
Savoie,  marquise  de  Deaugc,  et  petit-fils  de  Claude,  soigneur 
d’Urfé,  chevalier  de  l’ordre  du  roi,  gouverneur  de  la  personne, 
ensuite  chef  et  surintendant  de  la  maison  du  roi  Henri  II,  gou- 
verneur et  hailli  de  Forez,  ambassadeur  à Rome  et  au  concile  de 
Trente.  L’aîné  des  frères  d’Honoré  d’Urfé  étoit  Anne,  comte  d’Ui'- 
fé,  marquis  de  Reaugé,  baron  de  Chàtcau-Morand  par  sa  femme, 
seigneur  de  la  Bastie,  chevalier  de  l’ordre  du  roi,  bailli  de  Fo- 
rez, lequel  après  avoir  été  marié  pendant  environ  vingt  ans  avec 
Diane  Le  Long  de  Chenilhac,  baronne  de  Château-Morand,  riche 
héritière,  en  fut  séparé  pour  cause  d’impuissance,  embrassa  l’état 
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visa  d’une  invention  très  agréable.  Il  feignit  que 
dans  le  Forez,  petit  pays  contigu  à la  Limagne 
d’Auvergne,  il  y avoit  eu,  du  temps  de  nos  premiers 
rois  ',  une  troupe  de  bergers  et  de  bergères,  qui  ha- 
bitoient  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Lignon , et  qui , 
assez  accommodés  des  biens  de  la  fortune,  ne  lais- 
soient  pas  néanmoins  , par  un  simple  amusement , 
et  pour  leur  seul  plaisir,  de  mener  paître  eux-mémes 
leurs  troupeaux.  Tous  ces  bergers  et  toutes  ces  ber- 
gères étant  d’un  fort  grand  loisir,  l’Amour,  comme 
on  le  peut  penser,  et  comme  il  le  raconte  lui-même, 
ne  tarda  guère  à les  y venir  troubler,  et  produisit 
quantité  d’événements  considérables.  D’Urfé  y fit 
arriver  toutes  ses  aventures,  parmi  lesquelles  il  en 
mêla  beaucoup  d’autres , et  enchâssa  les  vers  dont 
j’ai  parlé,  qui,  tout  méchants  qu’ils  étoient,  ne  lais- 
sèrent pas  d’étre  soufferts,  et  de  passer,  à la  faveur 


ecclésiastique,  et  fut  comte  de  Lyon  et  prieur  de  Montverdun.  On 
a de  lui  un  recueil  de  cent  quarante  sonnets,  intitulé  la  Diane, 
qu’il  Ht  eu  15^3,  apparemment  en  l'honneur  de  sa  femme,  et  la 
Hiérosolim , imitée  de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse.  Honoré  fut 
d'abord  chevalier  de  Malte,  et  fit  même  ses  vœux.  Ensuite  il  épou- 
sa Diane  de  CluUeau-Morand,  séparée  d’avec  son  frère,  de  la- 
quelle il  étoit  amoureux  depuis  long-temps,  et  qu’il  a déguisée 
dans  son  roman , sous  les  noms  d ' Aslréc  et  de  Diane,  comme  il 
s’y  est  caché  lui-même  sous  ceux  de  Céladon  et  de  Sylvandre.  Il 
mourut  vers  l’an  i6a4  ? âgé  d’environ  cinquante-deux  ans.  Il  n’en 
avoit  guère  que  dix  à douze,  quand  son  frère  avoit  épousé  Diane 
de  Château-Morand  ; ce  qui  suffit  pour  réfuter  la  fable  qui  pré- 
tend qu’il  en  étoit  l’amant  long-temps  avant  ce  mariage.  (S.  M.  ) 

' A la  fin  du  cinquième  siècle  et  nu  commencement  du  sixième. 
( Hnoss.  ) 
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de  l’art  avec  lequel  il  les  mit  en  oeuvre.  Car  il  sou- 
tint tout  cela  d’une  narration  également  vive  et  fleu- 
rie, de  fictions  très  ingénieuses,  et  de  caractères 
aussi  finement  imaginés  qu’agrcablemcnt  variés  et 
bien  suivis.  Il  composa  ainsi  un  roman  qui  lui  ac- 
quit beaucoup  de  réputation,  et  qui  fut  fort  estimé, 
même  des  gens  du  goût  le  plus  exquis  ; bien  que  la 
morale  en  fût  fort  vicieuse,  ne  prêchant  que  l’amour 
et  la  mollesse,  et  allant  quelquefois  jusqu’à  blesser 
un  peu  la  pudeur.  Il  en  fit  quatre  volumes  qu’il  in- 
titula Aürée 1 , du  nom  de  la  plus  belle  de  ses  bergè- 
res : et  sur  ces  entrefaites  étant  mort,  Raro  son  ami 3, 
et,  selon  quelques  uns,  son  domestique,  en  com- 

1 Le  premier  parut  en  1G1O;  le  second  , dix  ans  après;  le  troi- 
sième, quatre  ou  cinq  ans  après  le  second.  La  quatrième  partie 
étoit  achevée  lorsque  l’auteur  mourut.  ( fi  Ross.  ) 

a (Tétoit  Diane  de  Chàtcmi-Mornnd.  Voyez,  les  Eclaircissements 
de  M.  Patru  sur  Y Histoire  de  l' Astrée , et  la  Dissertation  XII  de 
M.  Huet.  (lu. ) 

3 Baltazar  Baro  avoit  été  son  secrétaire , selon  l'auleur  de  V His- 
toire de  r académie  française.  Il  publia  la  cinquième  partie  de 
\ Astrée  en  1627.  O11-)  Baro  étoit  de  Valence  en  Dauphiné.  Il  se 
maria  à Paris,  et  fut  gentilhomme  de  mademoiselle  Amie-Marie- 
Louise  d’Orléans,  fille  de  Gaston.  Il  avoit  obtenu  sur  la  fin  de  sa 
vie  deux  offices  de  nouvelle  création  ; l'un  de  procureur  du  roi  au 
présidial  établi  à Valence  en  l635;  et  l’autre  de  trésorier  de 
France  à Montpellier.  Outre  le  cinquième  tome  de  1 ' Astrée y nous 
avons  de  lui  neuf  pièces  de  théâtre  imprimées  ; Célinde , en  1629  ; 
Clorise}  pastorale,  en  i63a  ; Parthénie , tragédie,  en  l642  * Clari- 
monde , tragédie,  en  i643  ; le  Prince  fugitif , poème  dramatique, 
en  1649»  Claristef  poème  dramatique,  en  i65i  ; fiosmonde , tra- 
gédie, en  1 65 1 ; P Amante  vindicative , poème  dramatique,  en 
l65a.  Ces  trois  dernières  pièces  ne  furent  données  qu’après  sa 
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|)osa,  sur  ses  mémoires,  un  cinquième  tome,  qui  en 
lormoit  la  conclusion,  et  qui  11e  fut  guère  moins 
Iticn  reçu  que  les  quatre  autres  volumes.  Le  grand 
succès  de  ce  roman  échauffa  si  bien  les  beaux  es- 
prits d’alors  , qu’ils  en  firent  à son  imitation  quan- 
tité de  semblables,  dont  il  y en  uvoit  même  de  dix 
et  de  douze  volumes  : et  ce  fut  quelque  temps  comme 
une  espèce  de  débordement  sur  le  Parnasse.  Ou 
vantoit  sur-tout  ceux  de  Gomberville  de  La  Calpre- 
nêde,  de  Desmarais,  et  de  .Scudéri  ; mais  ces  imita- 
teurs, s’efforçant  mal-à-propos  d’enchérir  sur  leur 

mort,  s’il  est  vrai,  comme  on  le  «lit  dans  le  Supplément  de  Moréri, 
qu'il  mourut  en  i65o.  On  trouve  encore  de  lui  quelques  pièces 
fugitives  et  quelques  Lettres  dans  les  recueils  de  son  temps. 

(S.  M.) 

' Gomberville  étoit  vraisemblablement  natif,  ou  du  moins  ori- 
ginaire d'Êtampes.  Le  Dictionnaire  de  Moréri  le  fait  naître  à Paris; 
cl  le  Supplément 9 dans  le  diocèse.  Voyez  les  articles  qui  le  con- 
cernent dans  ces  deux  livres.  Ou  y trouve,  en  les  unissant,  un 
détail  exact  de  ses  ouvrages.  Je  ine  contenterai  de  mettre  ici  ce 
que  je  trouve  qu’on  a dit  de  lui  dans  le  Supplément  au  Aécrologe 
de  l' abbaye  de  Port- Roy al-des-Champs.  « Le  quatorzième  jour  de 
«juin  1674*  mourut  à Paris,  âgé  d'environ  soixante-quatorze  ans, 

* M.  Marin  Le  Roi,  sieur  de  Gomberville,  de  l’académie  fran- 

* ^oise.  H étoit  né  en  1G00,  et  lit  imprimer  son  premier  ouvrage 
« a l'âge  de  quatorze  ans.  Ceal  un  recueil  de  cent  dix  quatrains 
« à l’honneur  de  la  vieillesse,  qu’il  dédia  à son  père.  livré  an 
« monde,  il  passa  tonte  sa  jeunesse  à contenter  le  goût  de  son 
« siècle,  en  composant  plusieurs  romans ( Polexandref  en  cinqvo- 
« lûmes;  la  Cythérée,  en  cinq  volumes,  et  la  jeun  c Alcidiane),  qui 
*■  lui  acquirent  beaucoup  de  réputation.  Mais  comme  il  passoit 
« un  temps  considérable  à sa  ierre  de  Gomberville,  qui  n’est  qu’à 
«une  lieue  de  Versailles,  et  peu  éloignée  «le  Port-Royal-des- 
« Champs,  il  lit  eonnoissanee  ave«*  M.  Le  Maistre  et  les  autres 
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original 1 , et  prétendant  ennoblir  ses  caractères , 
tombèrent,  à mon  avis,  dans  une  très  grande  pué- 
rilité. Car,  au  lieu  de  prendre  comme  lui  pour  leurs 
héros  des  bergers  occupés  du  seul  soin  de  gagner  le 
cœur  de  leurs  maîtresses,  ils  prirent,  pour  leur  don- 
ner cette  étrange  occupation,  non  seulement  des 
princes  et  des  rois,  mais  les  plus  fameux  capitaines 
de  l’antiquité,  qu’ils  peignirent  pleins  du  même  es- 
prit que  ces  bergers;  ayant,  à leur  exemple,  fait 
comme  une  espèce  de  voeu  de  ne  parler  jamais  et 
de  n’entendre  jamais  parler  que  d’amour.  De  sorte 
qu’au  lieu  que  d’Urfé,  dans  son  Astrce,  de  bergers 
très  frivoles,  avoit  fait  des  héros  de  roman  consi- 
dérables ; ces  auteurs , au  contraire , des  héros  les 
plus  considérables  de  l’histoire,  firent  des  bergers 
très  frivoles,  et  quelquefois  même  des  bourgeois  % 


«■  solitaires  qui  s’y  étoient  retiras.  Leur  exemple  le  toucha,  et  à 

* l’âge  d’environ  quarante-cinq  ans,  il  se  mit  à les  imiter  dans 
« leur  vie  pénitente.  11  ne  voulut  plus  employer  son  éloquence  que 

* sur  des  sujets  sérieux , et  il  consacra  sa  muse  à mettre  en  vers 

* des  vérités  chrétiennes  ou  morales.  » 

1 C’est  ainsi  que  l’on  lit  dans  l'édition  de  171 3,  où  ce  Dis- 
cours et  le  Dialogue  suivant  parurent  pour  la  première  fois. 
M.  Rrossettc  a mis  dans  l’édition  de  Genève,  *717,  d’enchérir  sur 
l’original , saus  rendre  raison  de  ce  changement.  M.  Du  Monteil, 
daus  les  éditions  d’Amsterdam,  s’est  conformé  à l’édition  de  1713. 
L’édition  de  Paris,  1735,  suit  celle  de  Genève.  Celle  de  1740  eu 
fait  de  même,  quoiqu’on  eut  promis  de  sc  régler  sur  celle  de  17*3. 
(S.  M.) 

* Les  auteurs  de  ces  romans , sous  le  nom  de  ces  héros , pei- 
guoieut  quelquefois  lej  caractère  de  leurs  amis  particulier*  , gens 
de  peu  de  conséquence.  (Boit.) 

3.  . a8 
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encore  plus  frivoles  que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages 
néanmoins  ne  laissèrent  pas  de  trouver  un  nombre 
infini  d’admirateurs,  et  eurent  long-temps  une  fort 
grande  vogue.  Mais  ceux  qui  s’attirèrent  le  plus 
d'applaudissement,  ce  furent  le  Cyrus  et  la  délie  de 
mademoiselle  de  Scudéri,  sœur  de  l’auteur  du  même 
nom.  Cependant  non  seulement  elle  tomba  dans  la 
même  puérilité,  mais  elle  la  poussa  encore  à un  plus 
grand  excès.  Si  bien  qu’au  lieu  de  représenter, 
comme  elle  devoit , dans  la  personne  de  Cyrus , un 
roi  promis  par  les  prophètes , tel  qu’il  est  exprimé 
dans  la  Bible  ; ou,  comme  le  peint  Hérodote , le  plus 
grand  conquérant  que  l’on  eut  encore  vu  ; ou  enfin 
tel  qu’il  est  figuré  dans  Xénophon,  qui  a fait,  aussi 
bien  qu’elle , un  roman  de  la  vie  de  ce  prince  ; au 
lieu,  dis-je,  d’en  faire  un  modèle  de  toute  perfec- 
tion , elle  en  composa  un  Artamène , plus  fou  que  tous 
les  Céladon  et  tous  les  Sylvandre  ' ; qui  n’est  occupé 
que  du  seul  soin  de  sa  Mandane,  qui  ne  fait  du  ma- 
tin au  soir  que  lamenter,  gémir,  et  filer  le  parfait 
amour.  Elle  a encore  fait  pis  dans  son  autre  roman , 
intitule  Clélie,  où  elle  représente  tous  les  héros  de 
la  république  romaine  naissante,  les  Iloratius  Co- 
dés , les  Mucius  Scévola , les  Clélie , les  Lucrèce , 
les  Brutus,  encore  plus  amoureux  qu’ Artamène;  ne 
s'occupant  qu’à  tracer  des  cartes  géographiques  d’a- 
mour 1 ; qu’à  se  proposer  les  uns  aux  autres  des  ques- 

1 Bergers  du  roman  de  ŸAstrée. 

J La  carte  du  pays  de  Tendre,  dans  la  première  partie  du  ro- 
man de  Clélie. 
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lions  et  des  énigmes  galantes;  en  un  mot,  qu’à  faire 
tout  ce  qui  paroît  le  plus  opposé  au  caractère,  et  à 
la  gravité  héroïque  de  ces  premiers  Romains.  Comme 
j’étois  fort  jeune  dans  le  temps  que  tous  ces  ro- 
mans, tant  ceux  de  mademoiselle  de  Scudéri , que 
ceux  de  La  Calprenéde,  et  de  tous  les  autres,  fai- 
soient  le  plus  d'éclat,  je  les  lus,  ainsi  que  les  lisoit 
tout  le  monde,  avec  beaucoup  d’admiration,  et  je 
les  regardai  comme  des  chefs-d’œuvre  de  notre  lan- 
gue. Mais  enfin  mes  années  étant  accrues,  et  la  rai- 
son m’ayant  ouvert  les  yeux,  je  reconnus  la  puéri- 
lité de  ces  ouvrages.  Si  bien  que  l'esprit  satirique 
commençant  à dominer  en  moi,  je  ne  me  donnai 
point  de  repos,  que  je  n’eusse  fait  contre  ces  romans 
un  dialogue  à la  manière  de  Lucien , où  j’attaquois 
non  seulement  leur  peu  de  solidité , mais  leur  affé- 
terie précieuse  de  langage , leurs  conversations  va- 
gues et  frivoles,  les  portraits  avantageux  faits  à cha- 
que bout  de  champ  de  personnes  de  très  médiocre 
beauté,  et  quelquefois  même  laides  par  excès,  et 
tout  ce  long  verbiage  d’amour,  qui  n’a  point  de  fin. 
Cependant,  comme  mademoiselle  de  Scudéri  étoit 
alors  vivante,  je  me  contentai  de  composer  ce  dia- 
logue dans  ma  tête  ; et,  bien  loin  de  le  faire  impri- 
mer, je  gagnai  même  sur  moi  de  ne  point  l’écrire, 
et  de  ne  le  point  laisser  voir  sur  le  papier,  ne  vou- 
lant pas  donner  ce  chagrin  à une  fille  qui , après 
tout,  avoit  beaucoup  de  mérite,  et  qui , s’il  en  faut 
croire  tous  ceux  qui  l’ont  connue , nonobstant  la 
mauvaise  morale  enseignée  dans  ses  romans,  avoit 

28. 
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encore  plus  de  probité  et  d’honneur  que  d'esprit. 
Mais  aujourd’hui  qu’enfin  la  mort  (a  rayée  du  nom- 
bre des  humains',  elle  et  tous  les  autres  composi- 
teurs de  romans , je  crois  qu’on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  donne  au  public  mon  dialogue,  tel 
que  je  l’ai  retrouvé  dans  ma  mémoire.  Cela  me  pa- 
roît  d’autant  plus  nécessaire  , qu’en  ma  jeunesse 
l’ayant  récité  plusieurs  fois  dans  des  compagnies 
où  il  se  trouvoit  des  gens  qui  avoient  beaucoup  de 
mémoire,  ces  personnes  en  ont  retenu  plusieurs 
lambeaux,  dont  elles  ont  ensuite  composé  un  ou- 
vrage qu’on  a ensuite  distribué  sous  le  nom  de  Dia- 
logue de  M.  Despréaux* , et  qui  a été  imprimé  plu- 
sieurs fois  dans  les  pays  étrangers.  Mais  enfin  le 
voici  donné  de  ma  main.  Je  ne  sais  s'il  s’attirera  les 

1 Mademoiselle  Madeleine  de  Scudéri  mourut  à Paris,  le  2 juin 
1701,  âgée  de  quatre-vingt-quinze  ans. 

* Il  parut  d’abord  en  1688  dans  le  tome  II  du  Retour  des  pièces 
choisies.  Ensuite  on  l'inséra  parmi  les  OEuvrcs  de  M.  de  Saint- 
Évremontf  sous  le  titre  de  Dialogue  des  morts.  M.  Despréaux  soup- 
çounoit  M.  le  marquis  de  Sévigué  d’en  être  le  principal  auteur  : 
« Car  c'est  lui,  dit  M.  Despréaux  dans  une  lettre  qu’il  m’écrivit 
le  27  mais  1704,  qui  en  a retenu  le  plus  de  choses.  Mais,  ajoute- 
t-il,  tout  cela  n’est  point  mon  Dialogue , et  vous  en  conviendrez 
vous-méme,  quand  je  vous  en  réciterai  des  endroits.  J’ai  jugé  à 
propos  de  ne  le  point  donner  au  public , pour  des  raisons  très 
légitimes,  et  que  je  suis  persuadé  que  vous  approuverez....  Mais 
tout  cela  n’empéclie  pas  que  je  ne  le  trouve  encore  fort  bien  dans 
ma  mémoire,  quand  je  voudrai  un  peu  y rêver,  et  que  je  ne  vous 
en  dise  assez  pour  enrichir  votre  Commentaire  sur  mes  ouvra- 
ges, etc.  » Voici  les  raisons  que  j’employai  dans  ma  lettre  du  t 1 d’a- 
vril suivant,  pour  l’engager  à mettre  son  Dialogue  par  écrit.  « I.  Ce 
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mêmes  applaudissements  qu'il  s’attiroit  autrefois 
dans  les  fréquents  récits  que  j’étois  obligé  d’en  faire. 
Car,  outre  qu’en  le  récitant,  je  dounois  à tous  les 
personnages  que  j’y  introduisois  le  ton  qui  leur  con- 
venoit,  ces  romans  étant  alors  lus  de  tout  le  monde, 
on  concevoit  aisément  la  finesse  des  railleries  qui 
y sont  ; mais  maintenant  que  les  voifa  tombés  dans 
l’oubli,  et  qu’on  ne  les  lit  presque  plus,  je  doute 
que  mon  Dialogue  fasse  le  même  effet.  Ce  que  je  sais 
pourtant  à n’en  point  douter,  c’est  que  tous  les  gens 
d’esprit  et  de  véritable  vertu  me  rendront  justice, 
et  reconnottront  sans  peine  que,  sous  le  voile  d’une 
fiction  en  apparence  extrêmement  badine , folle , 
outrée , où  il  n’arrive  rien  qui  soit  dans  la  vérité  et 
dans  la  vraisemblance , je  leur  donne  peut-être  ici 
le  moins  frivole  ouvrage  qui  soit  encore  sorti  de  ma 
plume. 


Dialogue  fera  sentir  le  ridicule  et  la  mauvaise  morale  des  romans. 
IJ.  Ap  rès  le  témoignage  public  de  M.  Arnauld,  et  de  plusieurs  au- 
tres écrivains,  qui  ont  parlé  de  ce  Dialogue , la  postérité  vous  at- 
tribuera celui  qui  a été  imprimé  sous  votre  nom , quoiqu’il  ne  soit 
pas  de  vous.  « M.  Despréaux  se  détermina  peu  de  temps  après  à 
le  mettre  sur  le  papier;  et  il  voulut  que  le  manuscrit  original  m’eu 
fût  remis  : ce  qui  a été  fidèlement  exécute  apres  sa  mort.  (Bnoss.) 


« 
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DE  ROMAN, 

DIALOGUE  A LA  MANIÈRE  UE  LUCIEN. 


MINUS,  sortant  ilu  lieu  où  il  rend  Injustice,  proche  le  palais 
de  Plutnn  * . 

Maudit  soit  l'impertinent  harangueur  qui  m’a  te- 
nu toute  la  matinée!  Il  s'agissoit  d'un  méchant  drap 
qu’on  a dérobé  à un  savetier  en  passant  le  fleuve,  et 
jamais  je  n’ai  tant  ouï  parler  d’Aristote.  Il  n’y  a point 
de  loi  qu’il  ne  m’ait  citée. 

PI.UTON. 

Vous  voilà  bien  en  colère,  Minos  ! 

MINOS. 

Ali  ! c’est  vous,  roi  des  enfers  ! Qui  vous  amène? 

PLUTON. 

Je  viens  ici  pour  vous  en  instruire;  mais  aupara- 
vant , peut-on  savoir  quel  est  cet  avocat  qui  vous  a 

1 II  y a dans  l'édition  de  1713,  proche  du  palais.  J’adopte  la 
correction  de  M.  Brossette,  à l’exemple  de  tous  les  éditeurs  qui 
l'ont  suivi.  Dans  l’usage  ordinaire  proche  gouverne  l’accusatif,  pro- 
che le  palais  i et  près  gouverne  le  génitif,  près  du  palais.  (S.  M.)  — 
Cette  préposition  gouverne  indifféremment  l’un  ou  l’autre  cas; 
et  l’on  dit  également  Lien , proche  le  palais , et  proche  du  palais. 
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si  doctement  ennuyé  ce  matin  ? est-ce  que  Iluot  et 

Martinet1  sont  morts? 

Ml  NOS. 

Non , grâce  ail  ciel  : mais  c’est  un  jeune  mort,  qui 
a été  sans  doute  à leur  école.  Bien  qu’il  n’ait  dit  que 
des  sottises,  il  n’en  a avancé  pas  une  qu’il  n’ait  ap- 
puyée de  l’autorité  de  tous  les  anciens;  et,  quoi- 
qu’il les  lit  parler  de  la  plus  mauvaise  grâce  du  mon- 
de , il  leur  a donné  à tous,  en  les  citant,  de  la  galan- 
terie , de  la  gentillesse , et  de  la  bonne  grâce.  Platon 
dit  galamment  dans  son  Timée.  Sénèqae  est  joli  dans  son 
Traité  des  Bienfaits.  Esope  a bonne  grâce  dans  un  de 
ses  Apologues  ’. 

PLüTON. 

Vous  me  peignez  là  un  maître  impertinent  : mais 
pourquoi  le  laissiez-vous  parler  si  long-temps?  Que 
ne  lui  imposiez-vous  silence? 

MINOS. 

Silence,  lui?  C’est  bien  un  homme  qu'on  puisse 
faire  taire , quand  il  a commencé  à parler  '.  J’ai  eu 
beau  faire  semblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever 
de  mon  siège;  j'ai  eu  beau  lui  crier,  Avocat,  con- 
cluez, de  grâce  : concluez,  avocat!  il  a été  jusqu’au 
bout,  et  a tenu  à lui  seul  toute  l’audience.  Pour  moi, 
je  ne  vis  jamais  une  telle  fureur  de  parler;  et  si  ce 


* Au  sujet  d'Iluot,  voyez  tome  I,  p.  Gf;  et  sur  Martinet.  même 
vol.,  p.  3o3.  Vaij.  Au  lieu  d’Huot,  il  y avoit  d'abord  Bilaiu;  mais 
Bilain  n’etoit  pas  un  avocat  braillard.  (Bnoss.  ) 

* Manières  de  parler  de  ce  temps-là,  fort  communes  au  bar- 
reau. ( Hou..  ) 
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désordre-là  continue,  je  crois  que  je  serai  obligé  de 
quitter  la  charge. 

PI.ÜTON. 

Il  est  vrai  que  les  morts  n’ont  jamais  été  si  sots 
qu'aujourd'hui.  Il  n’est  pas  veni  ici  depuis  long- 
temps une  ombre  qui  eut  le  sens  commun;  et  sans 
parler  des  gens  de  palais , je  ne  vois  rien  de  si  im- 
pertinent que  ceux  qu’ils  nomment  gens  du  monde. 
Ils  parlent  tous  un  certain  langage  qu'ils  appellent 
galanterie  : et  quand  nous  leur  témoignons,  Proser- 
pine et  moi,  que  cela  nous  choque,  ils  nous  traitent 
de  bourgeois , et  disent  que  nous  ne  sommes  pas  ga- 
lants. On  m’a  assuré  même  que  cette  pestilente  ga- 
lanterie avoit  infecté  tous  les  pays  infernaux  , et 
meme  les  Champs-Élysées  ; de  sorte  que  les  héros , 
et  sur-tout  les  héroïnes  qui  les  habitent,  sont  aujour- 
d’hui les  plus  sottes  gens  du  inonde,  grâce  à cer- 
tains auteurs  qui  leur  ont  appris,  dit-on,  ce  beau 
langage,  et  qui  en  ont  fait  des  amoureux  transis.  A 
vous  dire  le  vrai , j’ai  bien  de  la  peine  à le  croire  : 
J ai  bien  de  la  peine,  dis-je,  à m’imaginer  que  les 
Cyrus  et  les  Alexandre  soient  devenus  tout-à-coup, 
comme  on  me  le  veut  faire  entendre,  des  Tyrcis  et 
des  Céladon.  Pour  m’en  éclaircir  donc  moi-même 
par  mes  propres  yeux,  j’ai  donné  ordre  qu’on  fit  ve- 
nir ici  aujourd'hui  des  Champs-Élvsées,  et  de  toutes 
les  autres  régions  de  l’enfer,  les  plus  célèbres  d’entre 
ces  héros  ; et  j’ai  fait  préparer,  pour  les  recevoir,  ce 
grand  salon , où  vous  voyez  que  sont  postés  mes 
gardes  : mais  où  est  Rhadamauthe? 
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Qui?  Rhadamanthe?  Il  est  allé  clans  le  Tartan; 
pour  y voir  entrer  un  lieutenant-criminel 1 , nouvel- 
lement arrivé  de  l’autre  monde,  où  il  a,  dit-on,  été, 
tant  qu’il  a vécu , aussi  célébré  par  sa  grande  capa- 
cité dans  les  affaires  de  judicature,  que  diffamé  par 
son  excessive  avarice. 

PLUTON. 

N’est-ce  pas  celui  qui  pensa  se  faire  tuer  une  se- 
conde fois  pour  une  obole  qu’il  ne  voulut  pas  payer 
ù Caron  en  passant  le  fleuve? 

MI  NOS. 

C’est  celui-là  même.  Avez-vous  vu  sa  femme  ? 
C'étoit  une  chose  à peindre  que  l’entrée  qu’elle  fit 
ici.  Elle  étoit  couverte  d’un  linceul  de  satin. 

PLUTON. 

Comment!  de  satin?  Voilà  une  grande  magnifi- 
cence ! 

MI  NOS. 

Au  contraire,  c’est  une  épargne;  car  tout  cet  ac- 
coutrement n’étoit  autre  chose  que  trois  thèses  cou- 
sues ensemble,  dont  on  avoit  fait  présent  à son  mari 
en  l’autre  monde1.  O la  vilaine  ombre!  Je  crains 
qu’elle  n’empeste  tout  l’enfer.  J’ai  tous  les  jours  les 

1 1.e  lieutenant-criminel  Tardieu , dont  il  a été  question  dans  la 
satire  X , tome  I. 

* Peindrai-je  son  jupon  bigarre  de  l.itin, 

Qu’ensemble  composoicnt  trois  thèses  de  satin. 

Présent  qu'en  un  procès  , sur  certain  privilège. 

Firent  à son  mari  les  régent»  d'un  college. 

Sat.  x. 
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oreilles  rebattues  de  scs  larcins.  Elle  vola  avant-hier 
la  quenouille  de  Clothon  ; et  c'est  elle  qui  avoit  dé- 
robé ce  drap,  dont  on  m'a  tant  étourdi  ce  matin,  à 
un  savetier  qu’elle  attendoit  au  passagcaDe  quoi  vous 
êtes-vous  avisé  de  charger  les  enfers  d'une  si  dan- 
gereuse créature? 

PLUTON. 

Il  falloit  bien  qu’elle  suivit  son  mari.  Il  n’auroit 
pas  été  bien  damné  sans  elle  ' . Mais  à propos  de  Rha- 
damanthe,  le  voici  lui-méme,  si  je  ne  me  trompe, 
qui  vient  à nous.  Qu’a-t-il?  Il  parolt  tout  effrayé. 

RH  ADAM  ANTHE. 

Puissant  roi  des  enfers,  je  viens  vous  avertir  qu’il 
faut  songer  tout  de  bon  à vous  défendre  vous  et  votre 
royaume.  Il  y a un  grand  parti  formé  contre  vous 
dans  le  Tartare.  Tous  les  criminels,  résolus  de  ne 
vous  plus  obéir,  ont  pris  les  armes.  J’ai  rencontré 
là- bas  Prométhée  avec  son  vautour  sur  le  poing; 
Tantale  est  ivre  comme  une  soupe  ; Ixion  a violé  une 
furie  : et  Sisyphe,  assis  sur  son  rocher,  exhorte  tous 
ses  voisins  à secouer  le  joug  de  votre  domination. 

MI  NOS. 

0 les  scélérats  ! Il  y a long-temps  que  je  prévoyois 
ce  malheur. 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien,  Minos.  Je  sais  bien  le  moyen  de 
les  réduire  ; mais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu’on 
fortifie  les  avenues  : qu’on  redouble  la  garde  de  mes 

1 Excellent  trait  de  satire,  qu 'Aristophane  on  Lucien  eussent 
onvié  à Boileau. 
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furies;  qu'on  anne  toutes  les  milices  de  l’enfer: 
qu’on  lâche  Cerbère.  Vous,  Rhadamanthe,  allez-vous- 
en  dire  à Mercure  qu’il  nous  fasse  venu’  l’artillerie 
de  mon  frère  Jupiter.  Cependant  vous,  Minos,  de- 
meurez avec  moi.  Voyons  nos  héros  s’ils  sont  en  état 
de  nous  aider  : j’ai  été  bien  inspiré  de  les  mander  au- 
jourd’hui. Mais  quel  est  cet  homme  qui  vient  à nous 
avec  son  bâton  et  sa  besace?  lia!  c’est  ce  fou  de 
Diogène.  Que  viens-tu  chercher  ici? 

DIOGÈNE. 

J’ai  appris  la  nécessité  de  vos  affaires  ; et  comme 
votre  fidèle  sujet,  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 

PLUTON. 

Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâton  ! 

DIOGÈNE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer.  Je  ne  serai  peut- 
être  pas  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez 
envoyé  chercher. 

PLUTON. 

Hé  quoi , nos  héros  ne  viennent-ils  pas? 

DIOGÈN  E. 

Oui , je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous  là- 
bas:  je  crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  que  vous  avez 
envie  de  donner  le  bal  ? 

PLUTON. 

Pourquoi  le  bal  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  qu’ils  sont  en  fort  bon  équipage  pour  dan- 
ser. Ils  sont  jolis,  ma  foi;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
si  dameret  ni  de  si  galant. 
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Tout  beau , Diogène  : tu  te  mêles  toujours  de  rail- 
ler1. Je  n’aime  point  les  satiriques;  et  puis  ce  sont 
des  héros , pour  lesquels  on  doit  avoir  du  respect. 

DIOGÈNE. 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout-à-l’heure, 
car  je  les  vois  déjà  qui  paroissent.  Approchez,  Fa- 
meux héros  ; et  vous  aussi , héroïnes  encore  plus  fa- 
meuses, autrefois  l’admiration  de  toute  la  terre.  Voici 
une  belle  occasion  de  vous  signaler:  venez  ici  tous 
en  foule. 

PLUTON. 

Tais-toi.  Je  veux  que  chacun  vienne  l’un  après 
l’autre,  accompagné  tout  au  plus  de  quelqu’un  de 
ses  confidents.  Mais  avant  tout,  Minos,  passons, 
vous  et  moi,  dans  ce  salon  que  j’ai  fait,  comme  je 
vous  ai  dit,  préparer  pour  les  recevoir,  et  où  j’ai  or- 
donné qu’on  mit  nos  sièges,  avec  une  balustrade 
qui  nous  sépare  du  reste  de  l’assemblée.  Entrons; 
bon  : voilà  tout  disposé  ainsi  que  je  le  souhaitois  ; 
suis-nous , Diogène  : j’ai  besoin  de  toi  pour  nous  dire 
le  nom  des  héros  qui  vont  arriver;  car,  delà  manière 
dont  je  vois  que  tu  as  fait  connoissance  avec  eux, 
personne  ne  me  peut  rendre  ce  service  que  toi. 

* Je  ne  vois  pas  pourquoi  l’éditeur  de  174°  a cru  devoir  mar- 
quer une  suspension  de  sens  dans  cet  endroit,  en  l'imprimant 
ainsi  : Tu  te  mêles  toujours  de  railler...  Je  n'aime  point , etc.  Cette 
suspension  n’est  pas  dans  l’édition  de  1 7 1 4 •>  n*  dans  celle  de 
M.  Brossette.  Elle  n’est  d’ailleurs  ici  nullement  nécessaire,  et  n’y 
produit  aucune  sorte  de  beauté.  Le  discoiu-s  en  lui-même  a toute 
la  suite  qu’il  doit  avoir  en  style  de  conversation.  (S.  M.  ) 
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DIOGÈNE. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

PLUTON. 

Tiens-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gardes,  au 
moment  <jue  j’aurai  interrogé  ceux  qui  seront  en- 
trés , qu'on  les  fasse  passer  dans  les  longues  et  té- 
nébreuses galeries  qui  sont  adossées  à ce  salon , et 
qu’on  leur  dise  d’y  aller  attendre  mes  ordres.  As- 
seyons-nous Qui  est  celui1  qui  vient  le  premier  de 
tous,  nonchalamment  appuyé  sur  son  écuyer? 

DIOGÈNE. 

C’est  le  grand  Cyrus. 

PLUTON. 

Quoi  ! ce  grand  roi , qui  transféra  l’empire  des 
Médes  aux  Perses  ; qui  a tant  gagné  de  batailles?  De 
son  temps  les  hommes  venoient  ici  tous  les  jours  par 
trente  et  quarante  mille  : jamais  personne  n'y  en  a 
tant  envoyé. 

DIOGÈNE. 

Au  moins  ne  l’allez  pas  appeler  Cyrus. 

1 Les  éditeurs  de  1^35  et  de  174°  ont  mis:  Assoyons-nous, 
quoiqu'il  y ait,  Asseyons-nous  dans  l’e'dition  de  17*3,  que  Bros- 
sette  et  Du  Monteil  ont  suivie,  avec  une  différence  dans  Portho- 
graphe  de  ce  mot , qu'ils  écrivent,  Asseions-nous. — Assoyons-nous 
est  un  barbarisme,  il  ne  s’écrit  point , et  s’il  se  dit , ce  n'est  que 
chez  le  bas  peuple.  Il  faut  toujours  écrire  et  dire,  asseyons-nous , 
comme  l'a  décidé  l’académie  Françoise  dans  son  Observation  sur 
la  Remarque  (XXX  de  M.  de  Vaugelas. 

1 Dans  l'édition  de  Saint-Marc,  qui  a suivi  celle  de  1713,  il  y 
a,  Qui  est  celui-ci  qui , ele.  Mais,  à l’exemple  des  autres  édi- 
teurs, on  a préféré  ici  la  leçon  de  Brossctte. 
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PLUTON. 

Pourquoi? 

DIOGÈNE. 

Ce  n’est  plus  son  nom.  Il  s’appelle  maintenant 
Artaméne  '. 

PLUTON. 

Artaméne  ! Et  oii  a-t-il  péché  ce  nom-là?  Je  ne  me 
souviens  point  de  l’avoir  jamais  lu. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

PLCTON. 

Qui,  moi!  Je  sais  aussi  bien  mon  Hérodote  qu’un 
autre. 

DIOGÈNE. 

Oui  : mais  avec  tout  cela,  diriez-vous  bien  pour- 
quoi Cyrus  a tant  conquis  de  provinces,  traversé 
l’Asie,  la  Médie,  l’IIyrcanie,  la  Perse,  et  ravagé  en- 
fin plus  de  la  moitié  du  monde? 

PLUTON. 

Belle  demande  ! c’est  que  c’étoit  un  prince  ambi- 
tieux , qui  vouloit  que  toute  la  terre  lui  fut  sou- 
mise. 

DIOGÈNE. 

Point  du  tout  : c’est  qu’il  vouloit  délivrer  sa  prin- 
cesse, qui  avoit  été  enlevée. 

PLUTON. 

Quelle  princesse? 

' Artaméne  on  le  y r and  Cyrus,  roman  de  mademoiselle  de  Scu- 
déri.  Paris,  i65o,  10  vol.  petit  in-8°,  do  douze  à treize  cents  payes 
chacun. 
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DIOCÈSE. 


Mandane. 

Mandane? 


PLUTOS. 


DIOGÊSE. 

Oui.  Et  savez-vous  combien  elle  a été  enlevée  de 
fois? 


PLUTON. 

Où  veux-tu  que  je  l’aille  chercher? 

DIOGÈNE. 

Huit  fois. 

MINOS. 

Voilà  une  beauté  qui  a passé  par  bien  des  mains? 

DIOCÈSE. 

Cela  est  vrai  ; mais  tous  ses  ravisseurs  étoient  les 
scélérats  du  monde  les  plus  vertueux.  Assurément 
ils  n’ont  pas  osé  lui  toucher. 

PLUTON. 

J’en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  Diogène  : il 
faut  parler  à Cyrus  lui-même.  Hé  bien,  Cyrus,  il 
faut  combattre  : je  vous  ai  envoyé  chercher  pour 
vous  donner  le  commandement  de  mes  troupes.  Il 
ne  répond  rien!  Qu’a-t-il?  Vous  diriez  qu’il  ne  sait 
ou  il  est. 


CYRUS. 

Eh  , divine  princesse  ! 

PLUTOS. 


Quoi? 


CYRUS. 

Ah  ! injuste  Mandane  ! 
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CYBUS. 

Tu  inc  flattes , trop  complaisant  Feraulas  : es-tu 
si  peu  sage  que  (le  penser  que  Mandane,  l’illustre 
Mandane  puisse  jamais  tourner  les  yeux  sur  l'infor- 
tuné Artaméne?  Aiinons-la  toutefois Mais  aime- 

rons-nous une  cruelle?  servirons-nous  une  insen- 
sible? Adorerons-nous  une  inexorable  ? Oui,  Cyrus, 
il  faut  aimer  une  cruelle:  oui,  Artaméne,  il  faut 
servir  une  insensible  : oui , fils  de  Cambvsc , il  faut 
adorer  l’inexorable  fille  de  Cyaxare. 

PLUTON. 

Il  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a dit  vrai. 

DIOGÈNE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  son  bis 
toire  ; mais  faites  approcher  son  écuyer  Feraulas  ; il 
ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  la  conter.  Il  sait 
par  cœur  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  l’esprit  de  son 
maître,  et  a tenu  un  registre  exact  de  toutes  les  pa- 
roles que  son  maître  a dites  en  lui-même  depuis  qu’il 
est  au  monde , avec  un  rouleau  de  ses  lettres , qu’il 
a toujours  dans  sa  poche.  A la  vérité  vous  êtes  en 
danger  de  bailler  un  peu  ; car  ses  narrations  ne  sont 
pas  fort  courtes. 

PLUTON. 

Oh,  j ai  bien  le  temps  de  cela  ! 

CYRUS. 

Mais,  trop  engageante  personne.  .. 

3.  39 
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PLUTON. 

Quel  langage  ! A-t-on  jamais  parlé  de  la  sorte  ? 
Mais  dites-moi,  vous,  trop  pleurant  Artaméne,  est- 
ce  que  vous  n’avez  pas  envie  de  combattre? 

CYRUS. 

Eli , de  grâce,  généreux  Pluton,  souffrez  que  j’aille 
entendre  l’histoire  d’Aglatidas  et  d’Amestris  qu’on 
me  va  conter.  Rendons  ce  devoir  à deux  illustres 
malheureux.  Cependant  voici  le  fidèle  Fcraulas  que 
je  vous  laisse , qui  vous  instruira  positivement  de 
l’histoire  de  ma  vie,  et  de  l’impossibilité  de  mon 
bonheur. 

PLUTON. 

Je  n’en  veux  point  être  instruit,  moi.  Qu’on  me 
chasse  ce  grand  pleureux. 

CYRUS. 

Eh , de  grâce  ! 

PLUTON. 

Si  tu  ne  sors.... 

CYRUS. 

En  effet.... 

PLUTON. 

Si  tu  ne  t’en  vas.... 

CYRUS. 

En  mon  particulier.... 

PLUTON. 

Si  tu  ne  te  retires A la  fin  le  voilà  dehors. 

A-t-on  jamais  vu  tant  pleurer? 

DIOGÈNE. 

Vraiment!  il  n’est  pas  au  bout , puisqu’il  n’en  est 
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<|iia  I histoire  d’Aglatidas  et  d’Amestris.  Il  a encore 
neuf  gros  tomes  à faire  ce  joli  métier. 

PLUTON. 

lié  bien,  qu  il  remplisse,  s’il  veut,  cent  volumes 
de  ses  folies.  J ai  d autres  affaires  présentement  qu  à 
I entendre. — Mais  quelle  est  cette  femme  que  je  vois 
qui  arrive? 

DIOGÈNE. 

Ne  reconnoissez-vous  pas  Thomyris'? 

PLUTON. 

Quoi  ! cette  reine  sauvage  des  Massagétcs , qui  Ht 
plonger  la  tête  de  Gyrus  dans  un  vaisseau  de  sang 
humain.  Celle-ci  ne  pleurera  pas,  | en  réponds 
Qu'est-ce  qu’elle  cherche? 

thomyris. 

Que  l'on  cherche  par-tout  mes  tablettes  perdues 
Mais 1 que  sans  les  ouvrir,  elles  me  soient  rendues. 

DIOGÈNE. 

Des  tablettes  ! je  ne  les  ai  pas  au  moins.  Ce  n’est 
l’as  un  meuble  pour  moi  que  des  tablettes  ; et  l’on 

' On  avoit  omis  ces  mots  dans  l’édition  de  1713,  et  l'on  fai- 
soit  dire  mal-à-propos  à Diogène  ce  que  Pluton  dit  ensuite  ici  4 
suivant  le  manuscrit  de  l’auteur:  Quoi!  cette  reine  sauvage  des 
Massagétcs,  etc.  (Üross.  ) 

’ sont  les  deux  premiers  vers  de  la  tragédie  de  Cyrus,  faite 
par  M.  Quinault  ; et  c’est  Thomyris  qui  ouvre  le  théâtre  par  ces 
deux  vers.  ( boit.  ) Il  eut  été  plus  exact  de  dire,  qui  commence  son 
rile  par  ces  deux  vers,  qui  ne  se  trouvent  en  effet  qu'à  la  seèttp  v 
du  premier  acte.  La  Mort  de  Cyrus  avoit  été  jouée  en  i656. 

’ Dans  l’édition  de  1713.  Et  que,  etc.  Brossette  a rétabli  mais, 
qui  est  la  véritable  leçon. 
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prend  assez  de  soin  de  retenir  mes  bons  mots , sans 

que  j’aie  besoin  de  les  recueillir  moi-méme  dans  des 

tablettes. 


PLUTON. 

Je  pense  quelle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a tan- 
tôt visité  tous  les  coins  et  recoins  de  cette  salle.  Qu  y 
avoit-il  donc  de  si  précieux  dans  vos  tablettes, 
grande  reine? 

THOMYRIS. 

Un  madrigal,  que  j’ai  fait  ce  matin  pour  le  char- 

mant  ennemi  que  j aime. 

MI  NOS. 

Hélas  ! quelle  est  doucereuse  ! 

DIOGÈNE. 

Je  suis  fâché  que  ces  tablettes  soient  perdues.  Je 
serois  curieux  de  voir  un  madrigal  massagétc. 

PLUTON. 

Mais  qui  est  donc  ce  charmant  ennemi  quelle 
aime? 

DIOGÈNE. 

C’est  ce  même  Cyrus , qui  vient  de  sortir  tout-à- 
l’heure. 


PLUTON. 

Bon!  auroit-elle fait  égorger  l’objet  de  sa  passion? 

DIOGÈNE. 

Égorger  ! C’est  une  erreur  dont  on  a été  abusé  seu- 
lement durant  vingt-cinq  siècles  ; et  cela  par  la  faute 
du  gazetier  de  Scytbic,  qui  répandit  mal-à-propos 
la  nouvelle  do  sa  mort  sur  un  faux  bruit.  On  est  dé- 
trompé  depuis  quatorze  ou  quinze  ans. 
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Vraiment,  je  le  crois  encore*.  Cependant,  soit 
que  le  gazetier  de  Scythie  se  soit  trompé  ou  non, 
qu’elle  s'en  aille  dans  les  galeries  chercher,  si  elle 
veut,  son  charmant  ennemi,  et  qu’elle  11e  s’opiniâ- 
tre pas  davantage  à retrouver  des  tablettes  que  vrai- 
semblablement elle  a perdues  par  sa  négligence,  et 
que  sûrement  aucun  de  nous  n’a  volées.  — Mais 
quelle  est  cette  voix  robuste  que  j’entends  là-bas 
qui  fredonne  un  air? 

DIOGÈNE. 

C’est  ce  grand  borgne  d’Horatius  Codés,  qui 
chante  ici  proche , comme  m’a  dit  un  de  vos  gardes , 
à un  écho  qu’il  y a trouvé  *,  une  chanson  qu'il  a faite 
pour  Clélic. 

PLUTON. 

Qu’a  donc  ce  fou  de  Minos , qu’il  crève  de  rire? 

MI  NOS. 

Et  qui  ne  riroit?  Iloratius  Codés  chantant  à l’é- 
cho! 

* L’édition  de  iyi3  porte,  Vraiment , je  le  croyois  encore  ; et 
M.  de  Saint-Marc  l’a  suivie,  par  la  raison,  dit-il,  » que  je  le  croyais 
répond  plus  juste  à ce  que  vient  de  dire  Diogène,  que  je  le  crois.  » 
N ouït  pensons  au  contraire  que  je  le  crois  se  lie  mieux  avec  ce 
qui  précède  et  ce  qui  suit.  Car  bien  que  Diogène  ait  dit  que  le 
eazeüer  de  Scythie  s’étoit  trompé,  et  qu’on  a reconnu  cette  erreur 
depuis  quatorze  ou  quinze  ans.  Plut  on  n‘a  pas  changé  pour  cela 
d’opinion,  mais  croit  toujours  que  Cyrus  a été  égorgé.  Il  doit 
donc  dire:  vraiment,  je  le  crois  encore.  Cette  leçon,  qui  est  celle 
de  M.  Brosse! te,  a paru  trop  naturelle  pour  u’étre  pan  adoptée  par 
préféreucc.  (Éd.  de  1772.  ) 

a Voyez  le  tome  premier  de  Clélie , p.  18. 
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PLUTON. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  assez  nouvelle.  Cela 
est  à voir.  Qu’on  le  fasse  entrer,  et  qu'il  n’inter- 
rompe point  pour  cela  sa  chanson , que  Minos  vrai- 
semblablement sera  bien  aise  d’entendre  de  plus 
près. 

MINOS. 

Assurément. 

HORATIUS  COCLÈS, 

Chantant  la  reprise  de  la  chanson  qu’il  chante  dans  délie. 

Et  Pliénisse  même  publie 
Qu’il  n’est  rien  si  beau  qucClclie. 

DIOGÈNE. 

Je  pense  rcconnoître  l’air.  C’est  sur  le  chant  de 
Toinon  la  belle  jardinière  ’. 

HORATIUS  COCLÈS. 

Et  Pliénisse  même  public 
Qu’il  n’est  rien  si  beau  queClélic. 

PLUTON. 

Quelle  est  donc  cette  Pliénisse? 

DIOGÈNE. 

C’est  une  dame  des  plus  galantes  et  des  plus  spi- 
rituelles de  la  ville  de  Capoue,  mais  qui  a une  trop 
grande  opinion  de  sa  beauté , et  qu’Horatius  Codés 
raille,  dans  cet  impromptu  de  sa  façon,  dont  il  a 
composé  aussi  le  chant , en  lui  faisant  avouer  à elle- 
même  que  tout  cède  en  beauté  à Clélie. 

MINOS. 

Je  n’eusse  jamais  cru  que  cet  illustre  Romain  fut 

1 Chanson  du  Savoyard , alors  à la  mode.  (Boil.  ) 
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si  excellent  musicien  et  si  habile  faiseur  d'impromp- 
tus.  Cependant  je  vois  bien  par  celui-ci  qu'il  est 
maître  passé. 

PLUTON. 

Et  moi  je  vois  bien  que,  pour  s’amuser  à de  sem- 
blables petitesses,  il  faut  qu’il  ait  entièrement  perdu 
le  sens,  lié,  Horatius  Codés,  vous  (pii  étiez  autrefois 
si  déterminé  soldat,  et  qui  avez  défendu  vous  seul 
un  pont  contre  toute  une  armée  de  quoi  vous  êtes- 
vous  avisé  de  vous  faire  berger  après  votre  mort;  et 
qui  est  le  fou,  ou  la  folle,  qui  vous  ont  appris  A 
chanter  ? 

H O II  ATI  US  COCLÈS. 

El  Phcnissc  même  public 
Qu'il  n’est  rien  si  beau  que  Ctétie. 

MIS  OS. 

Il  se  ravit  dans  son  chant. 

PLUTON. 

Oh , qu’il  s’en  aille  dans  mes  galeries  chercher,  s’il 
veut,  un  nouvel  écho  : qu’on  l’emmène. 

H OH  ATI  US  COULÉS,  s’en  allant,  et  toujours  chantant. 

Et  Phcnissc  même  publie 
Qu’il  n’est  rien  si  beau  que  Clélie. 

PLUTON. 

Le  fou!  le  fou!  Ne  viendra-t-il  point  à la  fin  une 
personne  raisonnable? 

DIOGÈNE. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  satisfaction  , car  je 
vois  entrer  la  plus  illustre  de  toutes  les  dames  ro- 

' Tite  Lus,  liv.  Il,  c.  x.  :t 

Wv 
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maincs,  cette  Clélie  qui  passa  le  Tibre  à la  nage 

pour  se  dérober  du  camp  de  Porscnna,  et  dont  llo- 

ratius  Codés,  connue  vous  venez  de  le  voir,  est 

amoureux. 

PLUTON. 

J’ai  cent  fois  admiré  l’audace  de  cette  fille  dans 
Tite-Live 1 ; mais  je  meurs  de  peur  que  Tite-Livc 
n’ait  encore  menti:  qu’eu  dis-tu,  Diogène? 

DIOGÈNE. 

Écoutez  ce  qu’elle  vous1  va  dire. 

CLÉLIE. 

Est-il  vrai,  sage  roi  des  enfers,  qu’une  troupe  de 
mutins  ait  osé  se  soulever  contre  Pluton,  le  ver- 
tueux I’iuton? 

PLÜTON. 

Ali  ! à la  fin  nous  avons  trouvé  une  personne  rai- 
sonnable ! Oui,  ma  fille  ; il  est  vrai  que  les  criminels 
dans  le  Tartarc  ont  pris  les  armes,  et  que  nous  avons 
envoyé  chercher  les  héros  dans  les  Champs-Élysées 
et  ailleurs,  pour  nous  secourir. 

CLÉLIE. 

Mais  de  grâce,  seigneur,  les  rebelles  ne  songent- 
ils  point  à exciter  quelque  trouble  dans  le  royaume 
de  Tendre3?  Car  je  serois  au  désespoir,  s’ils  étoient 
seulement  postés  dans  le  village  de  Petits-Soins. 
ÏS  ont- ils  point  pris  Billets-doux  ou  Billets- galants? 


' Liv.  II,  c.  xin. 

* Les  éditions  de  Paris,  1735  et  i/4°>  ont  retranché  vous . 

3 Voyez  Cldlic , part.  1,  p.  378;  et  la  sat.  x de  notre  auteur, 
tome  I. 
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PI.UTON. 

De  quel  pays  parle-t-elle  là?  Je  ne  me  souviens 
point  de  l’avoir  vu  dans  la  carte. 

DIOCÈSE. 

Il  est  vrai  que  Ptolémée  n’en  a point  parlé;  niais 
on  a fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Et 
puis  ne  voyez-vous  pas  que  c’est  du  pays  de  Galan- 
terie qu’elle  vous  parle? 

PLUTON. 

C’est  un  pays  que  je  ne  connois  point. 

CLÊLIE. 

En  effet,  l’illustre  Diogène  raisonne  tout-à-fait 
juste.  Car  il  y a trois  sortes  de  Tendres  : Tendre  sur 
Estime,  Tendre  sur  Inclination , et  Tendre  sur  Recon- 
naissance. Lorsque  l’on  veut  arriver  à Tendre  sur  Es- 
time , il  faut  aller  d’abord  au  village  de  Petits- 
Soins,  etc. 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  la  belle  fille,  que  vous  savez  parfaite- 
ment la  géographie  du  royaume  de  Tendre  ; et  qu’à  un 
homme  qui  vous  aimera,  vous  lui  ferez  voir  bien 
du  pays  dans  ce  royaume.  Mais  pour  moi , qui  ne  le 
connois  point,  et  qui  ne  le  veux  point  connoître,  je 
vous  dirai  franchement  que  je  ne  sais  si  ces  trois 
villages  et  ces  trois  fleuves  mènent  à Tendre;  niais 
qu'il  me  paroît  que  c’est  le  grand  chemin  des  Pe- 
tites-Maisons. 

Ml  NOS. 

Ce  ne  seroit  pus  trop  mal  fait,  non,  d’ajouter 
ce  village-là  dans  la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que 
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et1  sont  ces  terres  inconnues  dont  on  y veut  parler. 

PLUTON. 

Mais  vous,  tendre  mignonne,  vous  êtes  donc 
aussi  amoureuse,  à ce  que  je  vois? 

CLÉL1E. 

Oui,  seigneur,  je  vous  concède  que  jai  pour  A ronce 
une  amitié  qui  tient  de  l’amour  véritable  : aussi 
faut-il  avouer  que  cet  udmirable  fils  du  roi  de  Clu- 
sium  a en  toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  de  si  ex- 
traordinaire, et  de  si  peu  imaginable,  qu’à  moins 
que  d’avoir  une  dureté  de  cœur  inconcevable,  on  ne 
peut  pas  s’empêcher  d’avoir  pour  lui  une  passion 
tout-à-fait  raisonnable.  Car  enfin... 

PLUTON. 

Car  enfin,  car  enfin...  je  vous  dis  moi,  que  j’ai 
pour  toutes  les  folles  une  aversion  inexplicable;  et 
que  quand  le  fils  du  roi  de  Clusium  auroit  un  charme 
inimaginable , avec  votre  langage  inconcevable , vous 
me  feriez  plaisir  de  vous  en  aller,  vous  et  votre  ga- 
lant, au  diable.  A la  fin  la  voilà  partie!  Quoi!  tou- 
jours des  amoureux?  Personne  ne  s’en  sauvera;  et 
un  de  ces  jours  nous  verrons  Lucrèce  galante. 

DIOGÈNE. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaisir  tout-à-l’heure,  car 
voici  Lucrèce  en  personne. 

PLUTON. 

Ce  que  j’en  disois  n'est  que  pour  rire.  A Dieu  ne 
plaise 1 que  j’aie  une  *i  basse  pensée  de  la  plus  ver- 
tueuse personne  du  monde. 

1 A Dieu  ne  pleine , et , i|ut’lt|ucs  lignes  plus  h.itil , vous  en  aller 
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DIOGÈNE. 

Ne  vous  y fiez  pas!  Je  lui  trouve  l'air  bien  co- 
fjuet.  Elle  a,  nia  foi,  les  yeux  fripons. 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  Diogène,  que  tu  ne  connois  pas  Lu- 
crèce. Je  voudrais  que  tu  l’eusses  vue  la  première 
fois  qu  elle  entra  ici  toute  sanglante,  et  tout  éche- 
velée ! Elle  tenoit  un  poignard  à la  main  ; elle  avoit 
le  regard  farouche , et  la  colère  étoit  encore  peinte 
sur  son  visage,  malgré  les  pâleurs  de  la  mort.  Jamais 
personne  n’a  porté  la  chasteté  plus  loin  qu’elle'. 
Mais  pour  t’en  convaincre,  il  ne  faut  que  lui  de- 
mander à elle-niémc  ce  qu’elle  pense  de  l’amour. 
Tu  verras.  Dites-nous  donc,  Lucrèce;  mais  expli- 
quez-vous clairement  : croyez-vous  qu’on  doive 
aimer? 

LUCRÈCE,  tenant  dos  tablettes  à la  main. 

Faut-il  absolument  sur  cela  vous  rendre  une  ré- 
ponse exacte  et  décisive? 

PLUTON. 

Oui. 

LUCRÈCE. 

Tenez  : la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  ta- 
blettes. Lisez. 

PLUTON,  lisant. 

Toujours,  f on.  si.  Mais,  aimoit.  <f  éternelles,  hélas1. 


nu  diable , sont  d’étranges  expressions  dans  la  bouche  «lu  roi  de 
l’enfer  mythologique. 

‘ TlTt-LlVK,  liv.  I,  C.  LVIII. 

1 Voyez  Clélie , part.  34&. 
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amours.  <T aimer,  doux.  il.  jioint.  seroit.  n'est.  Qu'il. 

Que  veut  dire  ce  galimatias? 

LUCRÈCE. 

Je  vous  assure,  Pluton,  que  je  n’ai  jamais  rien 
dit  de  mieux,  ni  de  plus  clair. 

PLUTON. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler 
fort  clairement.  Peste  soit  de  la  folle  1 ! Où  a-t-on  ja- 
mais parlé  comme  cela?  Point,  si.  étemelles.  Et  où 
veut-elle  que  j’aille  chercher  un  Œdipe  pour  m’ex- 
pliquer cette  énigme? 

DIOCÈSE. 

11  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  entre 
et  qui  est  fort  propre  à vous  rendre  cet  office. 

PLUTON. 

Qui  est-il? 

DIOGÈNE. 

C’est  Brutus;  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tyran- 
nie des  Tarquins. 

PLUTON. 

Quoi!  cet  austère  Romain,  qui  fit  mourir  ses  en- 
fants pour  avoir  conspiré  contre  leur  patrie»?  Lui, 
expliquer  des  énigmes?  Tu  es  bien  fou,  Diogène. 

DIOGÈNE. 

Je  ne  suis  point  fou.  Mais  Brutus  n'est  pas  non 

* 11  y a comme  cela  clans  l'édition  de  1713.  M.  Brosserie,  sans 
dire  pourquoi , a retranché  soit.  En  quoi  les  éditeurs  de  Paris , 
i-35  et  t-^o,  l'ont  imité.  M.  l)u  Mnutoi)  a rétabli  ce  mot  dans  les 
éditions  d’Amsterdam.  (S.  M.  ) 

’ Tite-Live,  liv.  II,  r.  v. 
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plus  cet  austère  personnage  que  vous  vous  imagi- 
nez; c’est  un  esprit  naturellement  tendre  et  pas- 
sionné, qui  fait  de  fort  jolis  vers,  et  les  billets  du 
inonde  les  plus  galants. 

MINOS. 

11  faudrait  donc  que  les  paroles  de  l’cnigme  fus- 
sent écrites , pour  les  lui  montrer. 

DIOGÈNE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point:  il  y a long- 
temps que  ces  paroles  sont  écrites  sur  les  tablettes 
de  Brutus.  Des  héros  comme  lui  sont  toujours  four- 
nis de  tablettes. 

PLUTON. 

Hé  bien,  Brutus,  nous  donnerez-vous  l’explica- 
tion des  paroles  qui  sont  sur  vos  tablettes? 

BRUTUS. 

Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  les  sont-ce  pas  là? 
Toujours,  ion.  si.  Mais,  etc. 

PLUTON. 

Ce  les  sont  là  elles-mêmes. 

BRUTUS. 

Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  suivantes  non 
seulement  vous  feront  voir  que  j'ai  d’abord  conçu 
la  finesse  des  paroles  embrouillées  de  Lucrèce;  mais 
elles  contiennent  la  réponse  précise  que  j’y  ai  faite. 
Moi.  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez.  d'éternelles,  jours, 
qu'on,  merveille,  peut,  amours,  d aimer,  voir. 

PLUTON. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  paroles  se  répondent  juste  les 
unes  aux  autres;  mais  je  sais  bien  que  ni  les  unes 
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ni  les  autres  ne  s’entendent , et  que  je  ne  suis  pas 
d'humeur  à faire  le  moindre  effort  d’esprit  pour  les 
concevoir. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  c’est  à moi  de  vous  expliquer  tout 
ce  mystère.  Le  mystère  est  que  ce  sont  des  paroles 
transposées:  Lucrèce,  qui  est  amoureuse  et  aimée 
de  Itrutus,  lui  dit,  en  mots  transposés1  : 

Qu'il  serait  doux  d'aimer,  si  l’on  aimoit  toujours  ! 

Mais , liélas  ! il  n'est  point  d’éternelles  amours. 

et  llrutus,  pour  la  rassurer,  lui  dit,  en  d’autres  ter- 
mes transposés  : 

Hermrttez-moi  d’aimer,  merveille  de  nos  jours  : 

Vous  verrez  qu  oi)  peut  voir  d’éternelles  amours. 

PLUTON. 

Voilà  une  grosse  finesse  ! 11  s’ensuit  de  là  que 
tout  ce  qui  se  peut  dire  de  beau  est  dans  les  diction- 
naires : il  n’y  a que  les  paroles  qui  sont  transposées! 
Mais  est-il  possible  que  des  personnes  du  mérite  de 
Urutus  et  de  Lucrèce  en  soient  venues  à cet  excès 
d’extravagance,  de  composer  de  semblables  baga- 
telles ! 

DIOGÈNE. 

C’est  pourtant  par  ces  bagatelles  qu’ils  ont  fait 

\ 

1 Le*  éditeurs  de  Paris,  1/35  et  174° s mettent  : en  ces  mots 
transposés.  Correction  qui  fait  un  contre-sens.  Les  mots  qui  sui- 
vent ne  sont  rien  moins  que  transposés,  puisque  ce  sont  deux  vers, 
composés  des  mêmes  mots  transposés , que  Lucrèce  a donnés  ri- 
de.ssus  à Plutou.  (S.  M.) 
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connoitrc  l’un  et  l’autre  qu’ils  avoient  infiniment 
d’esprit. 

PLUTON. 

Et  c’est  par  ces  bagatelles , moi , que  je  comtois 
qu  ils  ont  infiniment  de  folie.  Qu’on  les  chasse.  Pour 
moi , je  ne  sais  tantôt  plus  où  j’en  suis.  Lucrèce 
amoureuse  ! Lucrèce  coquette  ! et  Brutus  son  ga- 
lant! Je  ne  désespère  pis  un  de  ces  jours  devoir 
Diogène  lui-même  galant. 

DIOGÈNE. 

Pourquoi  non?  Pythagore  l’étoit  bien. 

PLUTON. 

Pythagore  étoit  galant? 

DIOGÈNE. 

Oui , et  ce  fut  de  Théano  sa  fille  , formée  par  lui  à 
la  galanterie,  ainsi  que  le  raconte  le  généreux  Mer- 
minius  dans  l’histoire  de  la  vie  de  Brutus  ; ce  fut , 
dis-je,  de  Théano,  que  cet  illustre  Romain  apprit 
ce  beau  symbole , qu’on  a oublié  d’ajouter  aux  au- 
tres symboles  de  Pythagore  : Que  c'est  à pousser  les 
beaux  sentiments 1 pour  une  maîtresse,  et  à faire  îa- 
mour,  gue  se  perfectionne  le  grand  philosophe. 

PLUTON. 

J’entends  : ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  c’est  la 
folie  qui  fait  la  perfection  de  la  sagesse  ! O l’admi- 
rable précepte  ! Mais  laissons  là  Théano.  Quelle  est 
cette  précieuse  renforcée  que  je  vois  qui  vieut  à 
nous  ? 

Le»  édition»  île  Paris,  1^35  et  1740,  portent  : à pousser  île 
beaux  sentiments 
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DIOGÈNE. 

C’est  Sapho  1 , cette  fameuse  Lesbienne , qui  a in- 
venté les  vers  saphiques. 

PLUTON. 

On  me  l’avoit  dépeinte  si  belle!  Je  la  trouve  bien 
laide. 

DIOGÈNE. 

Il  est  vrai  quelle  n’a  pas  le  teint  fort  uni , ni  les 
traits  du  monde  les  plus  réguliers;  mais  prenez  garde 
qu’il  y a une  grande  opposition  du  blanc  et  du  noir 
de  ses  yeux,  comme  elle  le  dit  elle-même  dans  l’his- 
toire de  sa  vie. 

PLUTON. 

Elle  se  donne  là  un  bizarre  agrément,  et  Cerbère, 
selon  elle  , doit  donc  passer  pour  beau , puisqu’il  a 
daus  les  yeux  la  même  opposition. 

DIOGÈNE. 

Je  crois  qu’elle  vient  à vous.  Elle  a sûrement 
quelque  question  à s ous  taire. 

SAPHO. 

Je  vous  supplie,  sage  Pluton , de  m’expliquer  fort 
au  long  ce  que  vous  pensez  de  l’amitié,  et  si  vous 
croyez  quelle  soit  capable  de  tendresse  aussi  bien 
que  l'amour.  Car  ce  fut  le  sujet  d’une  généreuse 
conversation  que  nous  eûmes  l’autre  jour  avec  le 
sage  Démocéde  et  l’agréable  Phaon.  De  grâce,  ou- 
bliez donc  pour  quelque  temps  le  soin  de  votre  per- 
sonne et  de  votre  état  ; et  au  lieu  de  cela,  songez  à 

* Mademoiselle  de  Scudéri  paroit  ici  sous  le  nom  de  Sapho, 
qui  lui  avoit  été  donné  par  les  poêles  de  son  temps.  (Bnoss.) 
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me  bien  définir  ce  que  c’est  que  cœur  tendre , ten- 
dresse d’amitié,  tendresse  d’amour,  tendresse  d’in- 
clination, et  tendresse  de  passion. 

MI  NOS. 

Oh  ! celle-ci  est  la  plus  folle  de  toutes  ; elle  a la 
mine  d’avoir  gâté  toutes  les  autres. 

PLUTON. 

Mais  regardez  cette  impertinente  ! C’est  bien  le 
temps  de  résoudre  des  questions  d’amour,  que  le 
jour  d’une  révolte  ! 

DIOGÈNE. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire  ; et  tous 
les  jours , les  héros  que  vous  venez  de  voir , sur  le 
point  de  donner  une  bataille , où  il  s’agit  du  tout 
pour  eux,  au  lieu  d’employer  le  temps  à encourager 
les  soldats,  et  à ranger  leurs  armées,  s’occupent  à 
entendre  l'histoire  de  Timarcte  ou  de  Bcrelise,  dont 
la  plus  haute  aventure  est  quelquefois  un  billet  perdu, 
ou  un  bracelet  égaré. 

PLUTON. 

Ho  bien  ! s’ils  sont  fous,  je  ne  veux  pas  leur 
ressembler,  et  principalement  à cette  précieuse  ri- 
dicule. 

SAPHO. 

Eh!  de  grâce,  seigneur,  défaites-vous  de  cet  air 
grossier  et  provincial  de  l’enfer,  et  songez  à prendre 
l’air  de  la  belle  galanterie  deCarthage  et  de  Capoue.  A 
vous  dire  le  vrai,  pour  décider  un  point  aussi  impor- 
tant que  celui  que  je  vous  propose,  je  souhaiterais 
fort  que  toutes  nos  généreuses  amies  et  nos  illustres 

3o 
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amis  fussent  ici;  mais  en  leur  absence  le  sage  Mi- 
nos  représentera  le  discret  l’haon , et  l'enjoué  Dio- 
gène le  galant  Esope. 

PLIITON. 

Attends,  attends,  je  m'en  vais  te  faire  venir  ici  une 
personne  avec  qui  lier  conversation.  Qu’on  m’appelle 
Tisiphone  ! 

SAPHO. 

Qui?  Tisiphone?  Je  la  connois,  et  vous  ne  serez 
peut-être  pas  fâché  que  je  vous  en  lasse  voir  le  por 
trait,  que  j’ai  déjà  composé  par  précaution,  dans  le 
dessein  où  je  suis  de  l insérer  dans  quelqu’une  des 
histoires  que  nous  autres  faiseurs  et  faiseuses  de 
romans  sommes  obligés  de  raconter  à chaque  livre 
de  notre  roman. 

PLUTON. 

Le  portrait  d'une  furie  ! voilà  un  étrange  projet. 

DIOGÈNE. 

Il  n’est  pas  si  étrange  que  vous  pensez.  En  effet, 
cette  même  Sapho  que  vous  voyez,  a peint  dans  ses 
ouvrages  beaucoup  de  ses  généreuses  amies , qui  ne 
surpassent  guère  en  beauté  Tisiphone , et  qui  néan- 
moins , à la  faveur  des  mots  galants , et  des  façons 
de  parler  élégantes  et  précieuses  qu’elle  jette  dans 
leurs  peintures,  ne  laissent  pas  de  passer  pour  de 
dignes  héroïnes  de  roman. 

MINOS. 

Je  ne  sais  si  c’est  curiosité  ou  folie  ; mais  je  vous 
avoue  que  je  meurs  d’envie  de  voir  un  si  bizarre 
portrait. 
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PLUTON. 

Hé  bien  donc!  quelle  vous  le  montre,  j'y  con- 
sens. Il  faut  bien  vous  contenter.  Nous  allons  voir 
comment  elle  s’y  prendra  pour  rendre  la  plus  ef- 
froyable des  Euménides  agréable  et  gracieuse. 

DIOGÈNE. 

Ce  n’est  pas  une  affaire  pour  elle,  et  elle  a déjà 
fait  un  pareil  chef-d’œuvre,  en  peignant  la  ver- 
tueuse Arricidie.  Ecoutons  donc , car  je  la  vois  qui 
tire  le  portrait  de  sa  poche. 

SAPIIO,  livrai 

‘ L’illustre  fille  dont  j’ai  à vous  entretenir  a en 
toute  sa  personne  |e  ne  sais  quoi  de  si  furieusement 
extraordinaire,  et  de  si  teiriblement  merveilleux , que 
je  ne  suis  pas  médiocrement  embarrassée  quand  je 
songe  à vous  en  tracer  le  portrait. 

Ml  NOS. 

Voilà  les  adverbes  furieusement  et  terriblement , 
qui  sont,  à mon  avis,  bien  placés,  et  tout-à-fait  en 
leur  lieu  ! 

$ A P H O continue  de  lire. 

Tisiphonc  a naturellement  la  taille  fort  haute,  et 
passant  beaucoup  la  mesure  des  personnes  de  son 
sexe;  mais  pourtant  si  dégagée,  si  libre,  et  si  bien 
proportionnée  en  toutes  ses  parties , que  son  énor- 
mité même  lui  sied  admirablement  bien.  Elle  a les 
veux  petits , mais  pleins  de  feu  ; vifs , perçants , et 
bordés  d’un  certain  vermillon , qui  en  relève  pro- 
digieusement l’éclat.  Ses  cheveux  sont  naturelle- 

' Portrait  de  mademoiselle*  de  Sendêri  elle-même.  ( Rnoss.  ) 

3o. 
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ment  bouclés  et  annelés;  et  l'on  peut  dire  que  ce 
sont  autant  de  serpents,  qui  s’entortillent  les  uns 
dans  les  autres,  et  se  jouent  nonchalamment  autour 
de  son  visage.  Son  teint  n’a  point  cette  couleur  fade 
et  blanchâtre  des  femmes  de  Scvthie  ; mais  il  tient 
beaucoup  de  ce  brun  mâle  et  noble,  que  donne  le 
soleil  aux  Africaines  qu’il  favorise  le  plus  près  de 
scs  regards.  Son  sein  est  composé  de  deux  demi-glo- 
bes, bridés  par  le  bout,  comme  ceux  des  amazones, 
et  qui , s'éloignant  le  plus  qu’ils  peuvent  de  sa  gorge, 
se  vont  négligemment  et  languissamment  perdre 
sous  ses  deux  bras.  Tout  le  reste  de  son  corps  est 
presque  composé  de  la  môme  sorte.  Sa  démarche 
est  extrêmement  noble  et  fière.  Quand  il  faut  se  hâ- 
ter, elle  vole  plutôt  qu’elle  ne  marche;  et  je  doute 
qu’Atalante  la  pût  devancer  à la  course.  Au  reste, 
cette  vertueuse  fille  est  naturellement  ennemie  du 
vice,  sur-tout  des  grands  crimes,  qu’elle  poursuit 
par-tout,  un  flambeau  à la  main,  et  qu’elle  ne  laisse 
jamais  en  repos  ; secondée  en  cela  par  ses  deux 
illustres  soeurs , Alecto  et  Mégère , qui  n’en  sont  pas 
moins  ennemies  qu  elle  : et  l'on  peut  dire  de  toutes 
ces  trois  soeurs,  que  c’est  une  morale  vivante. 

DIOGÈNE. 

Hé  bien,  n’est-ce  pas  là  un  portrait  merveilleux? 

PLUTON. 

Sans  doute  ; et  la  laideur  y est  peinte  dans  toute 
sa  perfection , pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa  beauté  1 . 

1 Édition  de  1735,  et  pour  ne  pat  dire.  Faute  d'impression  tidè- 
lement  copiée  dans  l’édition  de  1740. 
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Mais  c'est  assez  écouter  cette  extravagante.  Conti- 
nuons la  revue  de  nos  héros;  et,  sans  nous  plus 
donner  la  peine,  comme  nous  avons  fait  jusqu  ici, 
de  les  interroger  l’un  après  l’autre , puisque  les 
voilà  tous  reconnus  véritablement  insensés,  conten- 
tons-nous de  les  voir  passer  devant  cette  balustrade, 
et  de  les  conduire  exactement  de  l’œil  dans  mes  ga- 
leries, afin  que  je  sois  sûr  qu’ils  y sont.  Car  je  dé- 
fends d’en  laisser  sortir  aucun,  que  je  n’aie  précisé- 
ment déterminé  ce  queje  veux  qu’on  en  fasse.  Qu’on 
les  laisse  donc  entrer  ; et  qu’ils  viennent  maintenant 
tous  en  foule.  En  voilà  bien , Diogène  ! Tous  ces  héros 
sont-ils  connus  dans  l’histoire? 

DIOGÈNE. 

Non  ; il  y en  a beaucoup  de  chimériques , mêlés 
parmi  eux. 

PLUTON. 

Des  héros  chimériques!  etsout-ce  des  héros? 

DIOGÈNE. 

Comment,  si  ce  sont  des  héros!  ce  sont  eux  qui 
ont  toujours  le  haut  bout  dans  les  livres,  et  qui  bat- 
tent infailliblement  les  autres. 

PLUTON. 

Nomme-m’en  par  plaisir  quelques  uns. 

DIOGÈNE. 

Volontiers.  Orondate,  Spitridate,  Alcaménc,  Mé- 
linte,  Britoinarc,  Mcrindor,  Artaxandre1,  etc. 


1 Personnages  des  romans  de  La  Calprenêde  et  de  mademoi- 
selle de  Scudéri. 
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PLUTON. 

Et  tous  ces  héros-là  ont-ils  fait  vœu  comme  les 
autres  de  ne  jamais  s’entretenir  que  d’amour? 

DIOGÈN  E. 

Cela  seroit  beau  qu’ils  ne  l'eussent  pas  fait!  Et  de 
quel  droit  se  diroient-ils  héros,  s ils  n’étoient  point 
amoureux?  S’est-ce  pas  l'amour  qui  fait  aujourd'hui 
la  vertu  héroïque? 

PLUTON. 

Quel  est  ce  grand  innocent,  qui  va  des  derniers, 
et  qui  a la  mollesse  peinte  sur  le  visage?  Comment 
t’appelles-tu? 

ASTRATE. 

Je  m’appelle  Astrale 

PLUT  OS. 

Que  viens-tu  chercher  ici? 

ASTRATE. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PLUTON. 

Mais  admirez  cet  impertinent  ! Se  diriez-vous  pas 
que  j’ai  une  reine  que  je  garde  ici  dans  une  boîte, 
et  que  je  montre  à tous  ceux  qui  la  veulent  voir? 
Qu’es-tu,  toi?  As-tu  jamais  été? 

ASTRATE. 

Oui-dà,  j’ai  été;  et  il  y a un  historien  latin  qui 
dit  de  moi  en  propres  termes  : A stratus  vixit  ; As- 
irate  a vécu. 

PLUTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu’on  trouve  de  toi  dans  l’histoire? 

' Sur  Y A strate , voyez  »t.  lit,  tome  I ; et  sur  l'abbé  de  Pure  ? 
lessat.  il  et  IX. 
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ASTR  ATE. 

Oui , et  c’est  sur  ce  bel  argument  qu’on  a com- 
posé une  tragédie  intitulée  du  nom  A' /t strate , où  les 
passions  tragiques  sont  maniées  si  adroitement,  que 
les  spectateurs  y rient  à gorge  déployée  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  fin , tandis  que  moi  j’y 
pleure  toujours,  ne  pouvant  obtenir  que  l’on  m’y 
montre  une  reine  , dont  je  suis  passionnément  épris. 

PLUTON. 

Ho  bien!  va-t’en  dans  ces  galeries  voir  si  cette 
reine  y est.  — Mais  quel  est  ce  grand  malbâti  de 
Romain,  qui  vient  après  ce  chaud  amoureux?  l’eut- 
on  savoir  son  nom  ? 

OSTORIUS. 

Mon  nom  est  Ostorius. 

PLUTON. 

Je  ne  me  souviens  point  d’avoir  jamais  nulle  part 
lu  ce  nom-là  dans  l’histoire. 

OSTORIUS. 

Il  y est  pourtant:  l’abbé  de  Pure  assure  qu’il  l’y 
alu. 

PLUTON. 

Voilà  un  merveilleux  garant!  Mais,  dis-moi,  ap- 
puyé de  l’abbé  de  Pure,  comme  tu  es,  as-tu  fait 
quelque  figure  dans  le  monde?  T’y  a-t-on  jamais  vu? 

. OSTORIUS. 

Oui-dà;  et  à la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre, 
que  cet  abbé  a faite  de  moi , on  m’a  vu  à l’hôtel  de 
Rourgogne 1 . 

’ Où  la  tragédie  ilo  l'abbé  do  Pure  fut  représentée  en  i65$ 
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PLUTON. 

Combien  de  fois? 

OSTORIUS. 

Eh  ! une  fois. 

PLUTON. 

Retoume-t-y-en 1 . 

OSTORIUS. 

Les  comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

PLUTON. 

Crois-tu  que  je  m’accommode  mieux  de  toi  qu’eux? 
Allons , déloge  d’ici  au  plus  vite , et  va  te  confiner 
dans  mes  galeries.  Voici  encore  une  héroïne , qui 
ne  se  hâte  pas  trop , ce  me  semble , de  s’en  aller  : 
mais  je  lui  pardonne  ; car  elle  me  paroit  si  lourde 
de  sa  personne,  et  si  pesamment  armée,  que  je  vois 
bien  que  c’est  la  difficulté  de  marcher,  plutôt  que  la 
répugnance  à m’obéir,  qui  l’empêche  d’aller  plus  vite. 
Qui  est-elle? 

DIOGÈNE. 

Pouvez-vous  ne  pas  reconnoitre  la  Pucelle  d'Or- 
léans? 

PLUTON. 

C’est  donc  là  cette  vaillante  fille  qui  délivra  la 
France  du  joug  des  Anglois? 

DIOGÈNE. 

C’est  elle-même. 

’ On  ne  conçoit  pas  nomment  M.  Despréaux  a pu  employer 
cette  expression,  ni  pourquoi  les  critiques  ne  l’ont  pas  relevée.  Il 
Talloit  dire  avec  tout  le  monde,  retourne-s-y . Et  si  quelqu’un  vou- 
loit  objecter  que  retourne-t-y-en  est , par  sa  dureté  et  sa  rusticité 
même,  une  expression  propre  àPluton,  qui  ne  doit  pas  être  gram- 
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PLIITON. 

Je  lui  trouve  la  physionomie  bien  plate , et  bien 
peu  digne  de  tout  ce  qu’on  dit  d’elle. 

DIOGÈNE. 

Elle  tousse  et  s’approche  de  la  balustrade.  Ecou- 
tons. C’est  assuréineut  une  harangue  qu’elle  vous 
vient  foire,  et  une  harangue  eu  vers,  car  elle  ne 
parle  plus  qu’en  vers. 

PLUTON. 

A-t-elle  du  talent  pour  la  poésie? 

DIOGÈNE. 

Vous  l’allez  voir. 

LA  PUCELLE. 

O grand  prince,  que  grand  dès  cette  heure  j’appelle. 

Il  est  vrai , le  respect  sert  de  bride  à mon  zèle  : 

Mais  ton  illustre  aspect  me  redouble  le  cœur; 

Et  me  le  redoublant  me  redouble  la  peur. 

A ton  illustre  aspect  mon  cœur  se  sollicite , 

Et  grimpant  contre  mont , la  dure  terre  quitte. 

O que  n’ai-je  le  ton  désormais  assez  fort 
Pour  aspirer  à toi  sans  te  faire  de  tort  1 
Pour  toi  puissè-je  avoir  une  mortelle  pointe 
Vers  où  l'épaule  gauche  à la  gorge  est  conjointe  ; 

Que  le  coup  brisât  l’os,  et  fit  pleuvoir  le  sang 
De  la  tempe,  du  dos  , de  l’épaule  et  du  flanc  ‘ ! 

PLUTON. 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler? 

mairirn , ni  fort  poli  ; on  lui  répondroit  qu’il  ne  falloit  donc  pas 
que  notre  auteur  représentât  ensuite  ce  dieu,  comme  un  Frau- 
çois  qui  sait  sa  langue,  et  dont  l’oreille  délicate  ne  peut  souffrir  la 
dureté  des  vers  de  la  Pucelle.  ( Éd.  de  177a-  ) 

' Vers  extraits  de  la  Pucelle.  ( Boil.  ) 
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DIOGÈNE. 

Relie  demande  ! Françoise. 

PLUTON. 

Quoi  ! c’est  du  françois  qu  elle  a dit?  Je  croyois 
que  ce  fût  du  bas-breton  , ou  de  l’allemand.  Qui  lui 
a appris  cet  étrange  françois-là? 

DIOGÈNE. 

C’est  un  poëte  chez  qui  ellea  été  en  pension  qua- 
rante ans  durant. 

PLUTON. 

Voilà  un  poëte  qui  l’a  bien  mal  élevée. 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  manque  d’avoir  été  bien  payé , et 
d’avoir  exactement  touché  ses  pensions. 

PLUTON. 

Voilà  de  ( argent  bien  mal  employé.  Hé,  Pucelle 
d’Orléans,  pourquoi  vous  êtes-vous  chargé  la  mé- 
moire de  ces  grands  vilains  mots , vous  qui  ne  son- 
giez autrefois  qu’à  délivrer  votre  patrie,  et  qui  n’a- 
viez d’objet  que  la  gloire? 

LA  PUCELLE. 

La  gloire  ! 

Un  seul  endroit  y mène;  el  de  ce  seul  endroit. 

Droite  et  roide*... 

PLUTON. 

Ah  ! elle  m'écorche  les  oreilles. 

la  pucelle. 

Droite  et  roide  est  la  côte  et  le  sentier  étroit. 

1 Chapelain.  ( ftnoss.  ) 

* La  Pucelle  , liv.  V. 
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PLUTON. 

Quels  vers,  juste  ciel!  je  n’en  puis  pas  entendre 
prononcer  un,  que  ma  tête  ne  soit  prête  à se  fendre. 

LA  PUCELLE. 

De  flèches  toutefois  aucune  ne  l'atteint. 

Ou  pourtant  l'atteignant , de  son  sang  ne  sc  teint. 

PLÜTON. 

Encore  ! J’avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui 
ont  paru  en  ce  lieu,  celle-ci  me  paroit  beaucoup  la 
plus  insupportable.  Vraiment  elle  ne  prêche  pus  la 
tendresse!  Tout  en  elle  n’est  que  dureté  et  tpte  sé- 
cheresse; et  elle  me  paroit  plus  propre  à glacer 
l ame  qu  à inspirer  l’amour. 

DIOGÈNE. 

Elle  en  a pourtant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

PI.ÜTON. 

Elle,  inspirer  de  l’amour  au  cœur  de  Dunois! 

DIOGÈNE. 

Oui  assurément. 

Au  grand  cœur  de  Dunois,  le  plus  grand  de  la  terre. 

Grand  cœur,  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre 

Mais  il  faut  savoi-r  quel  amour.  Dunois  s’en  expli- 
que ainsi  lui-même,  en  un  endroit  du  poëmc  fait 
pour  cette  merveilleuse  fille  : 

Pour  ces  célestes  yeux,  pour  ce  front  magnanime. 

Je  n'ai  que  du  respect , je  n'ai  que  de  l'estime  : 

Je  n'en  souhaite  rien  ; et  si  j’en  suis  amant, 

D'un  amour  sans  désir  je  l'aime  seulement. 

Et  soit.  Consumons-nous  d'une  flamme  si  belle 
Rrtïlons  en  holocauste  aux  yeux  de  la  Pucellc  ' 


1 La  Pccelle,  liv.  II. 
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Ne  voilà-t-il  pas  une  passion  bien  exprimée,  et  le 
mot  d'holocauste  n’est-il  pas  tout-à-fait  bien  place 
dans  la  bouche  d'un  guerrier  comme  Dunois? 

PLUTON. 

Sans  doute;  et  cette  vertueuse  guerrière  peut  in- 
nocemment, avec  de  tels  vers,  aller  tout  de  ce  pas,  si 
elle  veut,  inspirer  un  pareil  amour  à tous  les  héros 
qui  sont  dans  ces  galeries.  Je  ne  crains  pas  que  cela 
leur  amollisse  lame.  Mais  du  reste  qu’elle  s’en  aille, 
car  je  tremble  qu  elle  ne  me  veuille  encore  réciter 
quelques  uns  de  ses  vers;  et  je  ue  suis  pas  résolu 
de  les  entendre.  La  voilà  enfin  partie!  Je  ne  vois 
plus  ici  aucun  héros,  ce  me  semble? — Mais  non: 
je  me  trompe.  En  voici  encore  un  qui  demeure  im- 
mobile derrière  cette  porte.  Vraisemblablement  il 
n’a  pas  entendu  que  je  voulois  que  tout  le  monde 
sortit.  Le  connois-tu,  Diogène? 

DIOGÈNE. 

C’est  Pharamond,  le  premier  roi  des  François 

PLUTON. 

Que  dit-il?  Il  parle  en  lui-méme. 

PHARAMOND. 

Vous  le  savez  bien , divine  Ilosemonde , que  pour 
vous  aimer  je  n'attendis  pas  que  j’eusse  le  bonheur 
de  vous  connoltre  ; et  que  c’est  sur  le  seul  récit  de 
vos  charmes,  fait  par  un  de  mes  rivaux,  que  je  de- 
vins si  ardemment  épris  de  vous. 

1 Faramond , ou  l’Histoire  de  France , roman  do  La  Calprenêdc, 
“ vol.  »n-80,  continué  et  achevé  en  5 vol.  par  Pierre  Dortigue  de 
Faumorière. 
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l'LUTOti. 

Il  semble  que  celui-ci  soit  devenu  amoureux  avant 
que  de  voir  sa  maîtresse. 

DIOGÈNE. 

Assurément;  il  ne  l'a  voit  point  vue. 

PLUTON. 

Quoi  ! il  est  devenu  amoureux  d’elle  sur  son  por- 
trait? 

DIOGÈNE. 

Il  n’avoit  pas  même  vu  son  portrait. 

PLDTON. 

Si  ce  n’est  là  une  vraie  folie,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
peut  l’étre.  Mais  dites-moi,  vous,  amoureux  Phara- 
mond,  n’êtes-vous  pas  content  d’avoir  fondé  le  plus 
florissant  royaume  de  l’Europe,  et  de  pouvoir  comp- 
ter au  rang  de  vos  successeurs  le  roi  qui  y régne  au- 
jourd’hui? Pourquoi  vous  êtes-vous  allé  mal-à-propos 
embarrasser  l’esprit  de  la  princesse  Rosemonde? 

p h a n a m o N d.  # 

Il  est  vrai,  seigneur.  Mais  l’amour... 

PLUTON. 

Ho!  1 amour!  l’amour!  Va  exagérer,  si  tu  veux, 
les  injustices  de  l’amour  dans  mes  galeries1.  Mais 
pour  moi , le  premier  qui  m’en  viendra  encore  par- 
ler, je  lui  donnerai  de  mon  sceptre  tout  au  travers 
du  visage.  En  voilà  un  qui  entre.  Il  faut  que  je  lui 
casse  la  tête. 

Ml  NOS. 

Prenez  garde  à ce  que  vous  allez  foire!  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c’est  Mercure? 

* Ces  roots  avoient  été  omis  dans  l’ édition  de  iyi3.  ( itnoâs.  ) 
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PLUTON. 

Ah,  Mercure!  je  vous  demande  pardon.  Mais  ne 
venez-vous  point  aussi  ine  parler  d’amour? 

M F.BCURE. 

Vous  savez  bien  que  je  n ai  jamais  fait  1 amour 
pour  moi-mêine.  La  vérité  est  que  je  l’ai  fait  quel- 
quefois pour  mon  père  Jupiter,  et  qu’en  sa  faveur 
autrefois  j endormis  si  bien  le  bon  Argus,  qu'il  ne 
s’est  jamais  réveillé.  Mais  je  viens  vous  apporter 
une  bonne  nouvelle;  c’est  qu’à  peine  l’artillerie  que 
je  vous  amène  a paru,  que  vos  ennemis  se  sont  ran- 
gés dans  le  devoir.  Vous  n avez  jamais  été  roi  plus 
paisible  de  l’enfer  que  vous  l’êtes. 

PLUTON. 

Divin  messager  de  Jupiter,  vous  m’avez  rendu  la 
vie.  Mais  au  nom  de  notre  proche  parenté,  ditcs- 
moi,  vous  qui  êtes  le  dieu  de  l’éloquence,  comment 
vou?  avez  souffert  qu’il  se  soit  glissé  dans  l’un  et 
dans  l’autre  monde  une  si  impertinente  manière  de 
parler,  que  celle  qui  régne  aujourd’hui,  sur-tout  en 
ces  Uv  res  qu  on  appelle  romans;  et  comment  vous 
avez  permis  que  les  plus  grands  héros  de  l’antiquité 
parlassent  ce  langage. 

M EBCUKF. 

Hélas  ! Apollon  et  moi , nous  sonunes  des  dieux 
qu’on  n’invoque  presque  plus,  et  la  plupart  des  écri- 
vains d’aujourd’hui  ne  connoissent  pour  leur  véri- 
table patron  qu’un  certain  Pliébus,  qui  est  bien  le 
plus  impertinent  personnage  qu’on  puisse  voir.  Du 
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reste , je  viens  vous  avertir  qu’on  vous  a joué  une 
pièce. 

PLUTON. 

Une  pièce  à moi  ! Comment? 

MERCURE. 

Vous  croyez  que  les  vrais  héros  sont  venus  ici? 

PLUTON. 

Assurément  je  le  crois,  et  j en  ai  de  bonnes  preu- 
ves . puisque  je  les  tiens  encore  ici  tous  renfermés 
dans  les  galeries  de  mon  palais. 

MERCURE. 

Vous  sortirez  d’erreur,  quand  je  vous  dirai  que 
c'est  une  troupe  de  faquins  , ou  plutôt  de  fantômes 
clumci  iques , qui , n étant  qui'  de  fades  copies  de 
beaucoup  de  personnages  modernes,  ont  eu  pour- 
tant l’audace  de  prendre  le  nom  des  plus  grands 
héros  de  l’antiquité,  mais  dont  la  vie  a été  fort 
courte , et  qui  errent  maintenant  sur  les  bords  du 
Cocyte  et  du  Styx.  Je  m’étonne  que  vous  v ayez  été 
trompé.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces  gens-là  n’ont 
nul  caractère  du  héros?  Tout  ce  qui  les  soutient 
aux  yeux  des  hommes , c’est  un  certain  oripeau  et 
un  faux  clinquant  de  paroles,  dont  les  ont  habillés 
ceux  qui  ont  écrit  leur  vie,  et  qu’il  n’y  a qu’à  leur 
ôter  pour  les  faire  paroître  tels  qu’ils  sont.  J’ai  même 
amené  des  Champs-Elysées,  en  venant  ici,  un  Eran- 
çois  pour  les  rcconnoitre  quand  ils  seront  dépouil- 
lés; car  je  me  persuade  que  vous  consentirez  sans 
peine  qu’ils  le  soient. 
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PLUTON. 

.l'y  consens  si  bien , que  je  veux  que  sur-le-champ 
la  chose  ici  soit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre 
de  temps , gardes , qu’on  les  fasse  de  ce  pas  sortir 
tous  de  mes  galeries  par  les  portes  dérobées,  et 
qu’on  les  amène  tous  dans  La  grande  place.  Pour 
nous , allons  nous  mettre  sur  le  balcon  de  cette  fe- 
nêtre basse,  d’où  nous  pourrons  les  contempler,  et 
leur  parler  tout  à notre  aise.  Qu’on  y porte  nos 
sièges.  Mercure,  mettez-vous  à ma  droite;  et  vous, 
Minos , à ma  gauche  : et  que  Diogène  se  tienne  der- 
rière nous. 

mi  K os. 

Les  voilà  qui  arrivent  en  foule. 

PLUTON. 

Y sont-ils  tous? 

un  garde. 

On  n’en  a laissé  aucun  dans  les  galeries. 

PLUTON. 

Accourez  donc,  vous  tous,  fidèles  exécuteurs  de 
mes  volontés,  spectres,  larves,  démons,  furies,  mi- 
lices infernales  que  j’ai  fait  assembler  ! Qu’on  m’en- 
toure tous  ces  prétendus  héros,  et  qu'on  me  les  dé- 
pouille ! 

CYRUS. 

Quoi  ! vous  ferez  dépouiller  un  conquérant  comme 
moi? 

PLUTON. 

Hé,  de  grâce,  généreux  Cyrus , il  faut  que  vous 
passiez  le  pas. 
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HORATIUS  COCLÊS. 

Quoi!  un  Romain  comme  moi,  qui  a défendu  lui 
seul  un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Porsenna , 
vous  ne  le  considérerez  pas  plus  qu’un  coupeur  «le 
bourses  ' ? 

. PLUTON. 

Je  m’en  vais  te  faire  chanter. 

ASTRATF.. 

Quoi  ! un  galant  aussi  tendre  et  aussi  passionne 
que  moi,  vous  le  ferez  maltraiter? 

PLUTON. 

Je  m’en  vais  te  faire  voir  la  reine.  Ah  ! les  voilù  dé- 
pouillés. 

MERCURE. 

Où  est  le  François  que  j’ai  amené  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Me  voilà,  seigneur.  Que  souhaitez-vous1? 

MERCURE. 

1 iens , regarde  bien  tous  ces  gens-là  : les  con- 
nois-tu  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Si  je  les  connois?  Hé,  ce  sont  tous  des  bourgeois  de 
mon  quartier . Ronjour , madame  Lucrèce;  bon- 
jour, monsieur  Rrutus;  bonjour,  mademoiselle  Clé- 
lie;  bonjour,  monsieur  Horatius  Codés. 

PLUTON. 

Tu  vas  voir  accommoder  tes  bourgeois  de  toutes 
pièces.  Allons,  <|u’on  ne  les  épargne  point;  et  qti’a- 

’ On  condamnoil  alors  les  coupeurs  .le  lioursos  à la  peine  du 
fouet. 
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près  qu'ils  auront  été  abondamment  fustigés,  on 
me  les  conduise  tous  sans  différer  droit  aux  bonis 
du  fleuve  de  Léthé1.  Puis,  lorsqu  ils  y seront  arri- 
vés, qu’on  me  les  jette  tous  la  tête  la  première  dans 
l’endroit  du  fleuve  le  plus  profond , eux , leurs  bil- 
lets doux,  leurs  lettres  galantes,  leurs  vers  passion- 
nés , avec  tous  les  nombreux  volumes , ou , pour 
mieux  dire , les  monceaux  de  ridicule  papier  où 
sont  écrites  leurs  histoires.  Marchez  donc,  faquins, 
autrefois  si  grands  héros!  Vous  voilà  arrivés  à votre 
fin , ou , pour  mieux  dire , au  dernier  acte  de  la  co- 
médie que  vous  avez  jouée  si  peu  de  temps. 

CHOEUR  PE  HÉROS, 
fc'en  allant  chargé  d’escourgée*. 

Ah!  LaCalprenéde!  Ah!  Scudéri! 

PLUTON. 

Hé,  que  ne  les  tiens-je!  que  ne  les  tiens-je!  Ce 
n’est  pas  tout , Minos  : il  faut  que  vous  vous  en  alliez 
tout  de  ce  pas  donner  ordre  que  la  même  justice  se 
fasse  sur  tous  leurs  pareils  dans  les  autres  provinces 
de  mon  royaume. 

MINOS* 

Je  me  charge  avec  plaisir  de  cette  commission. 

MERCURE. 

Mais  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent  et  qui 
demandent  à vous  entretenir  : ne  voulez-vous  pas 
qu'on  les  introduise? 

PLUTON. 

Je  serois  ravi  de  les  voir;  mais  je  suis  si  fatigué 


' Fleuve  de  l'oubli.  ( Boil.  ) 
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des  sottises  que  m’ont  dites  tous  ces  impertinents 
usurpateurs  de  leurs  noms,  que  vous  trouverez  bon 
qu'avant  tout  j'aille  faire  un  somme. 
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D’UN  AUTRE  DIALOGUE1. 


APOLLON,  HORACE,  des  muses,  des  poetes. 

HORACE. 

Tout  le  monde  est  surpris,  grand  Apollon,  des 
abus  que  vous  laissez  régner  sur  le  Parnasse. 

APOLLON. 

Et  depuis  quand,  Horace,  vous  avisez-vous  de 
parler  frauçois? 

HORACE. 

Les  François  se  mêlent  bien  de  parler  latin.  Ils 
estropient  quelques  uns  de  mes  vers  : ils  en  font  de 

1 M.  Despréaux,  dans  la  préface  de  son  édition  de  1674,  après 
avoir  parlé  de  ce  qu'il  y avoil  ajouté,  dit  : «■  J'avois  dessein  d'y 
joindre  aussi  quelques  dialogues  en  prose  que  j’ai  composés.  • 
11  n’a  donné  dans  la  suite  que  le  dialogue  sur  les  romans.  (C’est 
celui  qu’on  vient  de  lire.)  Il  en  avoit  composé  un  autre,  pour 
montrer  qu’on  ne  sam  oit  bien  parler,  ou  du  moins  s'assurer  qu’on 
parle  bien  une  langue  morte.  Mais  il  ne  l’a  jamais  voulu  publier, 
de  peur  d'offenser  plusieurs  de  nos  poètes  latins , qui  étoient  ses 
amis  et  ses  traducteurs.  Il  ne  l’a  pas  même  confié  au  papier.  Ce- 
pendant il  m’en  récita  un  jour  ce  que  sa  mémoire  lui  put  fournir, 
et  j’allai  sur-le-champ  écrire  ce  que  j’en  avois  retenu.  Quoique  je 
n'aie  conservé  ni  les  grâces  de  sa  diction , ni  toute  la  suite  de  ses 
pensées,  peut-être  ne  sera-t-on  pas  fâché  de  voir  mon  extrait, 
pour  juger  du  tour  qu’il  avoit  imaginé.  ( RboM.  ) 


Digitized  by  Google 


FRAGMENT  DE  DIALOGUE.  485 
même  à mon  ami  Virgile;  et  quand  ils  ont  accroché, 
je  ne  sais  comment,  disjecti  membra  pcctœ,  ainsi  que 
je  parlois  autrefois,  ils  veulent  figurer  avec  nous. 

APOLLON. 

Je  ne  comprends  rien  à vos  plaintes  : de  qui  donc 
me  parlez-vous? 

HORACE. 

Leurs  noms  me  sont  inconnus:  c’est  aux  muses 
de  nous  les  apprendre. 

APOLLON. 

Calliope,  dites-moi,  qui  sont  ces  gens-là?  C’est 
une  chose  étrange,  que  vous  les  inspiriez,  et  que  je 
n’en  sache  rien. 

CALLIOPE. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  aucune  connoissancc. 
Ma  sœur  Érato  sera  peut-être  mieux  instruite  que 
moi. 

ÉRATO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j’en  ai , c’est  par  un  pau- 
vre libraire,  qui  faisoit  dernièrement  retentir  notre 
vallon  de  cris  affreux.  Il  s’étoit  ruiné  à imprimer 
quelques  ouvrages  de  ces  plagiaires,  et  il  venoit  se 
plaindre  ici  de  vous  et  de  nous,  comme  si  nous  de- 
vions répondre  de  leurs  actions,  sous  prétexte  qu’ils 
se  tiennent  au  pied  du  Parnasse. 

APOLLON. 

Le  bon  homme  croit-il  que  nous  sachions  ce  qui 
se  passe  hors  de  notre  enceinte?  Mais  nous  voilà 
bien  embarrassés  pour  savoir  leurs  noms.  Puisqu’ils 
ne  sont  pas  loin  de  nous,  faisons-les  monter  pour  un 
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moment.  Horace,  allez  leur  ouvrir  une  tics  portes. 

CALLIOPE. 

Si  je  ne  me  trompe,  leur  figure  sera  réjouissante, 
ils  nous  donneront  la  comédie. 

HORACE. 

Quelle  troupe  ! Nous  allons  être  accablés,  s’ils  en- 
trent tous.  Messieurs,  doucement  : les  uns  après  les 
autres. 

UN  POETE,  s'adressant  à Apollon. 

Day  Tymbrœe , loqui .... 

AUTRE  POETE,  à Calliope. 

Die  mihiy  musa , virum.... 

TROISIÈME  POETE,  à Éraio. 

N une  âge , guireges,  Erato.,.. 

APOLLON. 

Laissez  vos  compliments , et  dites-nous  d'abord 
vos  noms. 

UN  POETE. 

Menagius 

' Voici  cc  quen  dit  Chapelain,  dans  la  liste  qu’il  fut  charge  par 
Colbert  de  dresser,  des  gens  de  lettres  auxquels  le  roi  se  propo- 
soit  d’accorder  des  pensions.  « Ménage,  plus  savant  qu’Hédelin 
(l'abbé  d’Aubignac)  dans  les  deux  langues  anciennes,  mais  beau- 
coup moins  habile  dans  les  choses  et  dans  le  raisonnement  ; fai- 
sant seulement  profession  de  critique  pour  le  langage,  et  non  pour 
le  savoir;  ni  historique,  ni  poétique,  ni  philosophique.  Aussi 
n’a-t-il  jamais  rien  fait  de  lui -même,  qui  ne  fut  ou  imité,  ou  dé- 
robe d'autrui  ; comme  l’en  ont  convaincu  ceux  à qui  il  a eu  af- 
faire, et  qu’il  a provoqués  par  son  procédé  méprisant  et  mordant. 
Son  ambition  est  de  passer  pour  consommé  dans  le  grec  et  dans 
le  latin  , dans  le  franeois  et  dans  l’italien  ; dans  lesquelles  langues 
il  a affecté  de  faire  des  vers , qui  sont  bons,  parcequ’ils  sont  com- 
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AUTRE  POETE. 

Pererius. 

TROISIÈME  POETE. 

Santolius. 

APOLLON. 

Et  ce  vieux  bouquin  que  je  vois  parmi  vous, 
comment  s'appelle-t-il? 

TEXTOR. 

Je  me  nomme  ltavisius  Textor1.  Quoique  je  sois 
en  la  compagnie  de  ces  messieurs,  je  n’ai  pas  l’hon- 
neur d’être  poète  : mais  ils  veulent  m’avoir  avec 
eux,  pour  leur  fournir  des  épithètes  au  besoin. 

UN  POETE. 

Latonæ  proies  divina,  Jovisquc...  Jovisquc... 

Jovisque...  Ifeus  tu,  Textor!  Jovisquc... 

TEXTOR. 

Magni.... 


posés  de  lambeaux  d’auteurs  , que  son  travail  et  sa  mémoire,  qui 
lui  tiennent  lieu  d'esprit  et  de  sens , lut  fournissent.  Sa  hardiesse 
néanmoins , et  rassemblée  qu’il  tient  chez  lui  une  fois  la  semaine 
(le  mercredi),  lui  donnent  quelque  rang  entre  les  lettrés,  qu’il  se 
conserve  avec  le  soin  le  plus  grand  du  monde;  toujours  prêt  de 
rompre  avec  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  ses  passions  et  dans  ses 
sentiments.  11  n’est  capable  d’aucune  entreprise,  où  il  faille  du 
dessein , de  l’ordre  , de  l’haleine , et  de  l’élévation  ; et  tout  son  fait 
se  réduit  à une  élégie  , à une  épigramme.  La  Vie  de  Gargilius  Ma - 
murra  (Pierre  Montmaur)  est  une  pure  copie  de  celle  de  Diogène 
Lacrce,  et  n'est  bonne  que  par-là.  » 

‘ Jean  Tessier,  seigneur  de  Ravisi  dans  le  Nivernois,  étoit  un 
professeur  de  l’université  de  Paris,  qui  a fait  un  livre  intitulé: 
Delectus  Epithetorum.  Quoiqu’il  ne  paroisse  ici  que  comme  an- 
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LE  POETE. 


Non. 

TEXTOR. 

Omnipotentis. 

LE  POETE. 

Non,  Non. 

TEXTOR. 

Bicornis. 

LE  POETE. 

liicorais  ! ojHimc.  — Jovisquc  bicornis. 

Latonæ  proies  divina . Jovisquc  bicornis. 

APOLLON. 

Vous  avez  donc  perdu  l'esprit?  Vous  donnez  des 
cornes  à mon  père. 

LE  POETE. 

C’est  pour  finir  le  vers.  J'ai  pris  la  première  épi- 
thète que  Textor  m’a  donnée. 

APOLLON. 

Four  finir  le  vers,  falloit-il  dire  une  énorme  sot- 
tise? Mais  vous , Horace , faites  aussi  des  vers  fran- 
çois. 

HORACE. 

C’est-à-dire  qu’il  faut  que  je  vous  donne  aussi  une 
scène  à mes  dépens , et  aux  dépens  du  sens  com- 
mun? 


leur  tic  ccl  ouvrage,  il  en  a fait  plusieurs  autres,  et  même  une 
assez  grande  quantité  de  vers  latins,  qui  ne  sont  point  à mépri- 
ser. C'est  un  des  meilleurs  poètes  que  l’université  de  Paris  ait  eus 
dans  son  siècle.  Scs  lettres  et  scs  poésies  ont  été  réimprimées  plus 
d’une  fois.  ( S.  M.  ) 
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apollon. 

Ce  ne  sera  qu’aux  dépens  de  ces  étrangers.  Ri- 
mez toujours. 

HORACE. 

Sur  quel  sujet?  Qu’importe?  Rimons,  puisque 
Apollon  l’ordonne.  Le  sujet  viendra  après. 

.Sur  la  rive  du  fleuve  amassant  de  l'arène... 

UN  POETE. 

Halte-là.  On  ne  dit  point  en  notre  langue , sur  la 
rive  du  fleuve , mais  sur  le  bord  de  la  rivière  ; amasser 
de  l arène  ne  se  dit  pas  non  plus;  il  faut  dire  du  sable. 

HORACE. 

Vous  êtes  plaisant!  Est-ce  que  rive  et  bord  ne  sont 
pas  des  mots  synonymes,  aussi  bien  que  fleuve  et  ri- 
vière ? comme  si  je  11e  savois  pas  que  dans  votre  cité 
de  Paris  la  Seine  passe  sous  le  Pont-Nouveau!  Je  sais 
tout  cela  sur  l’extrémité  du  doigt. 

EN  POETE. 

Quelle  pitié!  Je  11e  conteste  pas  que  toutes  vos 
expressions  ne  soient  françoises;  mais  je  dis  que 
vous  les  employez  mal.  Par  exemple,  quoique  le 
mot  de  cité  soit  bon  en  soi , il  ne  vaut  rien  où  vous 
le  placez:  on  dit,  la  ville  de  Paris;  de  même  on  dit, 
le  Pont-Neuf,  et  non  pas  le  Pont-Nouveau  ; savoir  une 
chose  sur  le  bout  du  doigt,  et  non  pas  sur  t extré- 
mité du  doiijt. 

HORACE. 

Puisque  je  parle  si  mal  votre  langue,  croyez-vous, 
messieurs  les  faiseurs  de  vers  latins,  que  vous  soyez 
plus  habiles  dans  la  nôtre?  Pour  vous  dire  nette- 
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meut  ma  pensée,  Apollon  devroit  vous  défendre  au- 
jourd'hui pour  jamais  de  toucher  plume  ni  papier. 

APOLLON. 

Comme  ils  ont  fait  des  vers  sans  ma  permission, 
ils  en  feroient  encore  malgré  ma  défense.  Mais, 
puisque  dans  les  grands  abus  il  faut  des  remèdes 
violents,  punissons-les  de  la  manière  la  plus  terrible. 
Je  crois  l’avoir  trouvée  : c’est  qu’ils  soient  obligés 
désormais  à lire  exactement  les  vers  les  uns  des 
autres.  Horace,  faites-leur  savoir  ma  volonté. 

HORACE. 

De  la  part  d’Apollon , il  est  ordonné,  etc. 

SANTEUL. 

Que  je  lise  le  galimatias  de  du  Pcrrier?  Moi!  je 
n’en  ferai  rien  : c’est  à lui  de  lire  mes  vers. 

dü  PEnRi F.R. 

Je  veux  que  Santeul  commence  par  me  recon- 
nottrc  pour  son  maître  1 ; et  après  cela  je  verrai  si 
je  puis  me  résoudre  à lire  quelque  chose  de  son 
phébus. 

Ces  poètes  continuent  à se  quereller.  Ils  s’accablent  récipro- 
quement d’injures;  et  Apollon  les  fait  chasser  honteusement  du 
Parnasse. 

* Ce  Charles  du  Poirier,  dont  il  a déjà  été  question  au  qua- 
trième chant  de  l’Art  poétique,  n’étoit  pas  pour  Santeul  un  rival 
fort  redoutable.  Qui  sait  aujourd’hui , et  se  soucie  de  savoir  que 
du  Pcrrier  fut,  de  son  temps,  un  poète  latin  fort  estimé?  Mais 
on  admirera  éternellement  les  belles  hymnes , où  le  génie  de  San- 
teul a célébré,  sur  la  lyre  de  Pindarc  et  d’Horace,  les  grands  mys- 
tères de  notre  religion. 

FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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